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HISSIONS  liVlNGËMOOKS  lie  PARIS 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

ÀrrU'éc  de  .IIIS.  Oauoius  et  CoHlard  au  Cap  de 
ISoiiiie-fi^üipéi'auee. 

Nous  nous  hâtons  de  m tire  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 

X 

une  lettre  de  M.  DcUimas,  qui,  en  date  du  28  novembre,  nous 
apprend  Phrureuse  arrivée  au  Cap  de  ce  fi  ère  et  do  sa  lâmille 
avec  h'îur  compagnon  de  voyage,  M.  Coillard. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

.J’ai  la  joie  de  vous  annoncer  que  le  Seigneur,  dans  sj 
honte,  nous  a coîiriuits  au  port  désiré  aprè^  une  traversée  de 
G6  join  s.  Notre  voyage  a été  fort  heureux,  quoique  accoin- 
pagnédedivrrs  dé.sagréinents.  Notre  ami,  M.  Coiilard,  a heau- 
«^ou|)  souffert  du  mat  de  mer,  et  nous  n'avons  pas  été  sans 
inquiétude  âson  sujet.  Nos  cabines  se  ti  ouvaiU  à Penlreponl, 
il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  d’éli  e inondés  par  des  vagues 
(jul  entraient  par  les  sabords,  et  l’Iuimidité  qui  en  résultait 
m’a  été  extrêmement  défavorable^  elle  m’a  causé  une  attaque 
do  dyssenterie  dont  je  nesuis  pas  encore  entièrement  rétabli. 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  nous  sommes  heureux 
iPavoir  l'emis  les  pieds  sur  la  terre  d’Afrique  , et  de  nous 
trouver  au  milieu  des  excellents  frères  que  nous  y avions 
laissés.  Nos  cœurs  ont  débordé  de  joie  lorsque  les  montagnes 
majestueuses  du  Capse  sont  présentées  à nos  regards,  et  que 
peu  d’bemes  api  è-,  nous  avons  revu  dc.s  amis  qui,  par  leurs 
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jlÉïnonslrations  a(lt  ctueuses,  nous  prouvaient  que  nous  éilons 
bien  dans  le  pays  qui  est  devenu  pour  nous  une  seconde  pa- 
trie. ,1e  voudrais  que  vous  eussiez  pu  être  présenis  lors  de 
notre  rencontre,  au  moment  meme  du  débarquement,  avec  tes 
Bassoutos  qui  se  trouvent  au  Cap,  et  en  particulier  avec  notre 
lidèle  domestique  Moatluli,  qui  nous  a attendus  si  longtemps 
et  avec  tant  de  patience.  Dès  qu’il  m’a  vu  à quelque  di.Nlance, 
il  s’est  mis  à sangloter  et  est  accouru  vers  moi  en  s’écriant: 
U O mon  maître,  mon  maître,  je  vous  revois!  » Je  le  reçus  dans 
mes  bras  et  le  serrai  contre  mon  cœur.  11  me  quitta  précipi- 
tamment en  demandant  où  étaient  mes  enfants  et  ma  femme, 
<pt’d  ap})elait  sa  mère.  Il  les  Irouva  causant  déjà  avec  les  tils 
de  Mosliesh.  Cette  scène  touchante  attira  l’attention.  C’était 
quelque  chose  peu  ordinaire,  dans  une  ville  où  les  préjugés 
contre  les  gens  de  couleur  sont  encore  si  forts,  de  voir  une 
dame  et  des  demoiselles  parler  avec  affection  à de  jeunes  noirs. 
Cn  passant  s’arrêta  tout  court,  et  dit  que  ce  dont  il  ve- 
nait d’être  témoin  avait  produit  sur  lui  une  imj>ression  si 
douce  qu’il  n’en  perdrait  jamais  le  souvenir. 

A peine  éiions-nous  an  ivés  au  Cap,  qu’un  de  nos  amis  vint 
nous  prendre  dans  sa  voilure  et  nous  conduisit  à sa  maison 
de  campagne,  qui  est  à trois  quarts  de  lieue  de  la  ville.  INous 
sommesencoresOLisson  toit  hospitalier  où  nousnouspréparons 
pour  notre,  long  voyage  j)ar  terre.  Notre  jeune  frère  Coillard 
t-sl  très  bien  ; il  vient  de  prêcher,  dans  l’un  des  temples  de  la 
ville,  un  sermon  en  français  qui  a fait  le  plus  grand  ])laisir. 

Nous  avons  ti-ouvé  ici  les  frères  Arbousset  et  I^ellissier, 
avec  lesquels  nous  nous  sommes  longuement  entretenus  de 
vous  et  <le  ce  qui  se  fait  dans  notre  ebère  patrie.  M.  l’ellissier 
se  prépare  à repartir  ])i  ochainement  pour  Béthulie.  Je  .«ou- 
})ire  moi-même  après  le  moment  où  je  pourrai  vous  annoncer 
qi:c  je  suis  de  nouveau  à mon  po.sie,  et  que  j’ai  remis  la 
lu.'üu  à l’œuvre. 

Noussomme.s  arrivés  iciau  moment  oîi  le  synode  des  Cglises 
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if’rorm<‘(‘s  d<"  la  (‘olonie  du  ('ap  terminait  ses  séances, 
nous  a ioiirni  l’occasion  de  voir  tui  granii  nombre  de  pasteiirs 
vivanis  et  zélés  pour  la  cause  de  Ciirisf.  Ils  ont  pris  la  r-éso- 
lution,  dans  leiu  s dernières  assemblées,  de  fonder  une  mission 
pour  les  païens  du  sud  de  rAlVique  qui  n’ont  pas  encore  été 
évangélisés.  Il  s’agit  surtout  des  populations  qui  se  ti'ouvent 
an  delà  du  Fal,  et  que  les  Boëis  tiennent  asservies.  Une  com- 
mission du  synode  s’est  adi'essée  à mes  collègues  et  à moi  pour 
savoir  si  notre  comité  de  Paris  ne  serait  }>as  disposé  i4  fournir 
des  ouvriers  pour  cette  entreprise,  qui  serait  entièrement  à la 
eliarge  des  Eglises  réformées  du  €ap.  Les  indigènes  dont 
il  s’agit  parlant  le  même  langage  et  ayant  les  mômes 
mœurs  que  les  Bassoutos,  il  serait  avantageux  qu’il  y cïit 
également  unité  dans  le  mode  d’enseignement.  Nous  avons 
répondu  que  nos  propres  besoins  étaient  encore  trop 
grands,  et  le  nombre  des  frères  qui  se  préparent  chez  nous 
Ï4  l’œuvre  des  missions  trop  j)etit,  pour  que  nous  pussions  leur 
<lonner  quelque  espoir. 

J’ai  reçu  de  nos  chers  frères  du  Lessouto  des  lettres  qui  me 
souhaitent  la  bienvenue  de  la  manière  la  plus  touchante.  Oh  ! 
(juelle  joie  j’éprouverai  lorsque  je  pourrai  embrasser  ces 
i)ien-aimés  collaborateurs  ! 

Je  ne  terminerai  pas  cette  lettre  sans  dire  combien  nos 
cœurs  restent  unis  à tous  nos  frères  de  la  France  et  de  la 
Suisse.  Nous  vivons  continuellement  avec  eux  par  la  pensée. 
Qu’ils  reçoivent  encore  une  fois  l’expression  de  notre  vive 
gratitude  pour  toutes  les  preuves  d’intérél  et  d’alfeciion  chré- 
tienne que  nous  avons  reçues  d’eux.  Qu’ils  continuent  à 
nous  soutenir  par  leurs  prières,  et  qu’ils  demandent  au  Sei- 
gneur de  nous  rendre  bientôt  à la  vie  active  dans  laquelle 
nous  nous  réjouissons  tous  de  pouvoir  rentrer. 

Ma  femme  et  M.  Coillard  s’unissent  h moi  pour  vous  en- 
voyer nos  salutations  cordiales  et  respect ncuLves. 

Agréez,  etc. 


l’’,  Dai'.uas. 
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STATION  DE  MOTITO. 

: Leü}'i>  âp  M.  Frédoi  X,  pji  dntP  du  8 août  1867. 

Jlfcit  d'une  excursion  missionnaire  ati  nord  de  Motilo,  — Pcodii-ations. 

— Entretiens  avec  les  chrétiens  disséminés  dans  ces  contrées. — \ocidents 

de  voyage. 

Mesbietirs  el  chers  Direclenrs, 

Je  viens  vous  rendre  rom})(e  d’une  pelife  excursion  l'aile, 
il  y a quelque  temps,  avec  ma  famille  an  nord  de  Motif o,  et 
qui  adoré  vingl-lrois  jours. 

jNous  nous  mîmes  en  ronîe  le  30  avril.  Nous  avions  pour 
compagnons  de  voyage  (rois  liommes  chargés  de  conduire 
notre  voiture  et  de  prendre  soin  de  nos  besiiaux,  deux 
servanles  âgées  toutes  deux  de  moins  de  quinze  ans,  et 
un  jeune  garçon  que  ses  parents  nous  ont  confié.  Nous  étions 
traînés  par  dix  bœufs,  presque  tous  privés  delà  partie  infé- 
rieure de  la  queue,  par  suite  d’une  inoculation  qui  leur  a 
été  faite  dans  le  but  de  les  préserver,  si  possible,  de  l’épi  - 
démie  régnante.  Deux  vaches  i\  lait,  avec  un  vean  qu’elles 
allaitaient  tour  à tour,  et  trois  bœufs,  destinés  â alimenter 
notre  cuisine,  nous  précédaient  sous  la  conduite  d’un  des  trois 
hommes. 

A deux  lieues  environ  de  Motito,  nous  traversâmes  la  ri- 
vière on  torrent  de  Litakon  [A/osJiaoua??^)^  qui  se  dirige  an 
nord-ouest,  et  nous  fîmes  le  soir  notre  premier  campement 
de  nuit  pi  ès  de  la  vallée  de  Tlogontlané.  Là,  nous  fumes  re- 
joints par  un  individu  qui  se  rendait  à Nyessa  et  qui  n’avait 
pu  partir  avec  nous,  ainsi  qu’il  se  l’était  proposé.  Cet  homme, 
avec  lequel  nous  avions  fait  connaissance  auparavant  à Mo- 
tito, appartient  à une  tribu  béchuanase  peu  connue,  celle 
des  Mütahinté^  qui  habile  au  pays  des  bamaiiguatos,  e!  que 
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(iLsiingiient  (leux  coiJluines  Mipei ■^liticllses  a^scz  singulières  : 
celle  (le  ne  manger  le  cœur  d’ancun  animal,  et  celle  de  ne 
]>orter  jamais  aucun  ornement  d’oreille.  Tandis  que  la  plu- 
part des  autres  tribus  béobuanases  vénèrent  chacune  une 
es])èce  particulière  d’animal,  dont  la  chair  ne  doit  pas  etro 
em])loyée  jmr  elles  comme  nourriture,  clœz  les  Mataîauté, 
c’est  le  cœur  de  toutes  les  espèces  indilléremment  qui  est 
l’objet  vénéié.  Ils  ont  une  telle  horreur  de  celte  partie,  que 
lorsque  d’aulres  la  font  cuire,  ou  qu’eux-nièmes  la  pré- 
parent pour  d’autres,  ils  ont  grand  soin  de  se  placer  de  ma- 
nière à ne  pas  respirer  les  exhalaisons  qui  s’en  échappent, 
'lout  aussi  grande  pour  le  moins  est  l’horreur  qu’ils  é{7iou- 
veraient  d’avoir  les  oreilles  percées,  ce  qui  est  d’autant  plus 
remarquable  que  l’usage  (ies  pendants  d’oreille  est  très- 
commun  chez  les  autres  Béchuanas,  J’ai  ouï  raconter  qu’une 
fois  des  Mataiaulé,  en  guerre  avec  une  autre  ti  ibu,  prirent 
subitement  la  fuite  en  entendant  leurs  ennemis  s’écriei-  : « Ap- 
portez des  aiguilles:  nous  allons  leur  percei-  ies  oreiiies  î » 
l.e  P'  mai,  nous  traversâmes  la  vallée  de  Tlogontlané,  et 
dans  le  milieu  du  jour  nous  dételâmes  un  moment  dans 
celle  de  Khokhoyané.  Celle-ci  j)orle,  un  peu  plus  loin,  du 
c(>té  de  l’oues!,  le  nom  de  Khokholé,  dont  Khokhoyané  est 
le  diminutif;  plus  loin  encore,  elle  s’unit  à celle  de  Tlogon- 
ilané.  Quelques  jours  avant  que  nous  eu  (reprissions  ce 
voyage,  des  habitants  de  Kuruman  avaient  été  attaqués  dans 
cet  endroit  par  des  lions  .Leurs  fueufs,  épouvantés  pai-  la  pré- 
sence de  ces  animaux,  avaient  pris  la  iuile  et  s’eu  étaient 
retournés  à Kuruman,  à vingt  lieues  de  distance.  i..’uii  de 
ces  Béchuanas,  armé  seulement  d’une  grosse  ciavaciie  de 
])eau  de  rhinocéros,  s’était  trouvé  face  à face,  (hais  l’obscu- 
rilé,  avec  un  des  lions,  et  n’avait  pu  éciiappcr  à cette  danger 
relise  position  que  parce  qu’un  dogue  coui'ageux  , étant 
accouru,  s’élail  élancé  hardiment  vers  le  roi  du  dései  l pour 
mesurer  avec  lui.  Ln  procurant  ainsi  au  Mochuana  en 
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«iéîrcbse  fe  moyen  »îe  s\;nluir.  ce  pauvre  animal  reç  jt  Iuf- 
iiiénie  (le  graves  blessures  qui  ne  furent  pourtant  pas  inor  - 
lelles.  riiose  singulière,  ces  lions  s’empalèrent  ce  soir-là  dr 
fieux  chapeaux  tombés  de  dessus  la  tête  «b*  deux  des  voya- 
geurs béchuanas  pendant  qu’ils  fuyaient  \crs  leur  camp 
devant  les  pas  d’un  des  féroces  animaux  qui  les  poursui- 
vait (I). 

Nous  anivàmes  le  lendemain  à Nvessa.  Nyessa,  situé  à 
une  quinzaine  de  lieues  nord-est  de  !\îo(ito.  est  un  vdlagc 
barolong  qui  ])eut  contenir  une  population  d’environ  mille 
âmes,  ('à  et  là,  parmi  les  huttes  dont  il  se  couq)Ose,  s’élèvent 
quelques  mimosas  qui  les  dominent.  Au  devant  de  celles  do 
chef,  on  voit  un  de  ces  arbres  qui  peut  avoir  40  à 50  pied» 
de  haut,  et  dont  le  tronc  a trois  mètres  de  circonférence. 

Les  habitants  de  Nyessa  ont  jierdu  par  l’épidémie  pres([ue 
tout  leur  gros  bétail.  ï\ar  suite  de  cette  calamité,  les  tra- 
vaux agricoles  ont  acquis  pour  eux  un  nouveau  degré  d'im- 
portance, et  ils  paraissent  s’y  livrer  avec  beaucoup  d’acti- 
vité. Le  jour  de  notre  arrivée  et  celui  de  notre  départ,  nouif 
longeâmes  pendant  longtemps  leurs  champs  de  millet,  ei> 
suivant  une  vallée  j)rès  de  laquelle  s’élève  leur  village,  et 
<]ui  se  dirige  au  nord-ouest.  Ils  en  avaient  cultivé  le  fonds 
sur  une  longueur  d’environ  deux  lieues.  Le  millet  était  alors 
à peu  près  mûr  et  devait  être  bientôt  moissonné. 

Nous  allâmes  descendre  au  milieu  du  village,  devant  les 
huttes  du  ciief,  et  à quelques  pas  du  grand  mimosa  men- 
tionné ci-dessus.  Makhobi  (c’est  le  nom  du  chef)  se  monlie 
toujours  très  amical  envers  nous;  mais  il  n’a  jamais  encore,- 

(t)  On  trouve  dans  l’ouvrage  de  31.  Moffat,  le  récit  d'une  rencontre  du 
même  genre  <|u’il  lit  à quelque  distance  de  ce  point,  il  y a de  cela  une 
trentaine  d’années  environ.  (Voir  Vutgt-trois  annèex  de  séjour^  etc.  ; 
fh.  XXXI,) — J’éprouve  quelque  contusion  de  parler  si  souvent  des  lion.f; 
seule  excuse  est  que  l’oecasiou  m’en  est  tréqucinincnl  otTei  te. 
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fjiir  je  saclie,  paru  inipresslonué  j)ar  les  choses  de  la  irli- 
Il  a quatre  femmes  ; avaul  de  quitter  Nyessa,  je  don- 
nai ù deux  d’entre  elles  des  livres  d’épelialion  dans  lesquels 
e’ies  pouvaient  déjà  épeler  [)assal>lement  bien.  Depuis  notre 
retour  à àlolito,  son  lils  est  allé  chercher  une  charrue  au 
confluent  de  J’Ojan^e  et  du  Fal.  L’introduction  de  la 
charrue  dans  un  pays  est  un  fait  intéressant.  Il  paraît  que 
Makhobi  avait  déjà,  une  des  années  précé\leutes,  fait  labou- 
rer ses  chatrq)s  au  moyen  de  cet  instrument,  et  c’était  la 
{uemière  fois,  sans  aucun  doute,  depuis  (jue  le  nioude 
existe,  que  le  sol  de  Nyessa  était  remué  île  cette  maniùic,. 

Le  même  jour,  j’eus,  dans  la  hutte  d’un  individu  qui  m’est 
particulièrement  connu,  un  entretien  sérieux  avec  lui.  Cet 
liomrne,  qui  est  âgé  de  ti*ente-cinq  à quar<iute  ans,  a appris 
dejiuis  longtemps  à lire.  Sa  mère  a})partient  à l’Eglise  de  Mo- 
tito,  mais  lui-mèrne  n’a  jamais  encore  fait  profession  de 
})iélé.  Il  reconnut  que  ce  serait  une  bonne  chose  ])our  lui 
que  (le  se  donner  au  Seigneur.  Ses  retards  lui  paraissaient 
avoir  pour  cause  la  paresse  deson  cœur.  Du  l este,  personne, 
disait-il,  ne  lui  était  en  obstacle,  .le  le  pressai  de  se  liâter. 
.le  lui  fis  observer  qu’il  ne  trouverait  jamais  une  occasion 
{.dus  favorable  pour  se  couvei  lir  ; que  bien  des  années  déjà 
s’étaient  écoulées  depuis. qu’il  avait  quitté  Motito,  et  que 
néanmoins  il  en  était  aujourd’hui  à peu  {)iès  au  même  point 
qu’à  celte  époque;  que  s’il  ne  se  mettait  pas  tout  de  bon  à 
cherclior  le  Seigneur,  lesannées  à venir  se  passeraient  pour 
lui  comme  lesannées  passées.  Je  lui  citai  le  cas  de  cet  homme 
qui  voulait  s’occuper  de  son  salut  au  bout  de  trois  ans,  et 
qui  mourut  au  bout  de  deux  ou  troi.^  joins  (1).  Je  lui  citai 
aussi  le  passage  : « Si  vous  entendez  aujourd’hui  sa  voix, 
u’endurcissez  jioiut  vos  cceurs.  » Il  m’écoula  avec  beaucoup 
de  sérieux,  et  eu  donuaul  son  :i{)|U'obaiion  à tout  cc  que  je 
lui  disais. 

(!)  \ (ni  k's  /".V-.v/ V j'ulilif:^  j*;ii  iM.  Uri-Ui. 
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i.e  3 étant  nn  jour  «le  liimaiiciie,  nous  eûmes  deux  ser- 
vires  (le  prédication  qui  furent  précédés  ruii  et  l’autre  d’une 
école  (hi  dimanclie.  Un  chrétien  de  Nyessa  tient  réj^n- 
hèrernent,  des  réunions  de  culte  dans  «eiie  localité. 
cloche  est  un  long  morceau  de  fer  suspendu  à un  nn~ 
irtosa,  et  (ju’il  frappe  avec  une  grosse  cheville  de  ménre 
métal  ; sa  cha|)elle,  une  enceinte  formée  de  longues  bran- 
ches plantées  en  terre,  inclinées  vers  riiilérieur  fMi*  le 
haut,  et  n’oilrant  qu’un  imparfait  abri  contre  le  soleil,  la 
pluie  ou  le  vent;  sa  chaire,  enfin,  deux  pièces  de  bois  hoii- 
zontales  supportées  par  trois  autres  pièces  perpendiculaires 
et  fixées  dans  le  sol.  Dans  cette  enceinte  et  de  «derrière  cette 
chaire,  je  précliai,  au  premier  service,  sur  l’admirable  para- 
bole de  l’enfant  prodigue,  et  au  second,  sur  I Jean,  I,  8-lOi 
L’auditoire  du  matin  se  composait  de  ôO  à 60  personnes,  y 
compris  les  enfants.  L’un  de  ces  derniers  était  assis  devant 
moi  sur  un  vieux  moyeu  de  wagon,  et  vi  aiment  ce  siège  ne 
faisait  pas  trop  disparate  avec  la  chaire  du  pré^licateur.  A 
l’école  du  dimanche,  une  classe  composée  de  près  de  (piinze 
lecteurs,  presque  tous  habitants  de  Nyessa,  lisait  dans  les 
Proverbes  de  Salomon  traduits  en  séchuaiia  par  M.  Lemue. 
Non  lolti  de  là  épelarent  8 à 10  ptrrsonries,  parmi  lesquelles 
j-e  remanjuai  un  homme  à barbe  grise  tenant  comme  le.s 
attires  sou  petit  livre  la  maiï>. 

Le  4,  j’écrivis  quelques  modèles  d’écriture  pour  un  jeune 
homme  qui  m’en  avait  prié.  Ce  jeune  homtne,  qui  est  le 
frère  derindividu  avec  leqisel  j’avais  eu  la  conversation  rap- 
})orlée  plus  haut,  aime  beanconp  la  lecture,  et  il  avait,  à ce 
que  j’appris  , manifesté  depuis  quelque  temps  le  désir  de 
servir  le  Seigneur.  J’eus  avec  lui  un  entretien  sur  ce  sujet. 
H me  parut  être  encore  trop  sous  l’inflnencc  de  sa  propre 
justice.  Il  pensait  que  s’il  aimait  Dieu  et  le  priait  comme  U 
laut,  Dieu  lui  pardonnerait.  Je  lâchai  de  le  nteürc  en  garde 
contre  celte  disposition  à se  confier  en  lui  même  et  à complet 
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îît's  piopres  ellorls,  et  dirigeai  en  niéine  lemps  ses  le- 
ganls  vers  le  Sauveur.  Au  reste,  la  sincérité  de  scs  senti- 
ments semble  êîre  attestée  en  particulier  par  le  fait  qu’il  a 
renoncé  aux  danses  mondaines,  qu’il  paraissait  autrefois  ai- 
mer beaucoup,  et  qu’il  s’est  mis  à prier. 

.l’allai  en  suite  revoir  son  frère.  H était  indisposé  et  assis 
près  de  l’entrée  de  son  babitation.  « Avez-vous  pensé,  lui  dis- 
je,  à ce  dont  nous  nous  sommes  eniretenus  l’autre  jour?  — 
Oui,  répondit-il.  — Eh  bien!  où  en  sont  vos  sentiments?  — 
Mon  cœm*  est  trisie  ; j’ai  tant  tardé!  » Je  l’engageai  à contem- 
])ler  le  grand  amour  de  Dieu,  qui  était  prêt  à lui  pardonner 
tous  ses  péchés  et  tous  s(*s  longs  retards  J’a  ieu  l’occasion 
de  revoir  depuis  cet  homme  à Motito,  et  j’ai  appris  de  lu‘r 
qu’il  a commencé  de  s’adonner  à la  prière. 

Le  soir,  à la  chamlelle,  nous  eûmes  une  réunion  dans  la 
hutte  ile  l’individu  qui  préside  ordinairement  les  services 
religieux  de  Nyessa.  Cette  hutte,  semblable  à celles  des  au- 
nes habitants  de  l’endroit,  est  circulaire,  et  le  toit,  s’éle- 
\ant  en  pointe,  en  est  supporté  au  milieu  par  un  long 
pilier  jdanté  à rintérieur  dans  le  sol.  Elle  se  lemplit  à 
peu  pi'ès  de  monde,  et  je  lis  aux  assistants,  sur  laïc,  XXIV  , 
4G,  47,  une  méditation  précédée  et  suivie  de  chants  et  de 
pi  ièi  es. 

Le  5 il  se  tint,  à deux  pas  de  notre  voiture,  un  jntcho, 
ou  cc  que  dans  l’.Vfrique  occidentale  on  appellerait,  je  crois, 
un  palarcr.  Il  s’agissait  d’examiner  un  diiïérend  causé  pa? 
des  rapports  coupables  qu’un  des  principaux  habitants  de 
Nyessa  accusait  un  de  ses  voisins  et  de  ses  parents  d’avoir 
entretenus  avec  sa  femme.  Les  débats,  qui  durèrent  un  temps 
considérable,  semblaient  conduits  fort  tranquillement. 

Vers  le  soir,  les  chrétiens  de  Xyessa,  qui  ne  sont  qu’au 
nombre  de  quatre,  se  réunirent  avec  moi  dans  l’enceinlc  qui 
tient  lieu  d’église.  Je  désirais  les  voir  et  m’entretenir  avec 
eu5  en  partùmlicr.  Trois  de  tes  persontie.s  sont  des  Cemmrs, 
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r;nilrr  est  le  «’luélien  <iom  j’^l  parié  ei-dessiis.  Celui-ci  se 
Mouvait  alors  dans  une  particulière  et  lâcheuse. 

Ouelijue  temps  avant  notre  vi?ile,  son  fiis  aîné,  s’enluyant 
d’un  champ  de  millet  qu’il  gardait,  était  allé  joimlre  les 
enfants  païens  de  son  âge  que,  depuis  trois  jours  environ,  on 
avait  commencé  d’initier  aux  rites  de  la  circoncision  , et  il 
avait  clé  admis  parmi  eux.  Ce  chrétien  me  paraissait  avoir 
etc  sincèrement  affligé  de  celte  démarche  de  son  fils;  toute- 
Ibis,  sous  le  rapport  au  moins  de  la  vigilance  et  de  la  fer- 
meté, il  ne  semblait  pas  entièrement  irréprochable. 

i.es  cérémonies  dont  il  s’agit  ici,  de  même  que  celles  de  la 
circoncision  des  filles  , suscitent  souvent  dans  ce  pays  aux 
higliscs  chrétiennes  de  pénibles  épreuves,  et  forment  une  des 
j)lus  grandes  barrières  qui  s’opposent  à l’extension  du  chris- 
tianisme chez  les  Béchuanas 

Je  reviens  à ISyessa.  INouseimies,  dans  la  soirée,  une  der- 
nière réunion  semblable  à celle  de  la  veille.  Ma  méditation, 
roula  snr  Hébreux,  Il , 3 : «Comment  écliapperons-nons,  si 
nous  négligeons  un  si  grand  salut?  » Après  avoir  congédié 
l’assemblée,  je  m’entretins  un  moment  avec  deux  femmes^ 
ilans  la  hutte  où  avait  eu  lieu  la  réunion.  L’une  d’elles  avait 
commencé  autrefois  à s’occuper  du  salut  de  son  âme;  mais 
son  mariage  avec  un  homme  déjà  marié  était  venu  l’arrêter 
flans  cette  voie.  Elle  ne  chercha  point  à justifier  sa  négli- 
gence de  ses  intérêts  éternels,  mais  elle  n’exprima  pas  non 
plus  l’inlention  de  changer  de  conduite,  l.’autre  femme  était 
la  maîtresse  de  la  maison,  c’est-à-dire  la  femme  du  chrétien 
mentionné  plus  haut.  Avec  celle-ci,  l’entretien  fut  plus  intc- 
ïTssant  : elle  me  dit  qu’elle  voudrait  bien  être  pieuse,  que  (juef- 
«lucfois  elle  commençait  à prier,  mais  que  bientôt  après  elle 
SC  lassait  et  ne  persévérait  pas;  elle  attribuait  cela  à la  pa- 
resse. Je  lui  dis  qu’il  y avait  autre  chose  que  delà  paresse, 
que  celic  absence  de  goût  |>onr  l’exercice  de  la  pi  ièrc  tenait 
à ce  que  son  Cœur  était  mauvais  et  n’aimait  pas  Dieu  ; qu’il 
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tiii  iallau  (lom;  ciu'i’i'luîr  nu  ou;ni  uütJV<‘au  ; iju’tnle  devait,  so 
jeter  aux  pieds  du  Seigneur,  et  le  snp'piier  de  lui  porter 
secoui’s,  puisqu’elle  était  impuissante  par  elle-ïnéim  Ik  lé 
servir.  Elle  sembla  avoir  quelque  })eiue  à admettre  que  son 
e(Eur  lût  aussi  mauvais  on  aussi  hostile  à Dieu  que  je  le 
disais. 

INous  allâmes  ensuite  Taire  quelques  emplettes  à un  rnar- 
eliand  anglais  arrivé  deux  jours  auparavant  à Nyessa,  et  qui, 
eomme  nous,  devait  se  rendre  à Morokoeng.  Les  marcliands 
européens  qui  traversent  quelquefois  ce  pays  trans|)orlent 
leurs  marchandises  dans  l’espèce  de  véhicule  généralement 
employé  dans  le  sud  de  l’Afrique,  c’est-à-dire  dans  des  wa"*- 
gonils  pareils  à ceux  dont  nous  nous  servons  nous-mêmes. 
Ces  marcliandises  eousisleut  en  étoffes,  vêtements,  perles, 
til  de  laiton,  ustensiles  en  fer-blanc,  marmites,  couteaux, 
bii<juols,  outils,  tels  que  haidiettes,  limes,  etc.  ; quelquefois 
eu  armes  à feu  ou  munitions.  Ces  objets  sont  échangés  contre 
des  plumes  d'autruche,  des  fouri-ures,  de  l’ivoire,  du  bétail, 
et  quelquefois  contre  de  l’aigent  (monnaie  anglaise),  car 
l’usage  de  ce  moyen  d’échange  est  déjà  plus  ou  moins  ré- 
})andu  dans  le  pays. 

Le  G mai,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  Morokoeng. 
L’indigène  qui  tient  les  réunions  religieuses  de  Nyessa  iiou.s- 
ayant  accompagnés  un  moment,  me  parla  de  la  satisfaction 
que  lui  avait  causée  ma  visite.  Il  remarqua  que,  de  même 
que  des  bœufs  attelés  à une  voiture  ont  besoin  parfois  que 
le  cocher,  en  leur  faisant  sentir  le  fouet,  les  oblige  à lever  la 
tête,  de  même  il  est  utile  pour  les  chrétiens  isolés  comme  le 
sont  ceux  de  INyessa  que  leur  ardeur  soit  ranimée  par  les  vi- 
sites et  les  avertissements  du  missionnaire. 

Nous  suivîmes  pendant  longtemps  la  vallée  de  Nyessa,  oiV 
se  trouvait,  dans  beaucoup  d’endroits,  de  l’eau  dormante, 
Nous  la  quittâmes  ensuite  en  la  laissant  à notre  droite^,  et, 
quelques  moments  a[Mès,  nous  nous  an  étàmes  pour  la  nuit 
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On  avait  vu  en  chemin  «les  traces  Iraîches  de  lion;  dans  U 
soirée,  après  la  prière,  iin  de  nos  bœufs  qui,  comme  de  cou- 
tume, étaient  attachés,  fit  entendre  un  beuglement  subit.  La 
première  impression  fut  que  le  roi  du  désert  se  saisissait  de 
cet  animal,  et  un  de  nos  gens  courut  aussitôt  vers  mon  fusil 
qui  était  appuyé  contre  un  arbuste  ; mais  au  lieu  d’un  coup 
de  dent  , ce  n’était  qu’un  coup  de  corne  que  le  bœuf  avait 
reçu. 

Nous  voyagions  un  peu  lentement,  et  nous  n’arrivàmes  que 
le  8 à Morokoeng.  Situé  à peu  piès  sur  la  limite  sud-est  du 
ilcsert  du  Khalagari,  à environ  ‘25  lieues  nord  deMotito,  Mo- 
rokoeng  est  [)Our  ce  pays  une  ville  assez  considérable.  On 
peut,  je  crois,  évaluer  sa  population  à environ  ‘2,000  âmes. 
A proprement  parler,  c’est  la  contrée  entière,  qui,  sur  une 
immense  étendue,  est  pieri  euse  et  boisée,  que  désigne  le  nom 
lie  Morokoeng  ou  Morokoa  (1%  La  ville  s’élève  près  d une 
saline  ou  bas-lond  (Chuaï),  à l’extrémité  duquel  se  trouvent 
des  puits  où  les  habitants  viennent  puiser  leur  eau  et  abreu- 
ver leur  bétail.  Comme  les  habitants  deNvessa,  ces  gens  ap- 
paitienneiU  à la  tribu  des  Larolongs.  Le  chef  principal  de 
Morokoeng  est  un  homme  âgé,  aveugle  et  qui  se  nomme 
Maïkécho.  Ce  vieillard  a sept  femmes-,  mes  notes  portent  qu’il 
avait  onze  lils,  mais  il  faut  eu  retiaucher  un  qui  est  mort 
assez  subiteineul  depuis  notre  voyage.  Comme  d’habitude, 
ce  fut  chez  ce  vieux  chef  que  nous  allâmes  descendre. 

Le  lendemain,  qui  était  un  samedi,  j’eus  dans  la  matinée 
avec  ce  chef,  dont  le  corps  était  tout  rouge  d’ocre,  quelques 
moments  d’entretien.  11  me  demanda  d’abord  un  peu  île 
poudre  ou  de  plomb,  objets  extrèment  précieux  daus  ce  pays 
où  abondent  tant  d’espèces  d’animaux  sauvages,  et  où  les  lois 
coloniales  inierdisent  sévèrement  rimporiaiiou  de  ces  arii- 

(I)  On  ap|ielle  en  séchuaaa,  loui  espace  de  pays  ayant  le 

caracièie  de  la  contrée  dont  il  s’agit  ici.  Tar  son  étendue,  cctie  dernière 
région  a mérité  le  nom  de  Morokoa  par  excellence. 
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des  j)ur  les  inareliands.  Maikécho  insista  boaneonj)  sur  sa 
(iernandc;  mais  je  dns  lui  dire  que  je  ne  pouvais  le  salisfaire, 
j /en (relien  roula  ensuite  sur  la  religion.  I.o  vieux  (diel'  pré- 
tendit  que  les  habitants  de  iViorokoeng  n’étaient  que  peu  ou 
point  coupables  de  ne  pas  embrasser  l’Evangile,  attendu 
qu’ils  n’avaient  point  })our  les  instiuire  un  missionnaire 
résidant  parmi  eux.  Je  répondis  que  cette  excuse  était  insnf- 
li^anle  puisqu’ils  n’agissaient  pas  suivant  la  mesiue  de  con- 
naissance qu’ils  possédaient  ; que,  par  exemple,  ils  reliisaient 
de  l’enoncer  ^ leurs  coutumes  païennes,  telles  que  le  recours 
aux  faiseurs  de  pluie,  la  pratique  de  la  circoncision , bien 
qu’ils  n’ignorassent  pas  que  ces  coutumes  étaient  en  opposa- 
tion  avec  la  Parole  de  Dieu.  « Quant  h la  circoncision,  re- 
prit-il, il  ne  faut  })as  en  parier,  c’est  une  coutume  nationale 
que  nous  ne  pouvons  pas  abandonner;  aussi  bien,  elle  nous 
vient  de  Dieu.  » Je  lui  contestai  la  vérité  de  cette  dernière 
proposition.  Helativement  à la  |)olygamie,  que  je  mention- 
nai aussi,  il  reconnut  que  nous  étions  libres  d’en  parler. 
(I  Mais,  voyez-vous,  ajou(a-l-il,  nous  autres  Décbuauas,  nous 
ne  ressemblons  pas  aux  blancs,  nous  n’avons  que  peu  d’en- 
fants, et  la  polygamie  nous  est  nécessaire  pour  ii’être  pas 
privés  de  postérité.  IN’cst-ce  pas  une  chose  agréable  que  de 
laisser  apres  soi,  en  mourant,  quelqu’un  qui  sera  désigné  par 
voti-e  nom  (1)?  — lüli  î à quoi  vous  servira  ce  nom,  l’épü- 
quai-je,  si  vous-même  vous  ôtes  plongé  dans  un  abîme  de 
jualheur  ? » Maïkécbo  me  présenta  aussi  l’objection  suivante  : 
U Lorsque,  dit-il,  la  Parole  de  Dieu  Ht  son  introduction  dans 
ce  pays,  on  nous  dit  qu’elle  élait  ennemie  de  la  guerre,  et  qu’il 
nous  [allait  cesser  de  nous  y livi'er.  Nous  déférâmes  à ces 
tllscours;  nous  changeâmes  nos  habitudes  guerrières.  Mais 
d’oîi  vient  maintenant  qu’on  voit  les  blancs  eux-mêmes  si 

(l)  Chez  les  Béchuanas,  le  nom  du  pùre  ne  passe  point,  il  est  vrai,  aux 
entaiils;  niais  souvent,  au  nom  propre  de  eeux-ri,  on  sulislitue  le  titre 
de  : Fils  il'un  tel. 
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fort  adonnés  à cette  "uei  i'c  que  l*on  l)!dme  ciicz  nous  ? » Il 
est  laclieiix  que  les  Bécliiianas  puissent  trouver  l’occasion  de 
faire  de  pareilles  objections.  Sans  doute  l’Evangile  n’est  pas 
responsable  des  démêles  que  les  blancs  peuvent  avoir  au  sud 
de  l’Afrique  avec  les  indigènes,  mais  ces  démêlés  n’en  font 

pas  moins  beaucoup  de  tort  à la  cause  de  la  religion 

Le  dimanche  10  mai,  avant  le  premier  service,  on  ht 
répéter,  j>endant  quelques  momenis,  à un  groupe  d’enfants 
tout  nus  ou  presque  nus,  et  réunis  près  du  wagon  , les 
paroles  de  quelques  cantiques  séchuanas.  C’était  une  espèce 
<l’école  du  dimanciie,  bien  dillérenlc,  il  est  vrai,  de  la  plu- 
})art  de  celles  qui , le  même  jour,  durent  se  tenir  en  tant 
de  lieux  en  Europe  et  en  Amérique.  Avant  le  commencement 
<lu  .service  , Maïlvécho  me  fit  prier  de  ne  pas  pai  ler  de  la  cir* 
«•oncisiou,  attendu  que  ses  gens  n’aimaient  pas  qu’on  abordât 
ce  sujet,  et  que,  s’il  était  entamé,  les  auditeurs  se  disperse- 
raient avant  la  fin  du  sermon.  Je  laissai  en  elTet  cette  ques- 
tion de  côté,  moins  toutefois  [>our  obéir  au  vieux  chef  que 
parce  que  je  ne  vis  pas  bien  la  nécessité  de  m’en  occuper,  et 
parce  qu’il  y avait  des  choses  plus  importantes  à dire.  Je 
prêchai  sur  Luc,  11,  10,  11  : « Voici,  je  vous  annonce  un 
grand  sujet  de  joie,  etc.  » L’auditoire  était  assez  nombreux. 
Plusieurs  des  femmes  qui  en  faisaient  partie  étaient 
venues  en  grande  toilette,  c'est-à-dire  les  cheveux 
tout  luisants  de  graisse  et  de  sibilo  (l).  La  veille  , j’avais 
rendu  visite  à Maseng,  vieillard  octogénaire  qui  est  devenu 
.aveugle  dans  ces  dernières  années,  et  l’avais  invité  à venir 
écouter  la  Parole  de  Dieu  pendant  le  saint  jour.  Vers  le 
commencement  du  service,  on  le  vit  arriver  précédé  d’un 
autre  homme  qui  le  conduisait  à l’aide  d’un  bâton.  Ce  vieil- 
lard, qui  est  petit-fils  de  Hatloon,  et  arrière-petit-fils  de 
Eaou,  les  plus  renommés  des  anciens  chefs  des  Parolongs, 

(1}  ^iilléral  noir  et  brillant  qu'on  réilnit  en  poudre  pour  s’tn  servir 
comme  on  le  fait  de  l’ocrc  rouge. 
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fst  un  iiomme  |»!o‘m  de  hlonvelllance  et  d’allabilité.  iMa!- 
ijenreusemeiU,  ii  ne  comprend  rien  aux  choses  de  la  reli- 
i^lon  Pour  lui,  le  plus  grand  don  du  ciel,  le  bienfait  par 
excellence,  le  bien  suprême,  est,  je  crois,  la  pluie. 

Lorsque  j’eus  congédié  rassemblée,  une  femme  âgée  alla 
s’asseoir  au-devant  de  notre  wagon.  Je  lui  demandai  qui  elle 
était  : « Je  suis  I\loroé,  » l'épondit-elle.  C’est  le  nom  d’un(î 
des  femmes  de  Maïkécho.  Ce  n’était  pas  la  première  fois  que 
je  la  voyais  ; mais  auparavant  elle  s’était  offerte  â nos  yeux 
dans  un  costume  tout-à-fait  indigène,  et  avec  un  air  plein  de 
jovialité;  maintenant,  au  contraiie,  elle  portait  une  robe, 
paraissait  très  séi'ieuse,  et  ne  semblait  plus  être  la  même 
personne.  Elle  me  dit  que  la  Parole  que  je  venais  d’an- 
noncer était  bonne,  mais  que  son  âme  était  toute  triste. 
Elle  me  raconta  que  sa  sœur  aînée,  qui  est  une  des  chré- 
tiennes de  Nyessa,  lui  avait  parlé  de  la  religion,  qu’elle  en 
avait  été  impressionnée,  et  que  la  Pai  oiede  Dieu  la  troublait 
grandement.  Je  lui  dis  que  si  elle  cherchait  le  Seigneur  de 
tout  son  cœur,  elle  le  trouverait.  Son  état  devant  Dieu  n<; 
lui  était  pas  bien  connu  encoie  ; je  lui  déclarai  qu’elle 
n’était  qu’une  pauvre  })écheresse,  et  qu’elle  ne  pouvait  trou- 
ver de  salut  que  dans  le  Sauveur.  Je  lui  conseillai  de  tâcher 
de  .se  faire  lire  souvent  la  I^arole  de  Dieu  par  une  personne 
de  Morokoeng.  Lui  ayant  demandé  si  elle  priait  souvent, 
elle  me  répondit  que  non  : « Cela  même  est  un  péché,  lui 
dis-je.  Il  faut  vous  mettre  à prier,  a 

L’après-midi,  je  prêchai  sur  Luc  Xlll,  3 : a Si  vous  n(î 
vous  repentez,  vous  périrez  tous  d^  la  même  manière.  » Ce 
service  terminé,  j’allai  passeï'  quelques  moments  dansla  cour 
de  Moroé.  Je  lui  lus  la  paiabole  de  l’enfant  pi'odigue,  et 
lâchai  de  l’aider  â en  tirer  une  instruction  salutaire.  L’igno- 
rance religieuse  de  cette  pauvre  femme  était  extrêmement 
grande,  mais  son  cœur  était  fort  ébranlé.  Plusieurs  lois, 
{)endaiit  le  reste  de  notre  visite  â Morokoeng,  j’eus  encoic 


SOCIEIE 


4r> 

<if‘s  pntroJleus  avec  elle,  lui  lisant  <les  parties  tie  la  Parole  de 
Dieu,  et  lui  en  faisant  rexplication.  Plie  y prenait  beaucoup 
<rintérél,  et  souvent  elle  répétait  mes  paroles  après  moi. 

Le  lundi  11,  je  rencontrai  hors  de  la  ville  un  intlividu 
avec  lequel  je  cau^ai  un  instant.  Quoique  vivant  présente- 
ment à Morokoeng,  il  appartenait  à la  IVaction  de  la  tribu 
des  Barolongs  que  gouverne  Montsioé,  et  qui  résnle  au 
nord  du  Molopo.  11  me  demanda  un  livi-c  d’épellation,  et 
j’appris  de  lui  qu’il  avait  commencé  })récé<lemnient  d’ap- 
prendre à lire  sous  les  soins  d’un  fière  de  Montsioé,  qui 
remplit  chez  >es  compatriotes  les  fonctions  de  eatéchi.^te.  Je 
lui  demandai  si  la  Parole  de  Dieu  n’avait  pas  fait  impression 
sur  son  cœur.  11  me  répondit  qu’elle  avait  eu  cet  effet.  Je 
voulus  savoir  ensuite  s’il  priait.  Il  me  «lit  que  oui.  Je  hii 
«iemandai  s’il  croyait  ne  pas  comnieiire  de  péchés.  Pensaur 
que  j’avais  en  vue  une  certaine  classe  de  péché«j,  il  me  ré- 
pondit négativement.  Je  lui  fis  observer  qu’il  y avait  bien 
«i’autres  péchés  que  ceux  sur  lesquels  se  portait  sa  pensée,  et 
luiannonçant  la  véri:é  évangélique,  je  le  press^tide  cheichei' 
le  Seigneur. 

Le  meme  jour  je  visitai  encore  Maseng.  Il  parut  ne  pas 
avoir  beaucoup  compris  la  piédicalion  qu’il  avait  entendue  la 
xeille.  Je  vis  dans  son  khotla  (1)  un  homme  jdus  âgé  que  lui. 
La  vue  de  vieillards  |>aïens  comme  ceux-là  e.sl  faite  pour 
inspii  er  la  plus  pi  ofonde  compassion. 

Depuis  de  longues  années  vit  à Morokoeng  une  femme  qui 
lut  autrefois  baptisée  et  admise  à la  communion  du  coté  de 
(iriquaiown,  mais  qui  esLaujourd’hui  au  nombre  des  relaps. 
Celte  personne  vint  me  voir  et  me  parla  de  ses  sentiments. 
Vivant  dans  une  ville  |wïenuc,  et  redevenue  païenne  elle- 
même,  elle  se  senlail  profondément  malheureuse.  Elle  se 
rappelait  les  jours  d’autrefois,  alors  que,  mêlée  avec  les  fidèles, 


(1)  Lieu  où  les  Uécluianas  se  tiennent  [.emlaiU  le  jour. 
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elle  s’approchait  de  la  table  sainte,  et  ce  souvenir  la  rem})lis- 
sait  de  tristesse.  Je  la  conjurai  de  rebrousser  chemin  vers  le 
Seigneur,  et  je  ne  suis  pas  sans  espoir  à son  sujet. 

Le  12,  étant  ailé  chez  elle,  je  n’y  Irouvai  que  sa  fille. 
Celle-ci  me  dit  qu’elle  aussi  se  sentait  extrêmement  triste; 
qu’elle  désirait  revenir  à Molito,  sinon  pour  y vivie,  du 
moins  pour  y passer  quelque  temps,  et  que,  si  son  mari  ne 
se  fut  pas  trouvé  absent,  elle  nous  aurait  accompagnés. 

Dans  le  courant  de  la  journée,  je  me  rendis  à un  petit  vil- 
lage de  Hahouroutsis,  situé  à peu  de  distance  de  la  ville  de 
Maïkécho,  et  qui  peut  contenir  environ  200  âmes.  Chose 
singulière,  c’est,  à ce  qu’il  paraît,  dans  ce  petit  village  que  se 
trouve  la  plus  haute  noblesse  de  toute  la  tribu  des  Bahou- 
routsis,  tribu  qui  elle-même  est  universellement  regardée 
comme  l’aînée  de  toutes  les  tribus  béchuanases.  Le  chef  de 
ce  village  s’appelle  Rankourou  (1).  Il  me  demanda  de  lui 
faire  présent  d’un  mouchoir  (dans  ce  pays,  demander  un  pré- 
sent est  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde), et  il  me  donna 
lui-même  un  melon  d’eau. 

Ce  même  jour,  je  vis  dans  la  cour  de  la  vieille  Moroé  une 
fille  de  Maïkécho,  qui  paraît  avoir  reçu,  elle  aussi,  certaines 
impressions  religieuses,  mais  peu  distinctes  et  peu  claires. 
Dans  ce  même  lieu,  je  parlai  un  moment  à une  jeune  femme, 
qui  vit  dans  une  autre  partie  de  la  ville,  et  qu’on  fit  appeler 
Cette  pei  sonne,  dont  la  mère  était  chrétienne,  fut  baptisée  dans 
son  enfance  près  de  Griquatown,  où  résidaient  ses  parents. 
Llle  fréquenta  les  écoles,  montra  beaucoup  de  capacité,  ap 
prit  à écrire,  acquit  même,  à ce  qu’il  paraît,  quelque  con- 


(I)  Le  vrai  chef  est  Mochuiri,  neveu  de  Hankourou. — Les  Baiiouroui- 
sis  se  divisent  en  deux  branches  : celle  des  Bomanyana,  à laquelle 
appartiennent  Rankourou  et  Mochuiri,  est  l’ainée  mais  non  la  plus  forte  à 
l’autre  appartiennent  leschefs  Moiloé,  Motlarilé,  Mokliatla,  elc-Lintlnileiii^ 
dont  parle  Campbell  sous  le  nom  de  Liqueîing,  se  rattachait  aussi  à ceu 
dernière. 


xxxin 


Î8 


SOCIÉTÉ 


naissance  de  la  langue  anglaise,  et  tut  chargée  de  remplir  les 
fonctions  d’institutrice.  Malheureusement,  mariée  depuis  à 
un  païen  de  Morokoeng,  elle  ne  se  distingue  plus  guère  au- 
jourd’hui des  autres  femmes  de  l’endroit,  dont  l’enfance  n’a 
pas  reçu  les  mêmes  soins  que  la  sienne.  Elle  portait  un 
costume  purement  indigène,  et  avait  la  tête  graissée.  Je 
tâchai  de  lui  faire  comprendre  combien  elle  était  coupable. 
« Mais  que  puis-je  faire  ? répondit-elle.  Dois-je  abandonner 
mon  mari  et  quitter  l’endroit?...  Dieu  me  pardonnera. 
— Il  ne  s’agit  pas  pour  vous  de  quitter  votre  mari,  lui  dis-je. 
Vous  pouvez  servir  le  Seigneur  au  lieu  oîi  vous  êtes,  si  vous 
le  voulez.  Priez-vous  ? — Non.  — Alors  il  faut  que  vous 
changiez  ; autrement  n’espérez  point  de  pardon  ni  de  grâce . » 
Je  lui  demandai  de  me  montrer  comment  elle  lisait,  lui  indi- 
quant le  commencement  du  chapitre  U del'Epître  aux  Hé- 
breux. Elle  se  mit  à lire  admirablement  bien.  Quand  elle  eut 
parcouru  quelques  lignes,  je  recommandai  ce  qu’elle  venait 
de  lire  à sa  sérieuse  méditation.  On  l’avait  appelée  de  ma 
part,  et  comme  je  ne  lui  avais  jamais  parlé  et  n’avais  pas 
l’honneur  de  la  connaître,  elle  avoua  que  cette  invitation  lui 
avait  causé  une  certaine  inquiétude. 

Dans  la  soirée,  j’allai  tenir  une  réunion  dans  le  village  des 
Bahouroutsis,  réunion  à laquelle  vint  assister  la  vieille  Moroé. 
Je  parlai  sur  Rom.,  VIII,  1.  Le  service  eut  lieu  en  plein  air, 
quoique  ce  fût  la  nuit;  pour  m’éclairer,  j’avais  la  lumière 
d’une  lanterne. 

Le  mercredi  13  mai,  nous  partîmes  de  Morokoeng.  Peut- 
être,  si  Dieu  nous  conserve  la  vie,  retournerai-je  au  bout  de 
quelque  temps  dans  cette  localité  pour  y faire  un  séjour  de 
quelques  semaines.  Morokoeng,  ainsi  que  Nyessa,  est  situé 
dans  le  vrai  pays  des  Barolongs,  que  n’habite  plus  aujour- 
d’hui la  tribu  tout  entière.  Réunies,  les  différentes  parties 
de  celle-ci  formeraient  une  population  d’environ  20,000 
âmes.  Le  chef  légilime  de  tous  les  Barolongs  serait  ou  un 
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tiornme  de  Nyessa,  qui  se  nomme  Musi,  ou  un  homme  de 
Taun^^,  appelé  Masisi.  Le  tableau  suivant  présente  la  gcnéa- 
logie  du  premier  à partir  de  Taon  (1)  : 

1 Taou, 

‘2  Ratlooii, 

3 ^îariba, 

4 Moamogoa, 

5 Kigaklloé, 

6 M usï. 

De  même  que  Musi,  Masisi  compte  parmi  ses  ancêtresTa  ou 
et  Ualloou,  mais  non  Mariba  ; il  est  descendant  de  Sütsiroé, 
frère  de  ce  dernier.  Pour  ce  qui  regarde  Mariba,  bien  qu’on 
le  voie  figurer  dans  la  liste  ci-dessus  comme  père  de  Moamo- 
goa,  il  mourut  cependant  avant  d’être  en  âge  d’avoir  des 
enfants;  mais  d’après  un  usage  en  vigueur  chez  lesBéchuanas, 
des  enfants  lui  furent  suscités  après  sa  moi  t.  Maïkécho,  le 
vieux  chef  de  Morokoeng,  est  fils  de  Moamogoa.  Makhobi,de 
Nyessa,  dont  il  a été  question  plus  haut,  est  le  fils  de  Mo- 
chuara  et  petit-fils  de  Mariba.  La  division  de  la  tribu  des 
Barolongs  qui  se  rattache  à Montsioé,  fils  de  Taoané,  ainsi 
que  les  habitants  de  la  populeuse  Thaba-Nchu,  située  non 
loin  de  Mékuatling  et  de  Béerséba,  sont  des  branches  cadettes 
de  cette  tribu,  lesquelles  ont  pour  chefs  des  descendants  de 
frères  cadets  de  Ralloou.  ^ 

En  partant  de  Morokoeng,  nous  nous  dirigeâmes  vers 
Chué,  situé  à une  quinzaine  de  lieues  ouest  de  la  ville  de 
Maïkécho.  Au  sortir  de  celle-ci,  nous  commençâmes  bientôt 
à traverser  l’immense  Morokoa,  ou  contrée  pierreuse  et  boi- 
sée dont  j’ai  parlé.  Le  pays  était  principalement  couvert  de 
manganasy  espèce  d’arbres  ou  arbustes  qui  croissent  par 

(1)  Les  ancêtres  de  Taou,  en  remontant,  sont;  Thibéla,  Mokhopa,  Masépa, 
Tsésébé,  etc.  Ce  dernier,  ouïe  précédent,  a pu  être  contemporain  de  Van 
Riebeck,  fondateur  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne- Espérance,  vers  1650. 
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touffes  épaisses,  et  dont  les  rameaux  sont  partout  armés  de 
courtes  épines  en  forme  de  hameçons.  Souvent  ces  manga- 
nas,  qui  avaient  cinq  ou  six  pieds  de  haut,  portaient  une 
plante  parasite  appelée  bDléchoa  par  les  natifs,  et  dont 
le  fruit  est  employé  par  les  petits  Bécimanas  à faire  une  es- 
pèce de  glu  pour  piendre  les  oiseaux.  Vers  la  fin  de  la 
journée,  comme  nous  continuions  de  traverser  celte  contrée 
pierreuse,  la  bande  de  fer  d’une  de  nos  roues  antérieures  se 
cassa  à un  endroit  oîi  je  l’avais  raccourcie  moi-même  quel- 
que temps  auparavant,  ce  qui  ne  fait  pas  beaucoup  d’hon- 
neur à mon  habileté  comme  forgeron.  C’était  d’ailleurs  un 
accident  assez  grave,  car  nous  avions  encore  trente-cinq  ou 
quarante  lieues  à faire  avant  d’arriver  à Motito.  Nous  affer- 
mîmes toutefois  notre  roue  de  notre  mieux,  et  elle  continua 
de  faire  son  devoir  pendant  le  reste  du  voyage. 

Le  14,  après  quelque  temps  de  marche,  nous  sortîmes  de 
Morokoa^  que  nous  n’avions  guère  traversé  que  sur  la  lisière, 
et  voyageâmes  dans  une  contrée  oîi  abondait  particulière- 
ment un  arbuste  de  quelques  pieds  de  haut,  et  qui  est  d’une 
grande  beauté.  Cet  arbustedont  le  nom  ^'sXmolilioJo,  a quel- 
que chose  de  remarquablement  délicat  dans  sa  couleur,  qui 
est  d’un  vert  cendré,  dans  la  découpure  de  ses  feuilles,  qui 
est  très-élégante,  et  jusque  dans  ses  épines,  qui  sont  minces, 
longues,  effilées,  droites  et  semblables  à des  épingles. 

Le  soir,  notre  camp  présenta  un  tableau  qui  avait  quel- 
que chose  de  fort  pittoresque.  Nous  avions  dételé  au  pied  de 
quelques  arbres  assez  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  aux- 
quels nos  bœufs  furent  attachés.  Nos  gens  tuèrent  un  mou- 
ton que  nous  avait  présenté  Maïkécho.  Le  bois  à brûler 
s’élant  trouvé  abondant  dans  ces  parages,  ils  placèrent  les 
uns  sur  les  autres  cinq  troncs  d’arbres  desséchés,  et  firent  un 
feu  énorme.  Enfin,  heureux  de  se  voir  si  confortablement 
établis,  on  les  entendil,  à la  lueur  de  ce  feu,  lire  et  chanter 
des  cantiques. 
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Le  lendernain,  nous  traversâmes,  dans  le  milieu  du  jour, 
un  bas-fond  appelé  Chuané,  près  duquel  nous  dételâmes  un 
moment.  Plus  loin,  quelques  jeunes  habitants  ou  habitantes 
de  la  contrée  qui  venaient  de  chercher  du  bois,  et  mar- 
chaient dans  une  direction  opposée  à la  nôtre,  nous  ayant 
tout-à-coup  aperçus,  se  détournèrent  pour  nous  éviter, 
allant  à travers  champs  les  uns  à la  suite  des  autres  à peu 
près  comme  auraient  pu  le  faire  des  animaux  sauvages. 
Notre  chien  parut  même  s’y  méprendi’e  d’abord  et  se  mit 
à courir  un  instant  après  ces  personnes.  Quelques  moments 
après,  nous  traversâmes  le  Létsa  ou  lac  de  Chué,  sur  les 
bords  duquel  nous  nous  installâmes  (1). 

Chué  fut  visité,  il  y a déjà  près  d’un  demi-siècle,  pai‘  le 
célèbre  voyageur  lîurchell  *,  ce  fut  le  point  extrême  des 
voyages  de  ce  savant  anglais.  Depuis,  ce  lieu  a été  vu  éga- 
lement, je  crois,  par  le  docteur  A.  Smith  (2).  Un  Anglais, 
connu  des  Béchuanas  sous  le  nom  de  Ralïthutluana  (pèi’c 
des  girafes),  y a construit,  il  y a une  vingtaine  d’années 
environ,  un  mur  en  pierre  qui  subsiste  encore.  Le  nom  de 
Chué,  qui  dérive  peut-être  de  Chuaï (saline),  paraît  désigner 
proprement  le  lac  dont  il  s’agit;  mais,  par  extension,  il  dé- 
signe aussi  tout  le  pays  envii  onnant.  Le  lac  est  un  bas-fond 
presque  à sec,  aride  et  tout  uni,  qui  peut  avoir  trois 
lieues  environ  de  longueur,  sur  une  et  demie  ou  deux  de  lar- 
geur. C’est  le  plus  grand  de  cette  espèce  que  j’aie  vu  au  sud 
de  l’Afrique.  Sur  ses  bords  et  dans  le  bas-fond  même  se 
trouvent  deux  ou  trois  nappes  d’eau  entretenues  par  des 
sources.  Là,  diverses  espèces  d’animaux  sauvages,  tels  que  le 
gnou  bleu,  la  gazelle,  la  girafe,  viennent  s’abreuver.  L’une 
de  ces  nap()es  d’eau  méi  ite  particulièrement  d’être  mention- 
née ici;  elle  se  déploie  au-devant  d’énormes  rochers  qui  res- 

(l)  Le  mot  lac  est  employé  ici  d’une  manière  impropre,  mais  j’ignore  quel 
.'MJlre  terme  pourrait  lui  être  avantageusement  substitué. 

(’2)  Voir  le  Journal  (é  Miasiuns,  année  IH'.lo,  pages  333-;î34. 
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semblent  parfois  à des  constructions  en  briques,  présentent 
en  quelques  endroits  comme  des  degrés  taillés,  et  s’élèvent 
à une  hauteur  de  quarante  à cinquante  pieds.  C’est  là,  entre 
l’eau  et  les  rochers,  que  nous  fixâmes  notre  camp.  A quinze 
pas  environ  de  notre  voiture  s’ouvrait  une  caverne  dans  la- 
quelle un  vieillard  de  Motito  me  disait,  récemment, avoir  autre- 
fois cherché  son  salut  en  fuyant  devant  un  éléphant  furieux. 
Cette  caverne,  ainsi  que  la  nappe  d’eau  située  devant  elle, 
porte  le  nom  de  Lïgoana.  Voici,  dit-on,  quelle  fut  l’origine 
de  ce  nom  : Un  homme,  ainsi  appelé,  s’entretenait  un  jour, 
au  pied  de  ces  rochers,  avec  des  femmes,  dans  le  cœur  des- 
quelles il  trouvait  peu  d’accès.  Celles-ci  lui  dirent  enfin  : 
«(  Si  tu  veux  mériter  notre  amour,  monte  là-haut  et  élance- 
toi  de  là  vers  nous.  » En  même  temps  elles  lui  montraient  un 
prolongement  de  rocher  à quarante  pieds  du  sol.  Là-dessus, 
Ligoana  fait  le  tour,  va  se  placer  à l’endroit  indiqué,  s’élance 
et  périt  aux  pieds  des  femmes.  En  souvenir  de  cette  mort 
tragique,  le  nom  de  Ligoana  est  resté  à l’endroit  qui  en  fut 
le  théâtre.  D’après  ^une  autre  version,  Ligoana  n’aurait  été 
qu’un  })auvre  Molala  qui,  en  gravissant  les  rochers  pour  y 
chercher  du  miel,  aurait  fait  une  chute  mortelle. 

Ces  rochers,  en  effet,  sont  remplis  de  crevasses  et  de  cavités 
habitées  par  de  nombreux  essaims  d’abeilles  qui,  la  nuit 
comme  le  jour,  font  entendre  un  bourdonnement  continuel. 
Il  serait  difficile  de  dire  quelle  quantité  de  miel  doit  se  trouver 
renfermée  dans  cette  espèce  de  citadelle  imprenable.  Nous 
pûmes  en  goûter  un  peu,  et,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 
il  me  parut  excellent.  Les  Béchuanas  appellent  ümané  ( au 
singulier  sémané)  ces  ruches  dont  le  miel  est  inaccessible.  Ce 
nombre  extraordinaire  d’essaims  a fait  donner  à Cliué  le  nom 
de  Vallée  de  miel. 

Le  dimanche  17  mai,  je  me  rendis  avec  deux  de  nos  gens  à 
un  village  de  Balalas,  situé  à une  lieue  et  demie  environ  de 
noue  campciîicnt  Pendant  le  trajet,  et  comme  nous  travei- 
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sious  une  partie  du  lac,  nous  vîmes,  à l’une  de  ses  extrémités, 
comme  une  nappe  d’eau  d’une  certaine  étendue  : c’était  le 
phénomène  du  mirage,  qui  paraît  être  journalier  sur  ce  lac. 
Le  village  balala  se  composait  d’une  vingtaine  de  huttes.  J’y 
fis  une  prédication  très  simple,  dans  laquelle,  vu  le  genre 
d’auditeurs  auquel  j’avais  à faire,  j’embrassai  plusieur  s sujets, 
f»arlant  de  Dieu,  de  la  création  , de  l’immortalité,  du  juge- 
ment, du  Sauveur. 

Les  Balalas,  seuls  habitants  de  la  contrée,  ont,  aux  en- 
virons ilu  lac  de  Chué,  plusieur*s  villages  qui,  ensemble,  peu- 
vent contenir  une  population  d’environ  mille  âmes.  Ces  Ba- 
lalas sont  des  espèces  d’ilotes  africains.  Une  partie  d’entr  e 
eux  appartiennent  aux  Batlapis,  d’autres  sont  les  serfs  des 
Barolongs.  Leurs  maîtres  leur  fournissent  des  chiens,  et 
exigent  en  retour  les  fourrures  provenant  des  animaux 
tués  par  ces  malheureux.  De  plus,  lorsque  les  chasses  de 
ceux-ci  ont  eu  pour  résultat  la  pr  ise  d’une  girafe  ou  d’un  élan, 
leurs  maîtres  ont  droit  à la  poitrine  de  l’animal,  toutes  les 
fois  du  moins  qu’ils  se  trouvent  dans  le  voisinage.  Souvent, 
pendant  l’automne,  des  Balalas  sont,  en  outre,  arrachés  à 
leurs  foyers  pour  aller  chasser  les  oiseaux  des  champs  de 
leurs  maîtres.  Ajoutons,  enfin,  qu’on  voit  dans  les  villes  ou  les 
villages  béchuanas  beaucoup  de  Balalas,  d’or  igines  diverses, 
dont  la  condition  est  celle  d’esclaves  domestiques,  et  assez 
souvent  ces  pauvres  gens  semblent  être  les  créatures  les  plus 
stupides  qu’on  puisse  voir. 

Le  nom  de  Balalas  dérive  pi  obablementde/a/«  (secouclier); 
mais  je  ne  pourrais  dire  avec  certitude  quelle  significalion 
précise  on  y aura  d’abord  attachée.  Aujourd’hui,  il  empor  te 
avec  lui  celle  de  gens  pauvres  et  dépendanis.  Les  Balalas 
possèdent  des  chèvres,  mais  il  n’ont  pas  de  gros  bétail,  et  ils 
ne  cultivent  pas  le  blé  cafre.  Leurs  principales  ressources 
sont  le  produit  de  leur  s chasses  et  les  melons  d’eau.  Ils  pren- 
nent le  gibier  dans  des  pièges  qui  ont  la  forme  de  fossés  pro- 
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fonds,  très  étroits,  surtout  pnr  le  bas,  et  qu’ils  recouvrent 
d’berbes.  Leurs  huttes,  appelées  mêgapé  (cabanes)  en  sé- 
chuana,  ont  la  plus  misérable  ap])arence.  En  comparaison, 
celles  des  Béchuauas  sont  des  palais.  Qu’on  se  repré- 
sente quelques  branches  d’arbres  plantées  dans  la  terre,  de 
manière  à enfermer  un  espace  de  quelques  pieds  de  diamè- 
tre, ces  branches  rapprochées  les  unes  des  autres  par  le  haut, 
et  ensuite  grossièrement  recouvertes  d’herbe;  qu'on  sup- 
pose à cet  abri  conique  une  ouverture  par  laquelle  un 
individu  puisse  se  glisser  dans  l’intérieur  : telle  est  la  de-' 
meure  du  Molala. 

Lne  particularité  fort  curieuse  h noter  en  parlant  de  ce 
peuple,  et  qui  paraîtra  peut-être  bien  extraoi  dinaire,  c’est 
que,  dans  certains  temps,  les  Balalas,  qui  ont  de  très  belle 
eau  à Chué,  ne  sentent  pas  la  nécessité  de  s’en  servir.  C’était 
le  cas  à l’époque  de  notre  voyage.  Le  liquide  contenu  dans 
leurs  melons  d’eau  leur  suffisait,  non  seulement  poui*  étancher 
leur  soif,  mais  encore  pour  faire  cuire  la  chair  des  animaux 
(ju’ils  tuaient.  Et  comme,  relativement  à la  propreté  soit  de 
leurs  personnes,  soit  de  leurs  vases,  ces  gens  ont  des  principes 
assez  relâchés,  iU  ne  faisaient  absolument  aucun  usage  de  ^ 
l’eau,  dans  leurs  villages,  si  ce  n’est  peut-être  quelquefois  pour 
humecter  des  peaux  à préparer.  Bien  qu’ils  ne  puissent  pas  vivre 
ainsi  en  tout  temps,  tous  leurs  villages  se  trouvent  à une  fort 
grande  distance  des  eaux.  Celui  que  je  vi.sitai  en  était  à une 
lieue  et  demie,  d’autres  en  sont  à deux  ou  trois  lieues.  Pour 
aller  abi  euver  leurs  chèvres,  lorsqu'ils  en  ont,  comme  pour 
se  procurer  de  l’eau  à boiie,  quand  les  melons  manquent,  il 
leur  faut  franchir  ces  distances.  Au  reste,  il  est  à peine  né- 
cessaire de  faire  remarquer  qu’ils  n’ont  pas  de  linge  à laver. 

Les  Balalas  passent  pour  être  un  peuple  extrêmement  ti- 
mide, et  l’on  se  rappelle  comment,  le  jour  de  notre  arrivée  à 
Chué,  notre  seule  présence  mit  en  fuite  plusieurs  jeunes  mem- 
bres de  cette  peuplade.  Cette  timidité  ne  saurait  étonner  si 
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l’on  pense  à l’état  iioréditaire  de  dé[)cndance  et  d’oppression, 
dans  lequel  ces  pauvres  gens  se  trouvent  places. 

Nous  quittâmes  Chué,  le  lundi  18,  poui*  nous  diriger  vers 
Motito.  Le  jour  suivant,  nous  traversâmes  des  bois  de  man- 
çanas^  de  makhaSy  de  makalas  (ou  camellhorns),  do  maüo- 
pis  (l),  qui  peuvent,  il  paraît,  donner  une  idée  assez  exacte 
de  l’aspect  ordinaire  du  pays  dans  le  grand  d.'sert  du  Khala- 
gari.  Les  manganas  étaient  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
de  Morokoeng  ; ils  avaient  environ  dix  j)ieds  de  haut.  Cette 
espèce  d’arbre  abonde  aussi  à Chué.  Les  matlopis  rivalisaient 
souvent  de  taille  avec  les  makalas. 

Nous  arrivâmes  au  torrent  de  Litakou  un  peu  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  et  nous  dételâmes  sur  ses  bords,  à quelque 
distance  d’un  village  de  Balalas.  Nous  eûmes  le  chagrin  de  ne 
pas  trouver  dans  cet  endroit  assez  d’eau  pour  abreuver  tous 
nos  bœufs,  qui  n’avaient  pas  bu  depuis  qu’ils  avaient  quitté 
Cbué;  quatre  seulement,  ceux  de  devant  et  les  timoniers,  pu- 
rent se  désaltérer.  J’eusse  aimé  visiter  les  habitants  du  village, 
mais  la  nuit  arriva  rapidement,  et  le  manque  d’eau  ne  nous 
permettait  guère  de  nous  arrêter  longtemps  dans  ces  lieux  le 
jour  suivant. 

Le  mercredi  20,  nous  étant  mis  en  route  de  bonne  heure, 
nous  poursuivîmes  notre  marche  en  remontant  le  torrent. 
Après  avoir  fait  deux  ou  trois  lieues,  nous  dételâmes  sur  ses 
bords,  dans  un  endroit  appelé  Loopeng,  ou  nous  espérions 
trouver  suffisaujinent  d’eau  ; mais  nous  fûmes  désappointés.  Il 
y avait,  dans  le  lit  du  toj  rent  , un  creux  de  dix  à douze 
j)ieds  de  diamètre  , qui  contenait  , avec  un  peu  d’eau  , une 
quantité  de  lerie  ou  de  sable  éboulé,  amolli  et  d’une 
grande  profondeur  : c’était  une  espèce  de  vieux  puits.  L’un 
de  nos  pauvres  bœufs  y étant  descendu  pour  étancher  sa  soif, 
s’enfonça  jusqu’au  ventre  dans  ce  mortier  , qui  le  retint  si 

(1)  Tous  les  noms  d’ailnx'S,  en  sécliiiana,  inenent  au  pluriel  la  jnelixe 
7na  ; au  singulier  c’esl  mo. 
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bien  qu'il  ne  pouvait  plus  se  mouvoir.  On  essaya  de  l’arra- 
cher (le  cette  fâcheuse  situation  à force  de  bras  , mais  ce  fut 
en  vain  ; et  il  fallut  avoir  recours  à un  autre  moyen.  Les 
autres  bœufs  furent  attelés;  on  passa  une  courroie  autour  de 
ses  cornes,  près  de  la  tête;  une  forte  chaîne  y fut  fixée,  et, 
au  risque  de  casser  le  cou  à la  pauvre  bête,  ses  com[)agnons 
rarrachèrent  enfin  de  ce  bourbier. 

Le  même  jour,  vers  le  soir,  nous  arrivâmes  dans  un  lieu 
oïl  se  trouvait  une  belle  mare  d’eau,  à laquelle  tous  nos  bes- 
tiaux purent  boire  suivant  leurs  besoins.  Là,  notre  chien  ayant 
mordu  un  jeune  Mochuana  qui  nous  accompagnait  depuis 
Morokoeng,  et  qui  ne  [lorlait  pas  de  pantalons,  un  peu  de 
poil  de  l’animal  fut  mis  aussitôt  dans  la  blessure.  11  paraît  que 
les  Béchuanas  regardent  ce  remède  comme  excellent  pour  les 
morsures  de  chien. 

Nous  continuâmes  longtemps  encore  de  suivre  le  cours  du 
torrent  desséché  de  Litakou,  et  le  22  mai,  après  une  absence 
de  trois  semaines  environ,  nous  rentrâmes  à Motito. 

Veuillez  agréer,  etc. 

J.  Frédolx. 
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CHINE. 

Nouveaux  détails  sur  l’œuvre  de  San-Poh.  — V'isite  d’un  missionnaire.  — 
Baptême  de  sept  néophytes.  — Observation  du  dimanche  et  désinté- 
ressement. 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  dernière  livraison  (page  447 
et  suivantes),  d’une  œuvre  très  intéressante,  commencée,  à 
San-Poh,  dans  les  environs  de  Ningpo,  par  quelques  néo- 
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pljytes  indigènes,  sous  la  direclion  des  missionnaires  de 
l’Eglise  presbytérienne  d’Amérique.  De  nouveaux  détails 
sur  cette  entreprise  chrétienne  feront  plai^il•  à nos  lecteurs. 
Un  des  missionnaires  de  Ningpo,  le  Rév.  J.'Névius,  a,  dans  le 
courant  de  l’été  dernier,  visité  San-Poh,  et  a pu  s’assurerpar 
lui-méme  de  la  réalité  et  de  l’importance  du  mouvement 
dont  il  s’agit.  C’est  à son  récit  que  ces  détails  sont  empruntés. 

M.  Névius  commence  par  une  description  de  la  contrée. 
Le  nom  de  San-Poh,  qui  signifie  « nord  des  collines  »,  s'ap- 
plique à une  vaste  plaine,  très  fertile,  très  peuplée,  et  comme 
parsemée  d’un  nombre  prodigieux  de  villages  florissants. 
Quoique  huit  à dix  lieues  seulement  séparent  cette  vallée  de 
Ningpo,  le  caractère  de  la  population  diiïère  beaucouf)  de 
celui  des  habitants  de  la  cité.  Elle  est  renommée  pour  son 
courage,  son  énergie  et  son  amour  de  l’indépendance,  mais 
en  même  temps  aussi  pour  son  penchant  aux  querelles  et  au 
bruit.  Beaucoup  de  gens  y font  métier  de  se  battre.  Moyen- 
nant un  salaire  très  minime,  ils  vendent  leurs  services  à qui 
les  veut  acheter,  soit  pour  être  les  exécuteurs  de  quelque 
vengeance,  soit  pour  appuyer  un  acte  de  violence  ou  résister 
è l’injustice  d’un  voisin. 

Jamais  on  n’aurait  cru  qu’un  lieu  si  mal  famé  fût  un  des 
premiers  où  l’Evangile  trouverait  accès  en  sortant  des  murs 
de  Ningpo.  Les  années  précédentes,  quelques  chrétiens  l’a- 
vaient visité  .sans  y trouver  le  moindre  encouragement. 
Mais  l’année  dernière,  une  dame  chrétienne  très  active, 
qui  dirige  l’une  des  écoles  de  Ningpo,  Miss  Aldersey, 
envoya  un  évangéliste  passer  quelques  mois  dans  le  village 
de  Siao-gyao-deo,  qui  contient  environ  ‘2,000  habitants.  Cet 
essai  réussit  au  point  que  d’autres  agents  indigènes  durent 
être  envoyés  au  secours  du  premier.  Des  foules  considéra- 
bles, attirées  en  grande  partie,  il  est  vrai,  par  la  curiosité, 
se  pressèrent  autour  d’eux , et,  quand  cette  première 
agitation  se  lut  calmée,  il  en  resta  des  fruits  assez  ap- 
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parents  pour  que  la  mission  presbytérienne  en  fît  l'objet  de 
ses  soins.  Jusqu’à  ce  jour  cependant,  comme  on  l’a  vu  dans 
notre  précédent  article,  aucun  missionnaire  ne  s’élait  rendu 
en  personne  sur  les  lieux,  de  peur  que  sa  présence  ne  nuisît 
au  succès  de  l’œuvre. 

Cette  raison  de  prudence  ayant  paru  n’étre  plus  de  saison, 
M.  Névius  partit  avec  un  aide-missionnaire  indigène  nommé 
Lu.  «Il  était,  dit-il,  environ  neuf  heures  du  soir,  quand  nous 
arrivâmes  au  village.  Quoique  notre  anivée  n’eût  pas  été 
annoncée,  nous  trouvâmes  l’évangéliste  Zia  et  quelques  per- 
sonnes occupés  ensemble  à lire  la  Bible.  Une  telle  réunion, 
dans  un  tel  lieu  et  pour  un  tel  but,  était  déjà  bien  propre 
à remplir  de  joie  et  de  reconnaissance  le  cœur  d’un 
chrétien.  Dès  le  lendemain,  je  pus  prêcher  Christ  à une  mul- 
titude de  gens  accourus  de  tous  côtés,  pour  voir  et  entendre 
V étranger.  Le  reste  de  la  semaine  se  passa  à visiter  les  vil- 
lages environnants,  et  à converser  avec  les  personnes  sérieu- 
sement disposées.  Tous  les  soirs  nous  restions  chez  nous,  et 
nous  eûmes  toujours  près  d’une  centaine  depersonnes,  parmi 
lesquelles  figuraient  plusieurs  des  hommes  les  plus  inlluents 
et  les  plus  riches  du  village.  Tous  écoulaient  la  piédication 
avec  attention  et  semblaient  s’associer  respectueusement  à 
nos  prières. 

« H me  serait  impossible  de  mentionner  tous  les  incidents 
intéressants  de  ce  séjour,  ou  de  décrire  les  sentiments  que 
me  faisait  éprouver  l’apparition  des  premiers  fiuits  de 
la  grâce  dans  cette  espèce  de  désert  moral.  Après  avoir  exa- 
miné, avec  Sia  et  Lu,  qui  sont  tous  deux  anciens  d’église, 
les  candidats  au  baptême,  nous  ciûnies  pouvoir,  eu  toute 
conscience,  en  ailmettre  sept  à la  communion.  Le  dimanche 
matin,  en  conséquence,  devant  une  assemblée  telle  qu’on  n’en 
avait  jamais  encore  vu  en  ce  lieu,  j’administrai  les  deux  sa- 
crements à ces  nouveaux  disciples  de  la  croix.  La  vaste  salle 
qui  sert  aux  réunions  du  culte  ne  pouvait  contenir  les  audi- 
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(eurs.  L’impression  produite  fut  profonde,  et  quoique,  par- 
lant tous  les  trois  à notre  tour,  nous  eussions  tenu  l’atten- 
tion de  ces  gens  occupée  pendant  au  moins  deux  heures,  elle 
ne  parut  pas  se  lasser  un  instant.  Ce  moment  fut  pour  nous 
tous  un  vrai  temps  de  rafraîchissement,  un  de  ces  jours 
bénis,  dont  on  garde  toujours  le  souvenir. 

« Les  néophytes  admis  ce  jour-là  dans  l’Eglise  avaient 
compté  parmi  les  personnes  qui  les  premières  avaient 
écouté  l’Evangile;  et  la  conduite  de  tous,  dans  des  circons- 
tances très  difficiles,  a prouvé  la  sincérité  de  leurs  nou- 
velles convictions.  La  plupart,  du  reste,  étaient,  avant  leur 
conversion,  des  gens  religieux  j et  trois  ou  quatre  d’entre  eux 
avaient  cherché  vainement  à tranquilliser  leur  conscience,  en 
se  livrant  à diverses  pratiques  propres,  dans  les  idées  chi- 
noises, à expier  les  péchés,  et  à se  préparer  pour  une  vie  fu- 
ture. Ils  appartiennent  à difierentes  familles  et  à différents 
villages,  ce  qui  fera  de  leurs  demeures  tout  autant  de 
centres  d’influence  religieuse.  Deux  d’entre  eux  portent  le 
nom  de  Yi,  qui  est  celui  de  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tants de  Siao-gyao-deo.  Le  premier  est  un  vieillard  de  plus 
de  soixante  ans,  qui  tient  une  boutique  dans  le  village  ; le 
second,  ancien  fumeur  d’opium,  qui  a pu  se  corriger,  a ou- 
vert déjà  une  école  chrétienne  dans  sa  maison.  Un  marchand  " 
de  poisson  et  sa  femme,  du  nom  de  Lo,  habitent  un  hameau 
situé  au  nord  du  village.  Les  deux  suivants,  nommés  Du, 
viennent  d’un  endroit  situé  à deux  milles  de  là,  et  sont  des 
fermiers  assez  aisés.  Le  dernier,  enfin,  nommé  Kwu,  habile 
encore  un  autre  lieu,  et  compte  dans  sa  famille  plusieurs 
personnes  attentives  à la  prédication  de  la  vérité.  Tous  jouis- 
sent, parmi  leurs  compatriotes,  d’une  excellente  réputation. 
Beaucoup  d’autres  personnes,  que  nous  avons  lieu  de  croire 
sérieusement  impressionnées,  demandaient  aussi  le  baptême, 
mais  nous  jugeâmes  prudent  d’ajourner  leur  admission. 

« Les  nouveaux  membres  de  l’Eglise  et  les  candidats  ob- 


30 


\1 1 SSIONS  K V A N<î  ÉLI 0 ü lîS . 

servent  le  dimanche  avec  une  parlaile  exactitude,  et  ce  lait 
a déjà  exercé  une  telle  influence  sur  leurs  voisins,  que  le 
service  du  dimanche  matin  est  le  plus  fréquenté  de  tous.  Les 
convertis  passent  ce  joür-là  ensemble  à prier  et  à étudier. 
Quoique  la  plupart  d’entre  eux  sachent  lire  les  livres  écrits 
en  caractères  chinois,  ils  désirent  apprendre  à lire  aussi  les 
caractères  romains  (1), et  les  frères  Du  sont  arrivés,  en  moins 
de  deux  mois,  à les  lire  très  couramment.  Ainsi  le  dimanche 
est  tout  à la  fois,  pour  ces  gens,  un  jour  de  repos  et  un  jour 
de  sainte  étude.  Ce  n’est  pas  cependant  sans  sacrifices  qu’ils 
jouissent  des  privilèges  de  ce  jour.  Le  commerce  du  vieux  Yi 
a beaucoup  soulTert  de  la  fermeture  de  sa  boutique  un  jour 
sur  sept;  et  ceux  qui  travaillent  au  service  d’autrui,  c’est-à- 
dire  Kwu  et  quelques-uns  des  candidats,  sont  obligés  de  dé- 
dommager leurs  maîtres  en  payant  de  leur  argentun  homme, 
qui  chaque  mois  fait  poui*  eux  quatre  ou  cinq  journées  de  tra- 
vail. Mais  tous  supportent  joyeusement  ces  épreuves,  qui, 
du  reste,  en  ont  découragé  d’autres  sur  lesquels  on  avait 
d’abord  fondé  quelques  espérances  .Elles  ont  ainsi  servi  de 
van  pour  sépaier  la  balle  du  bon  grain. 

« Un  dernier  et  très  heureux  indiceque  je  dois  signaler,  c’est 
qu’à  l’exception  de  l’ancien  fumeur  d’opium,  qui  fait  les  fonc- 
tions de  maître  d’école,  et  dont  nous  devions  naturellement 
rémunérer  les  services,  aucun  des  convertis  de  San-Poh  n’a 
reçu  de  nous  le  moindre  secours  temporel.  A Ningpo,  l’opi- 
nion s’est  répandue  parmi  le  peuple  que  ceux  qui  viennent  à 
nous  le  font  dans  des  vues  intéressées,  et  ce  préjugé  regret- 
table a quelque  apparence  de  fondement,  parce  que  nos  con- 
vertis de  Ningpo  sont  pour  la  plupart  des  hommes  lettrés,  dont 
nous  cherchons  naturellement  à utiliser  les  connaissances, 

(1)  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  dire  que,  pour  émanciper  l’art  de 
la  lecture  des  difficultés  de  l’alphabet  du  pays,  les  missionnaires  ont  eu 
ridée  d’imprimer  les  livres  chinois  en  caractères  romains,  et  que  cet 
essai  a parfaitement  réussi. 
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OU  des  personnes  qui,  entrées  à notre  service  avant  Icui* 
conversion,  y restent  après.  Aussi  sommes-nous  heureux  de 
pouvoir  citer  ce  nouveau  noyau  de  croyants,  à la  conversion 
desquels  il  est  impossible  d’assigner  d’autre  motif  que  l’a- 
mour de  Christ  et  de  son  Evangile.  Les  travaux  de  nos  ou- 
vriers indigènes  à San-Poh,  et  l’exemple  des  personnes  ré- 
veillées par  leur  moyen,  ont  déplus  réagi  d’une  manière 
heureuse  sur  notre  Eglise  de  Ningpo.  Tous  ceux  qui 
aiment  la  cause  de  Christ  prieront  donc  avec  nous  pour  ces 
nouvelles  brebis  du  bon  Berger,  demandant  qu’elles  croissent 
chaque  jour  dans  lagrâce,  et  qu’elles  deviennent  ainsi,  au  sein 
de  leur  nation,  autant  d’épîtres  vivantes,  connues  et  lues  de 
tous  à la  gloire  de  Celui  qui  les  a fait  passer  des  ténèbres  à 
sa  merveilleuse  lumière.  Auprès  de  ces  dizaines  et  de  ces  cen- 
taines de  millions  que  contient  l’empire  chinois,  elles  ne  sont 
rien,  à peine  la  goutte  d’eau  qui  tombe  d’un  vase  immense; 
mais  Dieu  ne  méprise  pas  les  petits  commencements,  et  par 
ces  conversions,  aussi  bien  que  par  des  faits  plus  considérables, 
le  Seigneur  montre  qu’il  est,  ici  comme  partout,  le  Dieu  qui 
ne  veut  pas  la  mort,  mais  le  salut  et  la  vie  des  pécheurs.  » 

AFRIQUE  DU  SUD. 

Une  mission  parmi  les  Béchuanas.  — Un  réveil  religieux.  — Le  chef 
Mahura.  — Progrès  et  aspect  encourageant  de  l’ceuvre. 

La  correspondance  de  nos  chers  missionnaires  fraofçais 
du  Lessouto  prouve  abondamment  que  l’Esprit  saint  fait  fructi- 
fier la  prédication  de  l’Evangile  au  sud  de  l’Afrique.  Les  autres 
ouvriers,  employés  dans  les  mêmes  contrées,  ont  également 
le  bonheur  de  pouvoir  annoncer  que  la  bénédiction  du 
Seigneur  repose  sur  leurs  travaux.  Sous  la  date  du  8 août 
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dernier,  le  Rév.  William  Ross,  de  Likailong,  voisin  de  nos 
missionnaires,  et  souvent  meniionné  dans  leurs  lettres,  écri- 
vait au  comité  de  la  Société  des  Missions  de  Lcrdics  ; 

« Dernièrement,  je  vous  racontai  Tadmission  dans  l'Eglise 
(le  huit  nouveaux  membres;  aujourd’hui,  j’ai  la  joie  de  pou- 
voir ajouter  qu’immédiatement  après  le  baptême  de  ces 
néophytes,  un  grand  mouvement  vers  les  choies  du  salut 
s’est  opéré  au  sein  de  ce  peuple.  L’Esprit  de  Dieu  a soufflé 
sur  lui,  et  la  prédicatid^^  a été  suivie  d’une  grande  démonstra- 
tion de  puissance.  Sur  la  station  seulement,  quinze  personnes 
ont  été  réveillées,  et  la  plupart  d’entre  elles  ont  déployé  tant 
de  zèle  dans  la  recherche  du  salut,  qu’en  six  ou  sept  mois, 
non  seulement  elles  ont  appris  à lire,  mais  elles  nous  ont 
donné  des  preuves  convaincantes  qu’elles  étaient  nées  de 
nouveau.  Aussi  comptons-nous  les  admettre  dimanche  pro- 
chain à la  communion  de  l’Eglise.  11  en  est  d’autres,  en 
nombre  plus  considérable  encore,  que  nous  espérons  voir 
bientôt  se  présenter  comme  candidats,  la  prédication  ayant 
évidemment  fait  sur  elles  une  impression  sérieuse.  Plusieurs 
relaps  désirent,  de  plus,  être  réadmis  dans  les  rangs  des 
enfants  de  Dieu. 

J’arrive  d’une  tournée  dans  nos  annexes,  et  là  aussi  j’ai 
vu  les  choses  les  plus  encourageantes.  A Lingopeng,  je  trouvai 
deux  âmes  réveillées.  J’en  aurais,  selon  toute  apparence,  pu 
compter  davantage,  si  la  masse  des  habitants  n’avait  élé  en 
voyage.  J’eus  du  plaisir  à voir  combien  l’école  de  ce  lieu  est 
prospère.  Beaucoup  d’élèves  y ont  fait  des  progrès  remar- 
quables. A Boregelong  règne  un  sincère  et  actif  esprit  de 
recherche  ; la  maison  de  prières  se  remplit,  et  il  y a dix-iieuf 
candidats,  dont  la  plupai  t paraissent  en  état  d’être  bientôt 
reçus  à la  communion  de  l’Eglise.  Quelques-uns  des  chré- 
tiens, ayant  réussi  à cultiver  du  blé,  ont  volontairement 
contribué  en  faveur  de  la  Société. 

L’Eglise  de  Taung  marche  bien;  les  réunions  y sont 


(( 


MISSIONS  ÉVANGÉUgiîES.  3‘i 

nombreuses,  et  des  neuf  candidats  qu’on  y compte,  cinq 
pourront  bientôt  recevoir  le  baptême.  Ils  appartiennent  aux 
familles  les  plus  considérables  des  Bailapis,  et  déploient  un 
grand  courage  au  service  de  Dieu.  Dernièrement  le  chef 
Mahura  s’est  montré  très  jaloux  de  ses  droits.  Dans  un  accès 
de  colère  il  brisa  une  des  fenêtres  de  la  chapelle,  menaça  de 
mettre  le  feu  à l’édifice,  et  s’empara  de  la  cloche,  qu’il  fit 
mettre  dans  son  Ichoila  pour  convoquer  son  propre  pitclio 
(conseil).  Il  reprochait  aux  croyants  de  ne  pas  lui  obéir,  et  en 
particulier  d’avoir  fait  un  commando  (sorte  d’expédition  ar- 
mée), et  tué  sans  jugement  un  homme  impliqué  dans  un  vol. 
Je  lui  prouvai  que  ce  commando  avait  été  fait  par  des  païens 
qui,  à la  vérité,  avaient  contraint  h les  accompagner  un 
jeune  homme  appartenant  à des  parents  chrétiens.  Une  fois 
le  voleur  atteint,  ils  avaient  mis  un  fusil  dans  les  mains  de 
ce  jeune  homme  et  lui  avaient  commandé  de  tuer  le  coupable. 
Celui  qui  avait  donné  cet  ordre  étant  son  oncle,  le  jeune 
homme  n’avait  malheureusement  pas  résisté,  commeil  aurait 
dû  le  faire,  et  avait  obéi.  J’ajoutai  que  ceux  qui  méconnais- 
saient les  droits  du  chef  n’étaient  pas  les  chrétiens,  mais 
les  païens,  puisque  pas  un  des  premiers  n’avait  pris  part  au 
commando  qui  l’avait  irrité,  et  que  le  jeune  homme  inculpé 
avait  fait  une  action  que  son  père  et  sa  mère  détestaient. 
Incapable  de  rien  répondre  à ces  observations,  Wahura  me 
dit  : <r  Je  permets  à tous  mes  gens  d’entendre  la  Parole  de 
Dieu  et  de  faire  profession  de  christianisme  ou  non,  suivant 
qu’il  leur  plaira.  Je  dispense  aussi  les  enfants  des  chrétiens 
de  participer  aux  rites  païens,  à moins  qu’ils  ne  s’y  rendent 
d’eux-mêmes.  — Voilà,  répondis-je  au  chef,  tout  ce  que 
nous  désirons.  La  Parole  de  Dieu  est  puissante,  le  Saint- 
Esprit  a une  force  irrésistible,  et  l’Evangile  vous  a été  ap- 
porté pour  votre  salut  et  pour  le  salut  de  votre  peuple.  Si  les 
croyants  se  rendent  coupables  de  quelque  délit,  jugez-les, 
châtiezdes  publiquement,  mais  ne  venez  pas  briser  nos 
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lenêtres,  metjacer  de  brûler  notre  chapelle  et  enlever  notre 
cloche  de  sa  place.  » üne  chose  étrang:e  à dire,  c’est  que 
Mahiira,  qui  avait  refusé  d’arranger  l’alTaire  avant  mon  ar- 
rivée, me  pria  ensuite  très  instamment  de  revenir  me  fixer 
auprès  de  lui,  ce  que,  du  reste,  tous  les  gens  de  l’endroit  pa- 
raissent désirer  sincèrement.  Il  y a lû  beaucoup  d’individus 
appartenant  à d'autres  tribus.  Si  la  Société  jugeait  bon  que 
je  reprisse  les  travaux  directs  entrepris  autrefois  parmi  ce 
peuple,  j’ai  lieu  de  croire  que  beaucoup  d’âmes  y sont  dis- 
posées à embrasser  le  salut. 

« Chez  lesBamairas,  je  trouvai  l’Eglise  en  bonne  voie.  On 
se  plaignait  seulement  de  la  nécessité  qui  avait  forcé  un  grand 
nombre  d’habitants  de  se  disperser  pour  se  procurer  des 
moyens  d’existence.  L’évangéliste  indigène  de  ce  lieu,  Gase- 
bonoé  Moffat,  est  un  des  meilleurs  agents  de  ce  genre.  Les 
réunions  sont  nombreuses,  l’école  bien  suivie,  et  plusieurs 
personnes  évidemment  réveillées  dans  leurs  consciences  .Mot- 
labani,  chef  de  l’endroit,  se  montre  très  favorablement  dis- 
posé en  faveur  de  l'Evangile.  A mon  départ,  j’eus  la  joie  de 
recevoir  plusieurs  dons,  offerts  volontairement  par  ces  braves 
gens,  pour  l’œuvre  missionnaire.  J’eus  aussi  à Mohangku  et 
dans  quelques  autres  endroits,des  congrégations  entièrement 
païennes,  auxquelles  je  pus  parler  de  leur  misère  naturelle, 
de  l’amour  du  Sauveur,  et  du  salut  qui  leur  est  offert.  En 
somme,  je  puis  dire  que,  durant  ce  voyage,  j’ai  vu  pour  l’E- 
vangile plus  de  chances  de  succès  qu’ilne  m’avait  été  donné 
d’en  voir  à aucune  autre  époque  de  ma  carrière  mission- 
naire. » 

Dans  une  aiUi  e lettre  écrite  à peu  près  à la  même  époque, 
M.  Ross  donne  la  statistique  qui  suit  ; a Nous  avons  dans  le 
i.essort  de  cette  station  cinq  chapelles  qui  sont  chaque  di- 
manche plus  que  remplies  d’auditeurs.  Le  chiffre  des 
membres  de  l’Eglise  s’élève  à C15.  Nos  cinq  écoles  du  di- 
manche sont  bien  suivies,  et  nos  cinq  écoles  de  la  semaine 
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contiennent  environ  300  élèves,  dont  les  progi  ès  sont  sen- 
sibles, quoique  plus  ou  moins  rapides.  Un  des  (rails  les  pins 
encourageants  qui  caractérisent  ce  champ  missionnaire,  c’es4 
que  les  réunions  de  prières  y sont  goûtées  et  très  l'ré- 
qn entée.?.  » 


INDE  BRITANNIQUE. 

€."oiiversion  «l’un  braliiulnc  «le  haute  cas(e. 

On  sait  que  le  gouvernement  de  la  Conyjagnie  des  Indes 
a longtemps  entravé  plutôt  qu’encouragé  l’évangélisation 
des  indigènes.  C’est  un  des  péchés  dont,  dans  son  grand 
jour  d’humiliation  et  de  jeûne,  l’Angleterre  a demandé  par- 
don, et  malheureusement  personne  n’a  pu  nier  qu’elle  eût 
raison  de  s’en  accuser.  Le  fait  qu’on  va  lire  se  rapporte  à 
l’époque  où  la  Compagnie  s’opposait  ainsi  a l’œuvre  de  Dieu. 
Nous  le  reproduisons,  non  pas,  Dieu  nous  en  garde  ! pour 
intervenir  dans  des  discussions  où  nous  n’avons  aucun  droit 
d’entrer,  mais  tout  simplement  parce  qu’il  constate,  en  quel- 
que sorte  judiciairement,  un  beau  triomphe  remporté  par 
l’Evangile  sur  les  superstitions  du  paganisme,  et  en  même 
temps  sur  les  séductions  de  la  mondanité.  L’histoire  est  déjà 
ancienne,  mais  quand  il  s’agit  d’édification,  les  faits  chré- 
tiens n’ont  pas  d’âge.  Nous  empruntons  la  traduction  du 
récit  au  Journal  des  Débats^  qui  l’a  publié  à propos  des 
aiïaires  de  l’Inde  ; mais  nous  abrégeons  le  commencement. 

En  1819,  le  révérend  M.  Fislier,  chapelain  de  la  station 
militaire  de  Meerut,  fut  accusé  d’avoir,  contrairement  à ses 
devoirs,  administré  le  baptême  à un  brahmine  de  haute 
caste,  qui  servait,  avec  le  grade  de  sergent,  dans  un  des  ré- 
giments de  cipayes,  alors  en  garnison  à Meerut.  Le  nom  de 


30 


MlSSfÜlSS  ÉVANGÉLiyUES. 

cet  inclüu  était  Prabhu-Din-Pundah.  Le  gouverneur,  à qui 
ie  commandant  de  la  station  de  Meerut  avait  dénoncé  le  fait, 
ordonna  une  enquête,  et  décida  que  Prabhu-Din-Pundah  ces- 
serait de  faire  partie  du  corps  tout  en  continuant  à recevoij* 
sa  paie.  Un  pareil  fait  était,  disait  l’accusation,  de  nature  à 
irriter  les  brahmines  et  à les  empêcher  de  rester  ou  d’entrer 
<lans  les  rangs  de  l’armée  anglaise.  On  rendait,  du  reste, 
une  entière  justice  à la  conduite  du  nouveau  converti,  qui 
jouissait  de  l’estime  générale. 

Ainsi  mis  en  cause,  M.  Fisher  se  défendit  en  racontant 
tout  simplement  les  faits.  Voici  ce  qui  s’était  passé  : 

« Tout  en  donnant  ses  soins  à son  troupeau  européen, 
M.  Fisher  avait^  remarqué  que  quelques  mahométans  ou 
Jndous  cherchaient  à s’instruire  dans  la  foi  chrétienne.  Ils 
vinrent  le  voir  et  l’interrogèrent.  Quelques  conversions, 
quelques  baptêmes  s’en  suivirent,  et  une  sorte  de  petite 
Eglise  se  forma.  Ils  étaient  six  ou  sept,  quelquefois  le  dou- 
ble, et  entrait  qui  voulait  Un  certain  Mooneef  conduisait, 
sous  M.  Fisher,  cette  Eglise  naissante.  Constatons,  en  passant, 
que  ce  Mooneef  apostasia  plus  tard  d’une  façon  des  plus  dé- 
plorables. 

<T  Parmi  les  assistants  les  plus  zélés  était  ce  Prabhu-Din, 
qui  ouvrit  un  jour  son  cœur  à M.  Fisher.  Rien  de  plus  sim- 
ple ni  de  plus  touchant  que  son  histoire.  Il  avait  entretenu, 
disait-il,  pendant  plus  de  neuf  ans,  des  doutes  sur  la  valeur 
et  sur  la  moralité  de  sa  religion.  Ces  doutes  étaient  déjà 
très  vis  lorsqu'il  alla  servir  quelque  temps  à l’Ile-de-France. 
Là,  il  se  glissa  dans  les  églises  chrétiennes,  'et  sans  com- 
prendre les  paroles  du  culte,  il  se  consolait  de  ses  angoisses 
en  adorant  en  esprit  le  Dieu  des  chrétiens.  Il  désirait  vive- 
ment s’instruire,  mais  diverses  craintes  spirituelles  et  tem- 
porelles l’en  écartaient  encore.  Sur  ces  entrefaites,  un  congé 
ayant  été  accordé  aux  soldats  qui  s’étaient  distingués,  Pra- 
bhu-Din alla  passer  quelque  temps  dans  son  village.  Il  ne 
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put  bientôt  s’empêcher  d’avouer  h ses  parents  et  à ses  amis 
sa  résolution  de  devenir  chrétien.  On  voulut  l’en  dissuader; 
on  n’y  parvint  pas,  et  sa  mère  en  larmes  lui  dit  adieu. 
« Vous  avez  changé  de  foi,  vous  avez  perdu  votre  caste. 
Vous  dites  avoir  trouvé  le  vrai  Dieu  ; prenez  garde  de  chan- 
ger encore.  » 

« Prabhii  arriva  ainsi  à la  station  de  Meerut  et  devint 
aussitôt  assidu  à la  petite  réunion  des  chrétiens. 

a Ses  camarades  l’apprirent  et  lui  témoignèrent  leur 
chagrin  et  leurs  craintes.  Us  lui  représentaient  la  perte  de 
sa  haute  et  respectable  caste,  la  cessation  de  tout  rapport 
entre  lui  et  ses  plus  chers  amis,  le  déplaisir  du  gouverne- 
ment, qui  ne  manquerait  pas  de  le  disgrâcier  et  de  le  ren- 
voyer s’il  devenait  chrétien.  Il  perdrait  donc  tout  ce  qu’il 
aimait  et  se  trouverait  sans  ressources.  Il  répondait  toujours  : 
«•Jésus-Christ  sera  mon  ami;  il  n’y  a point  de  caste  plus 
haute  que  celle  des  chrétiens;  Dieu  est  leur  père.  Le  gou- 
vernement ne  me  renverra  pas,  puisque  d’autres  sous-offi- 
ciers sont  chrétiens  : le  sergent-major,  le  sergent-fourrier 
et  tous  les  tambours.  » 

« Ses  camarades  lui  offrirent  de  l’argent  : une  rente  de 
20  roupies  par  mois  ; il  refusa.  Ils  essayèrent  alors  de  le 
perdre  de  réputation  : c’était  un  ivrogne,  un  glouton,  un 
fou.  Ils  firent  tant  qu’on  ouvrit  une  enquête  sur  sa  conduite; 
mais  cette  enquête  tourna  entièrement  à son  honneur.  Il 
fut  enfin  baptisé,  et,  selon  M.  Fisher,  tout  finit  là.  Rien  ne 
fut  changé  dans  le  bataillon,  sinon  que  Prabhu  préparait  et 
cuisait  lui-même  ses  aliments,  priait  Dieu,  lisait  la  Bible;  et, 
bien  qu’exclu  du  cercle  magique  des  brahmines,  il  passait 
pour  un  digne  homme  et  pour  un  bon  soldat. 

« A côté  du  récit  de  M.  Fislier,  mettons  le  procès-verbal 
de  l’enquête.  Ce  fut  le  6 janvier  1820  que  Prabhu  comparut 
devant  le  comité  d’enquête  présidé  par  sir  Martindeil. 

a D.  Quels  sont,  lui  demanda-t-on,  les  motifs  qui  vous 
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« ont  déterminé  à vous  faire  chrétien  ? — R.  J’ai  observé 
« la  conduite  des  chrétiens.  Leur  amour  de  la  justice  était 
« visible  et  m’engagea  à m’instruire  de  leur  religion.  La  jii- 
« géant  vraie,  je  l’ai  embrassée. 

« D.  Quand  avez-vous  commencé  à vous  occuper  de  la  reli- 
« gion  chrétienne?  — R.  Il  y a environ  neuf  ans.  Quand 
« j’allai,  comme  volontaire,  à l’Ile-de-France,  je  fus  frappé 
(t  de  l’observation  régulière  du  jour  de  repos.  J’allai  au 
« temple  et  j’appris  tout  ce  que  je  pouvais  apprendre.  Ce 
((  n’est  qu’à  Meerut  que  j’ai  eu  le  temps  et  les  moyens  de 
« m’instruire. 

« D.  A Meerut,  est-ce  vous  qui  avez  été  chercher  cette 
« instruction,  ou  bien  est-on  venu  vous  l’apporter  dans  les 
a lignes  du  camj)?  — R.  J’ai  été  la  chercher  moi-même.  J’ai 
((  interrogé  ces  deux  hommes  (il  montrait  un  nommé  Mus- 
a seh  et  ce  Mooneefqui  abjura  plus  tard]. 

« D.  Etes-vous  allé  de  vous-même  voir  M,  Fisher,  ou  vous 
« a-t-il  envoyé  chercher?  — R.  Je  suis  allé  moi-rnême  cliez 
i<  M.  Fisher.  J’allais  partout  ou  je  croyais  pouvoir  m’ins- 
« truire. 

« D.  Avez-vous  entendu  parler  de  quelqu’un  qui  se  serait 
« introduit  dans  les  lignes  pour  instruire  les  cipayes  dans 
« la  foi  chrétienne?  — Jamais.  Je  ne  sais  rien  de  semblable. 

or  D.  Comment  avez-vous  été  reçu  après  votre  baptême 
« dans  votre  corps  et  dans  votre  compagnie?  — R.  On  ne 
« m’a  rien  dit,  sauf  un  cipaye  des  grenadiers,  mon  ennemi 
« depuis  longtemps.  Il  m’injuria  et  m’accusa  d’être  devenu 
« un  balayeur.  Je  fus  blessé  et  je  le  quittai. 

a D.  Vos  camarades  vous  ont-ils  offert  del’argent  pour  vous 
« détourner  de  devenir  chrétien?  — R.  Oui.  Deux  hommes 
« vinrent  me  dire  : « Nous  supposons  que  c’est  de  l’argent 
« qu’il  vous  faut,  et  nous  voulons  vous  en  donner  à condi- 
« dilion  que  vous  ne  deveniez  pas  chrétien.  » Je  répondis  : 
« Je  suis  décidé  à chercher  Dieu,  le  vrai  Dieu,  auquel  les 
K roupies  ne  sont  rien. 
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<(  l).  Combien  vous  offraient-ils?  — Vingt  roupies  par 
« mois  pour  toute  ma  vie. 

« D.  En  vérité  ! Comment  avez-vous  pu  refuser  cette  offre  ? 
« — R.  Les  roupies  ne  sont  qu’une  misérable  poussière.  Je 
« voulais  le  salut  de  mon  âme,  qui  ne  s’achète  pas  avec  de 
« l’argent. 

« ü.  Dans  vos  rapports  avec  les  hommes,  après  votre 
U baptême,  vous  ont-ils  montré  de  la  mauvaise  volonté?  — 
((  R.  Non,  aucune. 

((  D.  Avez- vous  entendu  dire  dans  votre  corps  que,  puis- 
« que  vous  étiez  devenu  chrétien,  les  brahmines  ne  vou- 
((  draient  plus  s’enrôler  ? — R.  Je  n’ai  jamais  entendu  de 
0 semblables  propos.  » 

w Le  résultat  de  cette  enquête  fut  que  Prabhu  conserva 
sa  paie  sans  pouvoir  rentrer  au  corps,  et  se  fixa  à Meerut, 
où  il  vécut  en  bon  chrétien.  Plusieurs  fois  il  demanda  la  fa- 
veur de  rentrer  dans  l’armée;  mais  l’autorité  le  priait  tou- 
jours, avec  force  compliments,  de  vouloir  bien  n’en  rien 
faire.  » 


SL  as  martyrs  de  l’Inde. 

Le  chiffre  des  missionnaires  anglais  et  américains  qui  ont 
perdu  la  vie  dans  le  nord  de  l’Inde  paraît  maintenant  fixé  : 
il  est  de  onze.  Il  est  juste  que  l’histoire  enregistre  les  noms 
de  ces  nobles  martyrs  de  la  foi  chrétienne  ; les  voici: 

A Cawnpore,  ont  péri  : les  Rév.  Haycock  et  Cockey,  de  la 
Société  pour  la  propagation  de  l’Evangile  ; 

A Futtyghur',  les  Rév.  Freemann,  Campbell,  Johnson  et 
Mac-Mullen,  de  la  Société  des  Missions  presbytériennes  d’A- 
mérique ; 

A Delhi,  les  Rév.  Mackay,  de  la  Société  baptiste  ; Hubbard. 
et  Sandys,  de  la  Société  pour  la  propagation  de  l’Evangile; 

A Sealcote,  le  Rév.  Hunier,  de  l’Eglise  d’Ecosse  ; 
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Et  à Schabjelianpore,  le  Wév.  Maccallum,  du  clergé  sup- 
plémentaire. 

Sept  de  ces  missionnaires  étaient  mariés  et  leurs  fa- 
milles ont  péri  avec  eux.  On  se  rappelle  que  le  nom  d’un 
prédicateur  indigène  consacré,  le  Rév.  Walayat-Ali,  appar- 
tenant à la  Mission  baptiste  de  Delhi,  doit  être  ajouté  à cette 
liste  de  martyrs. 

Plusieurs  des  établissements  fondés  par  les  Sociétés  de  Mis- 
sions à l’œuvre  dans  les  provinces  du  nord  ont  été  détruits. 
On  n’évalue  pas  à moins  de  71,000  liv.  sterl.  (1,775,000  fr.) 
le  total  de  ces  pertes.  Les  deux  Sociétés  qui,  sous  ce  rapport, 
ont  le  plus  souffert,  sont  celle  des  Missions  épiscopales  d’An- 
gleterre, et  celle  des  Missions  presbytériennes  d’Amérique. 
Les  pertes  de  la  première  sont  estimées  à 32,000  livres 
(800,000  fr.),  et  celles  de  la  seconde  è 26,000  (650,000  fr.) 


ANGLETERRE. 

Projets  en  favenr  de  l’Inde. 

Les  chrétiens  d’Angleterre,  obéissant  à l’impulsion  nou- 
velle que  les  événements  de  l’Inde  ont  donnée  au  zèle  mission- 
naire, s’occupent  avec  ardeur  des  moyens  de  travailler  plus 
énergiquement  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  ce  jour  à l’évangéli- 
sation des  Indous.  Plusieurs  grands  meetings  ont  eu  lieu  à 
Exter-îlall  et  dans  d’autres  lieux,  en  vue  de  cette  grande 
entreprise,  dont  tout  le  monde  comprend  l’importance.  Les 
Sociétés  de  missions,  en  particulier,  s’apprêtent  à multiplier 
le  nombre  de  leurs  agents  dans  l’Inde  et  demandent  à leurs 
amis  les  ressources  nécessaires  pour  y réussir.  La  Société  des 
Missions  épiscopales  a décidé  dans  ce  but  la  création  d’un 
fonds  spécial,  qui,  en  peu  de  jours,  s’csl  élevé  au  chiffre 
d’environ  250,000  francs.  Trois  personnes  y ont  souscrit 
chacune  pour  mille  livres  sterling  (25,000  fr.). 


l'arls.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine  au-Koi.  18. 
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C4P  DE  liOKNE-KSPÉKAKCE. 

Lettre  de  M.  Coillaru,  écritt  de  ta  mite  du  Cap^ 
sous  ia  date  du  29  dêcernbre  1857. 

Détails  sur  le  voyage. — Arrivée.  — Premières  impressions  d’Afrique.  — 
Assemblées  religieuses.  — Excursion  à la  vallée  du  Charron.  — Niort 
de  Mlle  Pellis.sler. 

Ville  du  Cap,  le  ‘>9  décembre  1857. 


Nîessieurs  et  trè.s  honorés  frères, 

Il  n’est  pas  trop  tôt  sans  donle  pour  prendre  la  plume 
et  commencer  la  correspondance  que  je  suis  appelé  à en- 
tretenir avec  vous.  Puissent  ces  rapports,  si  nouveaux  j)Our 
moi,  n’étre  pas  sans  quelque  bénédiction  tant  pour  vous  que 
pour  votre  jeune  missionnaire  ! 

En  vous  écrivant  ma  première  lettre,  il  me  serait  bien  dif- 
ficile d’analyser  les  impressions  diverses  que  j'ai  reçues,  et 
les  sentiments  confus  qui  se  pressent  en  ce  moment  dans 
mon  cœur.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  vivre  encore  dans  un 
passé  qui  m’est  cher,  de  m’arrêter  devant  l’avenir  si  mysté- 
rieux qui  s’ouvre  maintenant  devant  moi,  et  parfois  je  s(*rais 
presque  tenté  de  me  demander  si  le  présent  n’est  [loint  une 
illusion.  Mais  non.  S’il  est  vrai  qu’ont  r.u  lieu  ces  adieux 
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dont  je  ressens  encore  tous  les  déchirements;  s'il  est  vrai 
que  rOcéan  me  sépare  maintenant  de  ma  patrie,  et  que  dé- 
sormais pour  moi  ces  doux  mots,  mère,  frères,'  sœurs,  amis, 
France!.,  ne  sont  plus  que  les  noms  de  précieux  souvenirs, 
— il  n’en  est  pas  moins  vrai,  cependanl,  que  c’est  Dieu  lui- 
mêrne  qui  m'a  conduit  sur  celte  terre  étrangère,  qui  m’y- 
fera  sentir,  comrne  partout  ailleurs,  la  puissance  de  son  se- 
cours , et  s’y  donnera  à son  faible  serviteur  comme-  son 
Sauveur,  comme  son  frère,  comme  son  ami,  comme  son 
tout.  Lorsque  j’arrive  sur  le  champ  de  bataille,  serait-ce  le 
moment  de  donner  cours  à des  sentiments  qui  affaibliraient 
Tâme,  et  qui  pourraient  faire  supposer  à tort  quelque  regret 
secret  dans  mon  cœiu  ? Non.  Trop  heureux  d’avoir  obéi  à la 
voix  de  mon  Maître,  il  ne  me  reste  plus  qu’à  lui  demander 
de  purifier  lui-même  ce  sacrifice,  et  à chercher  en  lui  seul 
toute  la  force  qui  m’est  nécessaire  pour  mettre  dès  mainte- 
nant à son  service  la  santé  et  les  <lons  que  j’ai  reçus  de  lui, 
tous  mes  désirs,  toute  ma  volonté,  chaque  instant  de  ma 
vie  ! — C’est  dans  ces  sentiments  que  je  m’embarquai,  avec 
la  famille  Daumas,  à bord  du  Trafalgar^  après  un  séjour 
d’une  semaine  à Londres.  C’était  le  2 septembre,  à dçux  heures 
de  l’après-midi.  Le  temps  était  très  beau  ; le  navire  descen- 
dait la  Tamise  avec  grâce,  et  sa  marche  ni  trop'rapide,  ni 
trop  lente,  nous  permettait  <le  contempler  avec  admiration 
les  rivages  si  magnifiques  de  cette  partie  de  l’Angleterre. 
C’était  le  premier  jour,  tout  le  monde  se  portait  à merveille. 
Mais  bientôt  s’éleva  avec  assez  de  force*  un  vent  contraire 
qui  entrava  notre  marche,  et  bouleversa  nos  santés. — Pour 
moi.  sortant  des  plaines  du  Berry,  et  me  trouvant  en  mer 
pour  la  première  fois,  je  ne,fus  pas  l’un  des  moins  éprouvés. 
Je  souffris  pendant  plusieurs  jours  de  ce. te  horrible  ma- 
ladie qu’on  a appelée  le  mal  de  mer.  C’est  pendant  que 
j’étais  ainsi  éprouvé  qu’un  jour  je  me  traînai  sur  le  pont. 
On  montrait  encore  à l’horizon  les  cotes  de  la  France;  je 


41 


DES  MISSIONS  ÉVANGKUOUKS  DR  PARIS. 

sentais  mon  cœur  battre  d’émotion.  <r  O France!  ô ma  pa- 
trie! pour  te  quitter  faut-il  donc  tant  souffrir!.»  .me  dis-je 
en  moi-môme.  Je  n’étais  pas  capable,  pour  le  moment,  de 
faire  d’autres  réflexions.  Je  dois  dire  aussi  qu’Ji  bord  du  Tra- 
.falgar  je  n’étais  pas  l’un  des  mieux  partagés  sous  le  rap- 
port du  cor<for1.  Obligé  de  me  caser  côte  à côte  avec  un 
pas.sager  anglais  que  je  ne  connaissais  pas,  et  qui  ne  s’at- 
tendait pas,  d’après  ce  qu’il  me  dit,  à partager  sa  cabine  avec 
un  compagnon  de  voyage,  je  dus  me  conteiKer  de  la  place 
qui  restait  et  qui  n’était  certainement  pas  la  plus  avanta- 
geuse, à moins  peut-être  que  ce  ne  soit  un  avantage  que 
d’être  surpris  endormi  par  des  bains  froids,  et  d’avoir  à souf- 
frir nuit  et  jour  des  Cl  aquements  horribles  d’une  paroi  neuve 
et  mai  jointe,  qui  étaient  à vous  rompre  la  tête  et  à vous 
faire  çroire  à chaque  instant  que  le  navire  allait  se  partager 
en  deux. — J’avais  toujours  espéré  que  la  traversée  me  se- 
rait un  temps  de  recueillement  et  de  rafraîchissement.  J’en 
sentais  vivement  le  besoin  après  les  scènes  émouvantes  par 
lesquelles  j’avais  passé  avant  de  quitter  ma  patrie.  Le  Sei- 
gneur ne  jugea  pas  bon  de  satisfaire  à ce  besoin  de  mon  cœur, 
et  cela  [)Our  m’apprendre  sans  doute  à le  chercher  lui-même 
en  toutes  circonstances,  et  à savoir  mieux  apprécier,  pendant 
que  j’en  jouis  encore,  les  bénédictions  dont  il  me  comble.  — 
Cependant,  au  milieu  de  ces  petites  misères,  nous  aimons  à 
le  reconnaîti*e,  le  Seigneur  ne  laissa  pas  que  de  nous  don- 
ner aussi  des  rnaïques  de  son  amour  infini.  Je  ne  puis 
que  bénir  ce  bon  Dieu  de  la  douceur  des  rapports  que  j’ai 
soulenus  avec  M.  et  M'"®  Daumas.  Ils  ont  été  toujours 
remplis  de  bonté,  do  bienveillance  et  d’attention  à mon 
égard;  nous  nous  sentions  unis,  non  pas  seulement  par 
la  communauté  de  notre  foi,  de  nos  espérances,  de  notre 
amour  et  de  notre  vocation,  mais  aussi  par  celle  de  nos  dou- 
leurs : ils  laissaient  en  France  des  enfants  tendrement  aimés, 
et  moi  une  mère  qui  ne  l’est  pas  moins.  Sans  doute,  lorsque 
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nous  nous  renconlrt  rons  dans  les  monlagnes  du  Lcssouto,  nous 
aimerons  à- parler  encore  du  Trafalgai\  de  nos  cabines,  des 
mille  el  un  petits  incidents  de  la  Iravei’sée.  Nous  faisions  en- 
semble notre  culte  de  famille,  aussi  régulièrement  que  possi- 
ble, el  peu  à peu  notre  cercle  s’élargissait  à mesure  que  nous 
faisions  la  connaissance  de  quelques  ])ersonnes  pieuses  qui, 
comme  nous,  ne  se  trouvaient  point  dans  leur  atmosphère 
à bord  de  ce  navire,  .l’eus  le  privilège  de  faire  alors  la  con- 
naissance du  gen<lre  et  de  la  fille  de  M.  le  pasteur  Faure, 
du  Cap,  ]M.  et  Mme  Alwyn,  avec  lesquels  je  }>us  m’en- 
tretenir familièrement  en  fiançais  sur  nos  communes  es- 
pérances, et  celle  de  Mme  Gordon,  qui,  avec  ses  trois  enfants, 
allait  rejoindre  son  mari , missionnaire  de  la  Société  de 
Londres  à Vagazapatam  (Indes  - Orientales).  Cette  dame 
fut  pour  moi  d’une  bonté  ftmte  maternelle,  et  il  m’est  impos- 
sible de  penser  à elle  sans  un  sentiment  de  bien  vive  recon- 
naissance. C’était  une  âme  qui  paraissait  mûre  pour  le  ciel! 
Pauvre  dame!  peut  étie  à cette  heure  vogue- t-elle  encore 
sur  les  eaux.  Que  Dieu  veille  sur  elle  et  sur  ses  enfants! 

Notre  voyage  fut  très  monotone  â vrai  dire  ; mais  il  fut 
très  heureux,  et  grâce  à l’habileté  du  capitaine,  malgré  des 
vents  presque  toujours  contraires  el  quelques  calmes,  nous 
fîmes  la  traversée  en  soixante-six  jours.  Les  vents  nous  pous- 
sèrent presque  jusqu’aux  côtes  du  Brésil, et  assez  près  pour  que 
nous  pus.‘iions  voir  la  terre.  C’était  la  petite  île  de  Fernando- 
da-Noroulia,  si  j’ai  bien  compris. 

Ce  spectacle  si  agréable  ne  se  renouvela  plus  avant  notre 
arrivée  au  Cap;  et,  à l’exception  de  celte  seule  fois,  pendant 
plus  de  deux  mois,  nous  ne  vîmes  que  le  ciel  sur  nos  télés, 
et  sous  nos  pieds  de  l’eau,  toujours  et  partout  de  l'eau,  de 
l’eau  tantôt  verte,  tantôt  bleue,  tantôt  jaune,  parfois  agitée, 
mugissante  el  blanche  d’écume,  parfois  calme  et  sans  rides. 
— Nous  ne  jouîmes  point  du  spectacle  d’une  tempête;  mais 
la  mer  nous  -oiïrit  d’autres  magnificences  à contempler.  Je 
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n’oublierai  jamais  ces  soirées,  où  seuls  sur  le  pont,  causant 
intimement  avec  !Nt.  et  Mme  Danmasde  la  France  et  de  nos 
amis,  nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  contempler  cette  vaste 
étendue  où  venaient  se  réfléter  les  pâles  layons  de  la  lune, 
rout  le  monde  sait  que  rien  n’est  plus  splendide  et  ne  porte 
davantage  à la  méditation  et  à la  prière  qu’un  soleil  cou- 
chant ou  un  clair  de  lune  en  mer.  Le  calme  de  la  nuit,  qui 
ne  le  sait?  favorise  tant  les  épanchements  du  cœur! 

Ce  fut  le  6 novembre  (jue  nous  ai  i ivâmes  enfin  au  port  si 
ardemment  désiié  : c’était  un  vendredi.  Pendant  la  nuit  pré- 
cédente il  me  fut  impossible  de  dormir.  L’aube  du  jour  venait 
à peine  de  poindre  que  je  courus  sm*  le  pont  pour  savoir  si 
décidément  on  voyait  la  terre.  Le  capitaine,  me  remettant  sa 
lunette,  me  montra  quelque  chose,  une  espèce  de  nuage  qu’il 
me  dit  être  la  montagne  de  la  Table. — Que  la  matinée  était 
belle  1 De  ma  vie  je  n’ai  vu  un  plus  beau  soleil  levant;  c’était 
un  spectacle  ravissant  ! .Mais  ce  qui  était  plus  pratique  et  qui 
valait  mieux  alors,  c’était  un  vent  favorable  qui  enflait  si 
bien  nos  voiles  et  qui  nous  poussait  avec  une  telle  rapidité, 
qu’à  dix  heures  non  seulement  nous  pouvions  voir  la  terre 
sans  lunette,  mais  même  admirer  fa  verdure  des  arbres,  dis- 
tinguer des  maisons,  apercevoir'  des  chevaux,  des  voitures, 
des  hommes!  Nous  n’étions  donc  plus  seuls  au  monde!  Et 
cette  montagne  de  la  'fable  qui,  couverte  d’un  léger  voile  de 
brouillards,  se  dressait  là,  foi  midable,  devant  nous,  comme 
l’un  des  remparts  avancés  de  ce  paganisme  que  nous, -soldats 
de  Christ,  nous  venions  attaquer.!  Mais  pendant  que  nous 
sommes  tous  comme  ébahis  en  présence  d’un  spectacle  si 
imposant,  le  vent  cesse  tout-à-coup,  les  vagues  se  calment,  et 
le  vaisseau  s’arrête,  comme  pour  partager  notre  admiration 
enfantine  et  si  légitime  pourtant.  Rien  de  plus  triste  qu'un 
calme  en  mer;  c’est  déses|)érant  par  fois,  mais  surtout  en  vue 
de  la  terre  et  près  du  port  !'{!e  calme  était  d’autant  plus  in- 
quiétant qu’on  avait  lieu  de  ci  aindi  e que  ce  ne  fut  le  signe 
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précurseur  d’uue tempête,  et,  si  près  des  cotes,  le  danger  eut 
été  imminent.  Mais  l’œil  du  Seigneur  était  encore  ouvert  sur 
le  Trafalgar,  Jusqu’à  midi,  tous  les  efforts  de  l’équipage  fu- 
rent inutiles  pour  faire  mouvoir  ce  monstrueux  navire.  Aussi, 
quel  ne  fut  pas  notre  étonnement  après  dîner,,  en  courant 
sur  le  pont,  de  nous  trouver  comme  par  enchantement  au 
milieu  de  la  baie  de  la  Table,  et  d’entendre  le  bruit  de  l’an- 
cre qui  annonçait  que  nous  étions  arrivés.  Aussitôt  de  pe- 
tites barques,  déployant  leurs  voiles  blanches,  s’avancèrent 
de  tous  côtés  et  entourèrent  bientôt  notre  vaisseau.  Lajoie 
était  vive  parmi  les  passagers:  l’un  reconnaissait  son  père,  un 
autre  un  frère,  un  troisième  un  ami.  Moi  seul  je  ne  ren- 
contrai aucun  visage  ami,  et  ne  vis  d’autre  connaissance  que 
le  drapeau  tricolore  flottant  sur  la  Virginie^  qui  était  à l’ancre 
tout  près  de  nous  et  qui  allait  bientôt  partir  pour  la  France. 

Je  me  retirai  un  instant  pour  verser  une  larme  de  recon- 
naissance et  épancher,  dans  le  sein  de  mon  Sauveur,  les  sen- 
timents qui  m’agitaient  et  que  je  ne  pouvais  alors  confier  à 
personne.  — Nous  nous  disposâmes  à aller  à terre  le  même 
soir.  Quoiqu’il  fut  un  peu  tard,  la  perspective  de  coucher.au 
sec,  seul,  en  repos,  sans  courir  le  risque  de  se  réveiller  à 
chaque  instant  la  tête  en  bas,  était  vraiment  trop  séduisante. 
Nous  étions  déjà  dans  la  petite  barque  lorsque  le  canon,  qui  an- 
nonce chaque  soir  au  Cap  le  coucher  du  soléil,  salua.en  quel- 
que sorte  notre  arrivée  sur  la  terre  d’Afrique.  Avant  que  nous 
eussions  touché  le  rivage,  les  ténèbres  couvraient  déjà  la 
terre,  et  une  multitude  de  becs  de  gaz  nous  indiquaient  seuls 
la  villq,  U J’arrive  donc  enfin,  me  disais-je  à moi-même,  dans 
cette  Afrique  dont  je  me  suis  entretenu  tant  de  fois  avec 
mes  amis,  et  où  abordèrent,  il  y a près  de  trente  ans,  mes  pre- 
miers devanciers  ! » Mon  esprit  cherchait  à soulever  un  coin 
du  voile  de  l’avenir,  lorsque  la  barque  s’arrête.  Je  fais  un 
saut;  des  hommes  d’une  figure  peu  rassurante  nous  entourent 
et  se  disputent  à grand  bruit  nos  bagages.  C’est  donc  la 
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terre!  c’est  donc  le  Cap  î c’est  l’Afrique  enfin  ! — Dès  le  len- 
demain matin  je  vis  MM.  Pellissier  et  Arbousset.  Je  me  trou- 
vais comme  dans  un  autre  monde.  Le  Cap  me  faisait  l’effet 
d’une  ville  qui  sort  de  terre  î Ses  maisons  basses,  uniformes, 
à toits  plats,  paraissent  nées  d’hier;  ses  rues,  assez  larges  et 
bien  alignées,  ne  connaissent  encore  ni  le  bitume,  ni  le  pavé 
de  la  belle  capitale  de  notre  France.  S’il  pleut,  vous  y êtes 
couverts  de  boue  ; s’il  fait  du  vent,  vous  êtes  ensevelis  sous 
des  nuages  de  poussière.  Cernée  de  toutes  parts,  sauf  du  côté 
de  la  mer,  par  la  gigantesqtæ  montagne  de  la  Table  et  par 
celle  du  Lion,  qui  la  dominent,  la  chaleur,  qui  y est  concentrée, 
en  rend  le  séjour  fort  peu  agréable.  Si  l’œil,  ici,  n’est  point 
captivé  par  quelque  édifice  qui  porte  le  cachet  de  l’antiquité, 
il  s’arrête  avec  complaisance  sur  les  nombreuses  églises  qui 
ont  été  érigées  au  culte  du  Dieu  seul  vivant  et  vrai,  du  Dieu 
de  l’Evangile.  — C’est  une  véritable  tour  de  Babel  que  cette 
ville  du  Cap  ; on  y trouve  des  gens  de  toutes  nations,  de 
toutes  langues,  de  toutes  races,  de  tous  cultes  et  de  toutes 
couleurs.  — Les  noirs  paraissent  composer  une  grande 
partie  de  la  population,  et  former  la  classe  ouvrière  et  do- 
mestique de  cette  cité  moderne.  Parmi  eux  se  distinguent, 
tant  par  la  couleur  de  leur  peau  que  par  leur  costume  par- 
ticulier, les  disciples  de  Mahomet.  Cne  couleur  jaune,  des 
cheveux  lisses  et  bien  huilés  chez  les  femmes,  et  chez  les 
hommes,  en  sus  de  la  couleur,  un  large  chapeau  de  feuilles  de 
palmier  en  forme  d’(jntonnoir,  dénotent  toujours  au  Cap  les 
disciples  du  croissant,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  Malais. 
Ils  ont  ici  quelques  mosquées  et  des  prêtres.  Tel  est  leur  at- 
tachement à leur  religion,  que  quatorze  ans  de  travaux  d’un 
missionnaire  parmi  eux  sont  restés  presque  sans  fruit. 

Les  environs  du  Cap  sont  de  toute  beauté  ; la  végétation  y 
est  vigoureuse.  Là  on  retrouve  tout  le  brillant  de  la  civilisa- 
tion européenne,  en  même  temps  que  la  simplicité  des  temps 
passés.  C’est  une  civilisation  à part  dont  nous  n’avons  nulle 
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idée  eo  France.  Dans  ces  cottages  si  simples,  si  propres  au 
ilehors,  si  confortables  à rintérieur,  entourés  de  jardins 
anglais  et  de  petits  bois  de  sapin,  vit  le  colon,  occupé  tout  le 
jour  à faire  cultiver  ses  champs,  et  prenant  le  soir  sa  place 
au  salon  pour  écouler  quelques  belles  pièces  de  musique, 
dont  l’exécution,  digne  d’une  demoiselle  de  Paris,  n’est  autre 
que  celle  de  la  fille  de  ce  fermier.  Il  est  étonnant  vraiment 
de  voir  une  société  naissante  et  si  éloignée  du  siège  de  la 
civilisation,  attacher  un  si  grand  prix  à l’instruction  et  cul- 
tiver les  arts  d’agrément  avec  autant  de  goût  que  de  succès. 

' Le  caractère  hospitalier  des  habitants  de  ce  pays  n’est  pas 
moins  remarquable.  La  civilisation  européenne,  eu  créant  de 
nouveaux  besoins,  semble  avoir  accru  l’égoïsme  et  resserré 
les  cœurs.  Ici  c’est  tout  le  contraire  : c’est  un  privilège  que 
de  pouvoir  donner  l’hospitalité,  et  de  la  donner  avec  libéra- 
lité. Ainsi,  à peine  avions-nous  débarqué,  que  deux  ou  trois 
familles  voulaient  avoir  M.  et  Mme  Daumas  chez  elles. 
Pour  moi,  je  ne  pus  résister  aux  sollicitations  pressantes 
d’un  M.  Morton,  employé  à l’Observatoire  royal.  Il  ha- 
bile seul,  avec  ses  deux  enfants,  une  chaumière  retirée  et 
cachée  dans  les  arbres.  C’est  là  que  j’allai  goûter,  pendant 
plus  d’un  mois,  le  repos  et  le  recueillement  après  lesquels  je 
soupirais.  Je  fus  l’objet  des  soins  les  plus  dévoués  et  les  plus 
prévenants.  Je  quittai  cet  excellent  ami  pour  répondre  à 
Taimable  invitation  de  M.  Pellissier,  qui  voulut  m’avoir  chez 
lui,  ce  qui  me  fournit  l’occasion  de  faire  plus  intimement  sa 
connaissance,  et  me  permit  d’accélérer  mes  préj)aratifs  de 
départ.  M.  Morton  est  un  ami  chaleureux  de  notre  mission 
au  sud  de  l’Afrique.  La  lecture  de  quelques  rapports  et  de 
quelques  journaux  des  missions  que  je  pus  lui  procurer, 
l’intéressa  à tel  point  qu’il  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  tra- 
duire en  anglais  le  rapport  de  cette  année,  disant  qu’il  le 
publierait  à son  compte,  si  d’autres  ne  le  faisaient  pas. 

' Notre  arrivée  "au  Cap  fut  intéressante  pour  moi  sous  un 
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autre  rapport.  C’était  l’époque  des  léunions  du  synode 
de  l’Eglisc  réformée  hollandaise  de  cette  colonie.  Je 
ne  puis  passer  sous  silence  un  fait  qui  m’a  vivement  frappé 
et  qui  m’a  fait  beauco'up  de  bien.  Je  veux  parler  des 
progrès  que  l’Alliance  évangélique  a faits  ici.  Elle  n’existe 
pas  seulement  on  théoj  ie  , elle  est  mise  en  pratique. 
Je  ne  })uis  dire  combien  j’ai  été  édifié  et  béni  en  assistant  à 
l’un  de  .‘^es  comités  et  à Tune  de  ses  assemblées.  Je  ne  com- 
prends que  très  peu  l’anglais;  mais  malgré  cela,  en  quittant 
le  lieu  où  nous  nous  étions  réunis,  je  me  sentis  poussé  ù 
dire  : a Certainement  le  Scigneui*  était  lù  ! » 

Autour, de  la  table  sé  trouvaient  des  pasteurs  de  toutes 
dénominations;  mais  il  y avait  tant  d’abandon  ! et  cet  aban- 
don était  si. naturel  !... 

Les  écoles  du  dimanche  du  Cap  sont  en  grand  nombre  et 
très  bien  fréquentées.  Cne  fois  par  mois,  les  instructeurs  de 
ces  écoles,  de  toutes  les  nuances  religieuses,  se  réunissent  pour 
méditer  et  pour  prier  ensemble.  Puisse  cette  habitude  s’é- 
tablir dans  tous  les  centres  protestants  de  France,  et  nous 
verrons  les  écoles  du  dimanche  se  réveiller,  et  réveiller  à 
leur  tour  les  Eglises  dont  elles  sont  l’avenir  !... 

Dois-je  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  un  mot  d’une  visite 
que  M.  Daumas  et  moi  avons  faite  h Wellington,  pour  nous 
occuper  de  wagons  et  de  bœufs?  C’est  à la  nuit  que  nous 
arrivâmes  chez  M.  Bisseux.  Devant  sa  porte  se  trouvaient 
deux  wagons  ; mais  pressés,  l’un  de  revoir  un  ancien  ami, 
l’autre  de  faire  la  connaissance  d’un  nouveau  frère,  nous 
entrons  sans  faire  attention  aux  voitures.  M.  Bisseux  était  à 
l’école  ; et  quel  n’est  pas  notre  étonnement  de  nous 
voir  accueillir  par  M.  et  l\lme  Schrurnpf  avec  leurs  neuf 
enfants  ! Leurs  visages  brûlés  par  le  soleil,  leur  air  fatigué, 
leurs  vêtements  simples,  tout  indiquait  qu’ils  avaient  été 
longtemps  dans  le  désert  et  qu’ils  n’en  étaient  sortis  que 
depuis  peu.  Ils  n’étaient  en  effet  arrivés  que  de  la  veille,  et 
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dès  le  lendemain  înatin  déjà  les  bœids  étaient  attelés  aux 
maisons  ambulantes,  et  la  petite  caravane  se  remettait  en 
route  pour  le  Cap,  escortée  par  quelques  Bassoutos  qui  se 
trouvaient  pour  la  preinièi*e  fois  en  pays  civilisé.  J’eus  beau- 
coup de  plaisir  à faire  la  connaissance  de  M.  Bisseux,  que 
nous  trouvâmes  supportant  avec  beaucoiq»  de  résignation  le 
coup  de  sa  récente  épreuve.  Le  surlendemain  nous  partîmes 
de  bonne'heure  à cheval  pour  visiter  la  vallée  du  Charron. 
C’était  la  première  fois  que  je  chevauchais  en  'Afrique,  et  je 
ne  me  lassais  pas  d’admirer  l’aspect  pittoresque  du  pays.  Ce 
sont  des  montagnes  de  granit  aux  formes  grandioses  et 
sévères,  des  fermes  parsemées  dans  une  vallée  étroite,  mais 
fertile,  des  ruisseaux  qui  deviennent,' en  certaines  saisons,  des 
torrents  impétueux.  A côté  des  sables  arides,  des  vignes, 
des  orangers  couverts  de  leurs  beaux  fruits  ; des  arbres  de 
toute  espèce  au  milieu  des  bruyères  sauvages,  en  un  mot 
de  riantes  et  délicieuses  oasis  au  milieu  du  désert.  Tout  en 
avançant  lenternent  à côté  .de  mes  deux  vénérables  guides, 
sur  une  foute  qui  passe  tantôt  sur'  une  colline,  tantôt  dans 
un  ravin,  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  réfléchir  à ces 
paroles,  « que  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  point 
contre  l’Eglise  de  Jésus*Christ.  » Ces  lieux  furent  jadis  le 
refuge  de  Français  qui  s’expatrièrent  pour  leur  loi,  et  les 
ennemis  de  la  Croix,  au  lieu  de  détruire  l’Eglise  du  Seigneur, 
ne  firent  qu’en  disperser  au  loin  la  semence.  Le  Français,  le 
protestant  français  surtout,  ne  peut  visiter  de  sang-li  oid  ces 
lieux  oîi  un  grand  nombre  de  nos  pères  vinrent  chercher  la 
liberté  de  servir  le  Dieu  qu’ils  aimaient  et  en  qui  ils  avaient 
cru.  A chaque  pas  l’intérêt  redouble  : Ici,  ce  sont  des 
arbres  plantés  par  la  main  des  réfugiés  *,  là,  ce  sont  des 
familles  qui  s’honorent  encore  de  porter  leur  nom;  ailleurs, 
c’est  remplâcement  de  la  première  église.  Elle  n’existe  plus; 
mais  un  vieil  olivier  qui  l’ombrageait  reste  encore  la,  comme 
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pour  en  perpétuer  le  .souvenir  et  rappeler  de  sérieuses  leçons 
aux  générations  futures. 

L’œuvre  de  iM.'  Bisseux  est  intéressante  et  propre  a l’en- 
courager. JNous  étions  à Wellington  au  temps  de  la  mois- 
son ; la  plupart  des-  membres  de  l’Eglise  étaient  absents,  ce' 
qui  n’empêcba  pas  que  nous  eûmes  un  auditoire  nombreux  et 
attentif  au  "service  du  jeudi  soir,  que  présida  l’un  de  nos 
missionnaires.  J’espère  qu’à  notre  prochain  passage  à Wel- 
lington, nous  pourrons  faire  quelques  visites  aux  noirs 
convertis. 

Je  regrette  d’avoir  à terminer  cette  lettre  par  une  nouvelle 
bien  alfligeante.  M.  Pellissier  vient  de  perdre  l’une  de  ses 
filles.  Elle  ne  s’est  plaint  d’abord  que  d’un  simple  mal  de 
gorge  accompagné  de  quelque  fièvre;  bientôt  la  maladie  prit 
une  tournure  plus  grave  et  fit  de  rapides  progrès;  mais  nous 
étions  loin  de  croire  qu’elle  fût  si  dangereuse.  Le  jour  même 
de  sa  mort,  Mlle  Clémentine  paraissait  moins  abattue,  mais 
ce  mieux  était  trompeur.  Le  soir,  au  moment  ou  son  père 
était  allé,  pour  quelques  instants  seulement,  chercher  un  peu 
de  repos,  il  s’entend  appeler;  il  m’appelle  à son  tour.  Je  cours 
dans  la  chambre,  auprès  du  lit  de  la  malade.  Déjà  elle  n’était 
plus  ! Son  âme  s’était  envolée  sans  agonie  dans  le  sein  de 

son  Dieu  ! Quel  coup  pour  nos  amis  1 Lorsque  toute 

la  famille  se  réjouissait  de  retourner  à Bélhulie,  oîi  Mlle  Clé- 
mentine, ayant  fini  son  éducation,  se  proposait  de  s’occuper 
des  écoles  des  enfants  , le  Seigneur  la  retranche  dans  la  force 
de  l’àge,  et  anéantit  tout  ces  plans  qui  n’étaient  pourtant  que 
pour  sa  gloire  ! N’esl-il  pas  vrai  de  dire  que  ses  voies  ne 
sont  pas  nos  voies  et  que  ses  pensées  ne  sont  pas  nos  pensées? 
Nos  amis  ne  pleurent  pas  leur  enfant  sans  résignation  ni 
sans  espérance.  Elle  les  a clevancés  à la  table  d’Abraham, 
d’isaac  et  de  Jacob.  Pour  nous,  en  présence  d’une  telle 
épreuve,  nous  sentons  qu’il  n’y  a de  consolations  possi- 
bles qu’eu  Dieu,  et  qu’avec  toutes  nos  paroles  et  nos  dé- 
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monstrations  de  sympathie  nous  ne  sommes  souvent  que  des 
consolateurs  fâcheux.  Priez  pour  nos  amis  dans  Tépreuve  ! 
Votre  dévoué  missionnaire  en  Jésus, 

F.  CülLL.VRD. 

^ I ' 


STATION  DE  THABA-BOSSIOE. 

I ^ ‘te»-.. 

Lettre  de  M.  Jousse,  en  date  du  14  août. 

Une  excursion  dans  le  pays  natal  de  Mosbesh.  — Aspect  du  pays.  — -Dis- 
position des  habitants.  — Quelques  chrétiens.  — - Le  chef  Molapo  et 
sou  village,  — Incidents  divers.  ' 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Depuis  longtemps  déjà  Moshesh  et  moi  nous  avions  formé 
le  dessein  d’aller  visiter  ensemble  le  pays  ou  il  est  né,  et 
j)rès  duquel  habite  en  ce  moment  son  fils  Molapo.  Mais 
Moshesh  n’est  plus  à un  âge  oîi  l’on  puisse  facilement  exé- 
cuter de  tels  projets,  et,  après  m’avoir  fait  attendre  pen- 
dant plusieurs  mois,  il  a du  me  laisser  entreprendre  cette 
excursion  sans  lui. 

Je  quittai  Thaba-Bossiou  un  vendredi,  accompagné  de 
deux  fils  du  chef,  membres  de  l’Eglise,  de  deux  autres  chré- 
tiens et  de  deux  jeunes  gens  attachés  au  service  des  fils  de 
Moshesh.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  nord-est  et  longeâ- 
mes la  chaîne  des  Maloulis.  Leur  sommet  était  couvert  de 
neige  ; le  vent  qui  venait  de  cette  direction  nous  glaçait  la 
figure.  D’épais  nuages  s’amoncelèrent  sur  nos  (êtes,  et 
nous  firent  craindre  un  moment  d’avoir -à  essuyer  une 
tempête.  Mas  ils  se  dissipèrent  peu  à peu,  et  le  froid  seul 
continua  à nous  incommoder.  Après  une  heure  et  demie 
environ  de  marche,  nous  airivâmes  au  pied  d’une  monta- 
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gne  dctaclice  de  la  cliaîne  des  Maloiitis,  et  dont  le  nom  est 
Sefikcng.  En  traversant  le  pays  des  Bassontos,  on  observe 
de  temps  à autre  des  monceaiix  do  petites  pierres  qui  portent 
le  nom  de  sejika.  En  voici  l’origine  : Autrefois,  quand  un 
voyageur  mossouto  approchait  d’un  village,  il  prenait  une 
pierre  qu’il  déposait  sur  le  bord  du*  chemin,  ayant  soin,  préa> 
lablement,  de  placer  en  dessous  une  espèce  de  petite  cou- 
ronne faite  avec  de  l’herbe.  11  croyait  s’assurer  })âr  là  un 
accueil  favorable.  Aujourd’hui  cet  usage  semble  être  géné- 
ralement tombé  en  désuétude.  Le  sefika  qu’on  remarque  au 
pied  de  la  montagne  sus-rnentionnée  est  d’une  énorme 
grosseur  et  a donné  son  nom  à la  localité.  Vers  une  heure 
de*l’après-midi,  nous  dessellâmes  sur  les  bords  d’un  ruisseau 
et  près  de  champs  de  blé  que  des  femmes  étaient  occupées 
à moissonner.  Lés  habitants  de  cet  endroit  sont  un  reste  des 
hordes  venues  de  Natal,  qui  firent  autrefois  tant  de  mal  aux 
Bassoutos.  Ils  sont  maintenant  sous  le  gouvernement  de 
àîoshesh.  Nous  ce  tardâmes  pas  à être  entourés  de  person- 
nes qui  examinèrent  atteotivemeut  nos  selles,  nos  brides, 
nos  montures,  et  qui  trouvèrent  excellent  le  pain  que  nous 
leur  donnâmes.  Nous  remontâmes  à cheval,  et  quelques 
heures  après  nous  passions  devant  les  cavernes  des  Barimos, 
ces  cruels  cannibales,  qui  {)endant  longtemps,  ont  été  la  ter- 
reur des  habitants  de  ce  pays,  et  dont  le  nom  seul  inspire 
encore  une  certaine  crainte.  C’est  là  que  réside  le  fameux 
Rakutsoane,  ce  misérable  qui  trouvait  la  chair  jle  bœuf  insi- 
pide, comparée  à celle  de  l’homme.  Aujourd’hui,  l’aspect  de 
ce  pays  a bien  changé  ; de  vastes  champs  de  millet  le  cou- 
vrent de  toutes  parts,  et  l’on  aperçoit,  dans  les  vallées  et  sur 
le  penchant  des  montagnes,  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
chèvres  qui  ;)aissent  en  liberté.  Nous  voici  dans  la  vallée  de 
Tébétéhcng^  c’est-à-dire  dans  la  vallée  des  marais.  Maliîeur 
au  voyageur  qui,  ne  connaissant  pas  le  pays,  s’aventure  ici 
après  un  temps  de  pluie;  il  peut  s’estimer  heureux  s'il 
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' échappe  au  danger  de  rester  enseveli  dans  des  fondrières, 
et  s'il  n'y  laisse  que  son  cheval  î Nous  voilà  de  nouveau  sur 
le  plateau;  A notre  gauche,  dans  le  lointain,  nous  apercevons 
remplacement  de  l’ancienne  station  de  Cana.  Plus  loin  c'est 
Fdutané,  montagne  qui  appartient  à .lobe  Lélousâ,  frère  de 
Moshesh,  et  où  il  habiterait  s’il  ne  préférait  rester  là  où 
l’Evangile  est  prêché.  Il-  ira  probablement  jlemeurer  Un 
jour  dans  ce  beau  patrimoine,  si  nous  jiouvons  y placer  un 
messager  du  salut.  Ea  position  de  cette  montagne  est  magni- 
fique et  semble  parfaitement  convenir  pour  un  établissement 
missionnaire.  Nous  arrivons  bientôt  dans  le’  village  d’un 
nommé  Sépéka,  neveu  de  Moshesh;  mais  le  soleil  baisse  et 
il  nous  faut  coucher  chez  Lésaoana,  frère  de  Sé[)éka,  afin 
de  pouvoir,  le  lendemain,  ai  river  chez  Molapo.  Nous  pre- 
nons congé  de  Sépéka,  lui  promettant  qu^à  notre  retour 
nous  nous  arrêterons  un  peu  plus  longtemps  chez  lui,  et 
annoncerons  l’Evangile  à ses  gens.  A environ  un  kilo- 
mètre de  ce  village  coule  la  Pomiatsana,  rivière  peu  large, 
peu  profonde,  mais  poin  tant  dangereuse  à traverser  après 
un  temps  de  plisie.  Celte  rivière  porte  ses  eaux  limpides 
dans  le  Calédon,  dont  elle  est  tributaire.  * . • * 

A mesure  que  le  soleil  descendait  à*  l’horizon,  le  vent 
allait  se  refroidissant  et  balayait  le  reste  des  nuages  suspen- 
dus sur  nos  têtes.  La  route  était  fatigante  pour  les  chevaux, 
qui  avaient  continuellement  à monter  et  à descendre.  Mais 
voici  un  village  qui  se  dessine  dans  le  lointain  ; c’est  Matsé- 
koeng,  la  résidence  de  Lésaoana.  Nous  arrivons.  On  nous  dit 
que  ce  deruiei*  est  absent;  il  habite  dans  une  caverne  depuis 
un  certain  temps,  auprès  d’un  de  ses  enfants  très  malade. 
Averti  de  notre  arrivée,  il  donne  des  ordres  pour  qu’on 
nous  })répare  à la  hâte  un*  logement;  il  ne  viendra  nous 
voir  que  demain  matin.  Mais  bientôt  ce  moment  lui  semble 
trop  éloigné,  et  il  m’envoie  un  messager  pour  me  prier  de 
remonter  à cheval  avec  mon  escorte  et.  d’aller  dans  la 
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caverne  où  il  réside.  11  vent  qne  nous  couchions  ensemble, 
afin,  (lit-il,  que  nous  puissions  causer  jusqu’à  ce  que  nous 
soyons  vaincus  par  le  sommeil,  et  recommencer  le  lendemain 
matin.  Quand  nous  arrivâmes  dans  celle  caverne,  la  nuit 
couvrait  déjà  de  ses  ombres  loute  la  nature,  et  c’est  à la  clarté 
d’un  feu  pétillant  que  nous  échangeâmes  les  premiers  mots. 

Lésaoana  a. toujours  fait  profession  d’aimer  l’Evangile,  et 
quoique  haut  placé  dans  la  tribu,  il  s’est  constamment  dis- 
tingué par  des  mœurs  plus  auslcros  (passez-moi  le  mot)  que 
celles  de  son  oncle  Moshesb  ou  des  fils  de  ce  dernier.  Vous 
vous  rappelez  peut-être  qu’avant  de  résider  à Matsékoeng,  il 
habitait  piôs  de  Thaba-bossiou,  sous  les  soins  pastoi’aux  de 
,M.  Casalis  ; il  en  est  de  même  d’une  foule  de  personnes  qui 
ont  émigré  avec  Lésaoana  de  cette  station,  et  qui,  un  jour,  je 
l’espère,  formeront  un  troupeau  dans  ces  quartiers-là. 

Chez  Lésaoana.  on  observe  plus  ou  moins  bien  le  jour  du 
Seigneur,  et  il  m’a  paru  que  plusieurs  personnes  sont  sous 
l’empire  d’impressions  sérieuses.  Ce  village  a été  ])Ourvu  de 
livres  pendant  le  cours  de  l’année  dernièie.  Le  paganisme 
n’est  sans  doute  pas  détrôné,  mais  il  y est  bien  alfaibli.  En 
voici  une  preuve.  Moshesb  a,  cette  année,  inauguré,  à .une 
petite  distance  de  la  résidence  de  Lésaoana,  les  rites  auxquels 
la  jeunesse  est  astreinte.  Lésaoana  lui-même  voulut  empê- 
cher son  fils  d’y  prendre  part;  mais  il  s’échappa  pendant  la 
nuit,  ce  dont  le  père  m’informa  quelque  temps  après.  Le 
jeune  garçon  et  ses  compagnons  étaient  grands  amateurs  dé 
lecture  et  de  chant.  L’ennui  s’empare  d’eux;  que  vont-ils 
faire  iMls  font  demander  des  livres  à Lésaoana,  qui  leur  en 
envoie;  les  initiateurs  s’opposent  à ce  que  ces  livres  soient 
reçus;  on  persiste,  et  voilà  celte  école  païenne  éclairée  par 
un  rayon  de  la  lumière  céleste.  Ne  pourrons- nous  pas  un 
jour.  Messieurs,  placer  un  messager  de  la  bonne  nouvelle 
dans  ce  qiiarlier-là  ? J’aime  à le  croire,  et  Lésaoana  partage 
cette  espérance. 
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Lésaoana  (inl  la-promx;ssé  qu’il  avait  faite  de  converser 
longtemps  avec  moi  ; il  était  minuit  que  nous  étions  encore 
à causer  auprès  du  feu.  Cependant  je  proposai  qu’on  allât 
prendre  du  repos.  On  réunit  tout  le  monde  ; je  lus  un  cha- 
pitre et  je  fis  la  prière.  Quant  â mon  lit,  il  fut  bientôt  fait; 
api  ès  avoir  choisi  une  pierre  qui  pût  me  servir  d’oreiller,  je 
<lormis  dans  l’endroit  même  où  je  m’étais  assis.  Comme  la 
caverne  était  peu  profonde,  nous  étions  en  quelque  sorte  à 
découvert,  et,  je  l’avoiie,  j’eus  bien  froid,  surtout  vers  le  matin. 
Je  fus  l’un  dès  premiers  éveillés  et  je  demandai  qu’on  allu- 
mât du  feu.  Maib,  hélas  ! il  n’y  a point  d’allumettes  chimiques 
chez  les  Baïsoulos,  et,  si  quelques-uns  possèdent  un  briquet, 
la  plupart  en  sont  réduits  à l’ancien  système,  qui  consiste  ù 
frotter  rapidement  deux  morceaux  de  bois  l’un  contre  l’air- 
tre.  La  tnéibode  n’est  pas  expéditive  ; mais  enfin  elle  réussit 
quand  le  bois  n’est  pas  mouillé,  et  cela  suffit.  Lésaoana  fit 
tuer  un  bœuf  à notr  e occasion,  et  pendant  qu’on  le  dépeçait, 
j’allai  faire  une  visite  à la  mèr  e de  Mosliesli.  Cette  femme 
peut  êtr'c  octogénaire,  et  doit  avoir  éîé  extrêmement  forte 
et  bien  constituée.  Malgré  son  grand  âge,  elle  paraît  avoir 
encore  toutes  ses  dents.  Ses  facirltés  sont  bien  affaiblies. 

Nous  quittâmes  la^caverne  sur  les  onze  heures,  et  nous 
allâmes  au  village.  Les  habitants  furent  appelés  et  je  pr  êchai 
devant  un  auditoire  attentif  srrr  ces  mots  : o Autr  efois  vous 
étiez  des  brebis  errantes.  » Quand  le  service  fut  terminé, 
notts  montâmes  a cheval  et  nous  nous  dirigeâmes  du  côté  de 
Boutabouté.  Le  pays  que  nous  eûmes  à traver'ser  est  en 
quelque  sorte  un  livre  ouvert  qui  raconte  ait  voyageur  riiis* 
toire  des  Bassoutos.  Dans  le  lointain,  c’est  le  district  des 
Bamokoléfis,  ancienne  résidence  de  Mokachane,  père  de 
Moshesh.  Lu  peu  plus  loin  se  dessine  une  montagne  qui 
semble  pourtant  se  rattacher  à la  chaîne  des  Maloutis;  c’est 
Boutaboulé,  cette  forteresse  naturelle  où  Moshesh  a fait  ses 
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premières  années  ei  oîi  il  s’est  vn  serré  de  près  [)ar  Séko- 
-nyela.  C’est  là  que,  réduits  à la  dernière  extréirtité,  les  Bas- 
soutos,  encore  en  petit  nombre,  forent  autrefois  réduits  à 
manger  de  la  chair  d’animaux  immondes  et  des  peaux  de 
bœufs.  Plus  près,  et  sur  notre  gauche,  apparaît  la  montagne 
où  Sékonyela  s’établit  après  avoir  envahi  le  pays.  C’est  là 
que,  plus  tard,  cerné  de  toutes  parts  par  les  Bassoiitos,  ce 
chef  ne  put  trouver  son  salut  que  dans  la  fuite.  Il  n’est  pa§ 
une  montagne,  pas  un  ravin  qui  ne  fournisse  à mes  compa- 
gnons de  voyage  l’occasion  de  me  raconter  quelques  faits 
relatifs  à l’histoire  nationale.  Je  cherche  alors  à leur  faire 
comprendre  et  sentir  les.  bienfaits  de  la  paix,  qui  permet  à 
l’homme  de  voyager  sans  crainte  d’être  attaqué  par  des  en- 
nemis. On  le  comprend  sans  peine,  et  l’on  en  paraît  recon- 
naissant envers  l’auteur  de  toute  grâce  excellente  et  de  tout 
don  parfait. 

La  distance  qui  sépare  le  village  de  Lésaoana  de  celui  de 
Molapo  est  à peu  près  de  huit  lieues.  Nous  arrivâmes  au  pied 
de  la  colline  sur  laquelle  réside  Molapo  un  peu  avant  le 
coucher  du  soleil.  De  magnifiques  troupeaux  de  bœufs,  pré- 
cédés de  leurs  bergers,  obstruaient  de  toute  part  le  chemin. 
Ces  bœufs,  exercés  à la  course  et  disposés  en  plusieurs  ban  - 
des,  semblaient  vouloir  se  mesurer  avec  nous  et  marchaient 
en  ligne  comme  des  guerriers  prêts  pour  le  combat.  Un  seul 
coup  de  sifflet  eût  suffi  pour  les  faire  partir  au  galop;  mais 
l’endroit  eut  été  mal  choisi,  à cause  des  nombreux  rochers 
qui  bordaient  la  route;  aussi  les  bergers  faisaient-ils  tous 
leurs  elTorts  pour  contenir  l’ardeur  de  ces  animaux.  Les 
Bassoutos  exercent  leurs  bestiaux  à diverses  évolutions,  des- 
tinées à les  faire  échapper,  en  temps  de  guerre,  à l’ennemi. 
Dix  bergers  de  ce  pays  pourraient  disputer  avec  avantage  un 
grand  troupeau  de  bœufs  à de  nombreux  soldats  européens. 
Nous  voilà  enfin  arrivés  sur  le  plateau  où  Molapo  a établi  sa 
résidence.  Le  village  est  adossé  à une  montagne  de  peu  d’é- 
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lévation  qui  l’abrite  pourtant  en  hiver  contre  le  vent  gla- 
cial qui  vient  des  montagnes  maloutis.  On  aperçoit,  à une 
distance  d’environ  deux  kilomètres,  une  petite  rivière  qui 
coule  du  nord-est  au  sud-est  : c’est  le  Calédon.  On  voit,  un 
peu  plus  loin,  les  montagnes  oîi  il  prend  sa  source.  L’aspect 
général  de  l’endroit  est  satisfaisant  ; les  maisons  sont  propres 
et  bien  bâties;  tout  respire  l’ordre  et  la  propreté-.  Le  dirai- 
je?  c’est  le  seul  village  du  pays  auquel  je  puisse  rendre  un 
tel  témoignage. 

Quand  nous  arrivâmes  auprès  du  Khotla,  vaste  enceinte 
oîi  se  traitent  toutes  les  affaires  politiques  et  civiles,  nous 
aperçûmes  Molapo,  la  tête  enloutée  d’un  turban  rouge  et 
bleu  ; il  haranguait  une  nombreuse  assemblée  qui  paraissait 
récouter  avec  une  grande  attention.  Ne  voulant  pas  l’inter- 
rompre, je  me  bornai  à le  saluer,  et  j’allai  m’asseoir  sur  un 
banc  d’où  je  pouvais  porter  mes  regartls  tour  à tour  sur 
l’assemblée  présidée  par  le  chef  et  sur  le  pays,  que  je  visi- 
tais pour  la  première  fois.  On  vint  m’annoncer  peu  après 
qu’on  m’avait  préparé  un  bon  feu  dans  l’une  des  cours  de  la 
maison  de  Molapo,  et  je  m’y  rendis.  Il  ne  tarda  pas  à venir 
m’y  trouver,  et  il  me  fit  servir  une  énorme  tasse  de  thé  et 
un  grand  plat  de  viande  rôtie.  Le  cercle  ne  tarda  pas  à s’a- 
grandir. Après  avoir  suffisamment  mangé,  je  distribuai,  se- 
lon la  mode  du  pays,  tout  le  contenu  de  mon  plat  aux  per- 
sonnes présentes.  En  vérité,  on  éprouve. unfiien  grand  plaisir 
quand,  par  un  temps  froid,  sous  la  voûte  des  cieux,  on  s’en- 
tretient de  choses  qui  vont  à la  paix,  étant  assis  auprès  d’un 
bon  feu  1 Avec  les  Bassoutos,  la  conversation  ne  tarit  jamais  ; 
mais  souvent  elle  roule  sur  des  choses  insignifiantes  qui  ne 
peuvent  pas  faire  de  bien  à l’âme.  Il  faut  donc  de  temps  à 
autre  tourner  leurs  pensées  vers  des  sujets  sérieux,  et  ils 
s’y  prêtent  assez  facilement.  11  est  huit  heures  du  soi?*;  je 
prie  Molapo  de  faire  appeler  ses  gens  [>our  la  prière.  Bientôt 
la  cour  se  remplit,  et  nous  entonnons  ce  beau  cantique  de 
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Luther,  traduit  en  Lessouto  : « Grand  Dieu,  nous  te  bénis- 
sons. » Le  culte  terminé,  on  me  montre  l’endroit  ou  je  dois 
passer  la  nuit  : c’est  une  maison  à forme  ronde,  à porte 
basse,  et  dans  laquelle  couchent  ordinairement  les  étran- 
gers. Deux  couvertures  sont  mises  à ma  disposition  ; j’en 
étends  une  par  terre  en  guise  de  matelas,  et  je  me  couvre  de 
l’autre.  Je  ne  suis  pas  seul  dans  cette  maison  : un  fils  de  Mo- 
lapo,  un  fils  de  Moshesh  et  deux  de  mes  compagnons  de 
voyage  reposent  à mes  côtés.  Nous  n’avons  point  de  chan- 
delle pour  nous  éclairer;  maison  nous  apporte  un  débris  de 
pot  dans  lequel  on  a mis  de  la  graisse  et  un  charbon  ardent. 
C’est  un  lampion  d’un  nouveau  genre,  mais  qui,  malgré  la 
mauvaise  odeur  qu’il  répand,  n’en  est  pas  moins  très  utile. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  chez  Molapo  était  un  di- 
manche. Le  temps  était  froid,  et  d’épais  nuages  nous  inter- 
ceptaient la  vue  du  soleil.  On  convoqua  le  peuple  pour  la 
prière  du  matin,  et  nous  nous  séparâmes  ensuite  avec  l’es- 
pérance de  pouvoir  nous  réunir  de  nouveau  pour  le  service 
divin.  Nous  nous  rassemblâmes  en  effet  ; mais  il  y avait  à 
peine  un  quart  d’heure  que  j’avais  commencé  l’explication 
de  la  Parole  du  Seigneur,  que  la  pluie  et  la  neige  nous  dis- 
persèrent. Nous  ne  pûmes  plus  nous  réunir  de  tout  le  jour, 
et  je  dus  faire  la  prière  du  soir  dans  mon  petit  logement,  avec 
quelques  personnes  seulement.  Je  donnai  diverses  explica- 
tions sur  le  livre  de  l’Apocalypse,  et  la  nuit  était  déjà  bien 
avancée  quand  je  pus  me  livrer  au  repos. 

Le  lundi,  nous  fîmes  la  prière  du  matin  comme  de  cou- 
tume, et,  vers  le  milieu  du  jour,  je  demandai  à Molapo  de 
vouloir  bien  convoquer  une  réunion,  ce  qu’il  fit  aussitôt. 

J’ai  eu  plusieurs  conversations  particulières  avec  ce  chef, 
et  j’ai  pu  voir  avec  quelle  ardeur  il  désire  avoir  auprès  de 
lui  un  missionnaire.  J’aime  à croire  que  son  attente  ne  sera 
pas  déçue,  et  que  bientôt  la  bonne  nouvelle  du  salut  sera  pi  ê- 
chée  dans  son  village  et  dans  les  environs.  La-chose  se  fera 


CO 


SOCIÉTÉ 


Ou  reste  (rnne  manière  ou  d’une  autre  : si  ce  n’est  pas  un 
missionnaire  appartenant  à notre  Société,  ce  sera  par  quelque 
étranger,  car  cette  population  ne  pourra  attendre  bien  long- 
temps. 

Il  est  un  fait  qui  n’écbappe  à pej-sonne  et  qui  montre  que' 
l’Evangile  ne  laisse  aucun  repos  à ceux  qui  se  sont  détournés 
de  la  voie  de  la  vciité  : Molapo  n’est  pas  un  homme  heu- 
reux. Loin  du  Seigneur  par  la  pensée,  par  le  cœur,  il 
sans  en  jouir,  de  toutes  le.s  vaniiés  qui  sont  le  partage  de  la 
grandeur  dans  ce  pays;  et  son  âme,  vide  de  Dieu,  souf)ire 
comme  enchaînée  dans  une  étroite  prison;  Il  semble  vouloir 
en  sortir;  mais  est-il  sincère?  J’ai  aussi  vu  chez  Molapo  un 
renégat  <le  l’Église  deThaba-Bossiou  du  nom  d’Ezéchias  ; sa 
maigreur  est  extrême,  et  il  confesse  que,  depuis  qu’il  a quitté 
l’Église  du  Seigneur,  le  bonheur  s’est  enfui  loin  de  lui.  Tous 
.s’écrient  : c<  Il  nous  manque  une  chose,  et  celte  chose,  c’est 
l’Évangile!  ') 

Le  mardi,  malgré  le  vent  froid  qui  soufflait  avec  violence, 
nous  quittâmes  Molapo  et  nous  nous  dirigeâmes  de  nouveau 
vers  la  résidence  de  Lésaoana.  En  passant  près  du  village 
d’Ézéchias,  dont  le  nom  vient  d’être  mentionné,  je  mis  pied  à 
terre  pour  adresser  un  appel  sérieux  à sa  conscience.  Que  le 
Seigneur  daigne  bénir  ce  qui  a été  dit  en  son  nom  et  pour  sa 
gloire  ! Nous  n’arrwârnes  chez  Lésaoana  qu’un  peu  avant  le 
coucher  du  soleil.  Des  jeunes  gens  furent  envoj  és  immédiate- 
ment à la  forêt  pour  nous  cheia  lier  du  bois,  et  nous  nous 
installâmes  dans  une  petite  maison  qui  n’avait  d’autre  ouver- 
ture que  la  porte.  On  alluma  un  bon  feu  au  centre  de  la 
maison,  et  bientôt  après  quelques  personnes  se  joignirent  â 
nous  pour  jouir  de  la  chaleur  du  feu.  Je  dis  jouir,  hélas!  je 
devrais  dire  pour  partager  notre  supplice,  car  le  bois,  étant 
mouillé,  produisait  une  fumée  détestable  qui  nous  remplissait 
le  nez  et  les  yeux.  Le  Mossouto  est  habitué  à ce  genre  de 
désagrément,  et  il  n’en  souiïre  pas;  il  4i’en  est  pas  de  même 
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des  Européens.  Mais  de  deux  maux  je  cIioIms  le  moindre, 
car  après  tout  il  faisait  très  froid  deljors.  Quelle  délicieuse 
conversation  nous  eûmes  pourtant  auprès  de  ce  foyer!  Deux 
hommes  évidemment  sérieux,  et  peut-être  près  du  royaume 
des  cieux,  étaient  là,  devant  nous  : tantôt  nous  les  écoulions 
pour  savoir  la  nature  des  obstacles  qui  les  empêchaient  de 
faire  le  pas  décisif,  tantôt  nous  leur  montrions,  par  des  ex- 
hortations et  par  des  faits,  que  la  fin  de  tout  homme  est 
proche  et  qu’un  jour  de  retard  dans  sa  conversion  peut  le 
précipiter  dans  un  lieu  d’éternelle  douleur.  Salomon,  l’un  de 
mes  compagnons  de  voyage,  était  en  verve  ce  soir-là,  et  il 
prononça  de  bien  bonnes  paroles.  J’aime  à me  persuader 
qu’un  autre  plus  puissant  que  nous  était  là  par  son  Esprit, 
et  nous  sommes  en  droit  d’attendre  que  les  personnes  aux- 
quelles nous  nous  sommes  plus  parliculiètement  adressés 
n’oublieront  pas  les  bons  entretiens  que  nous  avons  eus  avec 
elles. 

Le  lendemain  matin,  une  brume  épaisse  enveloppait  tout 
le  village.  Je  voulais  cependant  réunir  une  fois  encore  les  ha- 
bitants et  leur  annoncer  avant  mon  départ  la  bonne  nouvelle 
du  salut.  On  appelle  *,  mais  le  froid,  mais  la  brume  empê- 
chent beaucoup  de  personnes  de  se  joindre  à nous.  Il  est  déjà 
dix  heures  et  demie.  Nous  montons  à cheval.  A midi,  nous 
avions  déjà  laissé  derrière  nous  la  rivière  Poutsiatana  et 
nous  arrivions  au  village  de  Sépéka.  Désirant  rentrer  ce  jour 
même  à Thaba-Bossiou,  j’invitai  ce  chef  à convoquer  ses 
gens  sans  délai,  ce  qu’il  fit  avec  un  empressement  remar- 
quable. Un  nombreux  auditoire  s’assemble  aussitôt  autour  de 
moi.  Ici  encore  j’adresse  de  pressants  appels  à de  pauvres 
pécheurs  qui  vivent  loin  du  Seigneur,  et  l’on  écoute,  les 
hommes  surtout,  avec  une  attention  très  soutenue.  Il  est  une 
heure;  près  de  trente  kilomètres  nous  séparent  encore  de 
Thaba-Bossiou.  Nous  partons,  et  à six  heures  et  demie  nous 
arrivons  sains  et  saufs  dans  la  station. 
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Je  m’arrête  ici,  Messieurs  et  chers  frères  ; mais  peut-être 
devrais-je  ajouter  un  mot  : le  Seigneur  m’a  bien  béni  dans 
ce  voyage,  et  le  souvenir  que  je  conserve  de  sa  bonté  à mon 
égard  serait  pour  moi  un  objet  de  joie  réelle,  si  je  ne  con- 
servais dans  mon  cœur  le  sentiment  que  je  n’ai  pas  fait  tout 
ce  que  j’aurais  pu  faire  pour  sa  cause.  Que  le  souvenir  de 
mes  fautes  m’humilie  et  me  porte  à mieux  faire  à l’avenir  ! 

Veuillez,  Messieurs  et  chers  frères,  recevoir  l’assurance  de 
mon  attachement  chrétien  et  me  croire 

Votre  tout  dévoué. 

^ Th.  Jolsse. 

t 
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lINDE  BRITANNIQUE. 

Réunions  missionnaires  tenues  à Londres.  -7  Détails  sur  les  chrétiens 
indigènes  de  Plnde*  — Manifeste' des  Sociétés  des  missions. — Deux 
récits  édifiants. 

Réunions  missionnaires  a Londres. 

% 

Nous  avons,  dans  notre  dernière  livraison  (page  40),  dit 
quelques  mots  des  grandes  réunions  missionnaires  aux- 
quelles ont  donné  lieu,  en  Angleterre,  les  derniers  évène- 
ments de  l’Inde,  et  des  énergiques  résolutions  qui  y ont  été 
prises  de  travailler  plus  que  jamais  à l’évangélisation  des 
' Indous.  L’une  des  plus  importantes  de  ces  réunions  a été 
celle  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  établie,  tenue  à 
Exeter-Hall,  le  12  janvier,  sous  la  présidence  de  l’arcbevé- 
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que  de  Canterbury.  Nous  ne  pouvons  rapporter,  même  en 
abrégé,  les  discours  prononcés  devant  l’immense  assemblée 
qu’avait  attirée  l’objet  de  cette  séance,  mais  un  document, 
lu  par  le  révérend  H.  Venn,  l’un  des  secrétaires,  est  trop 
intéressant  pour  que  nous  n’en  donnions  pas  des  extraits, 
quoique  quelques-uns  des  faits  dont  il  y est  parlé  soient  déjà 
connus  de  nos  lecteurs. 

Après  avoir  rendu  compte  des  démarches  faites  par  le  co- 
mité de  la  Société  pour  donner  une  nouvelle  impulsion  à 
l’œuvre  missionnaire  dans  l’Inde,  et  en  particulier  d’un 
mémoire  présenté  à la  reine  d’Angleterre,  M.  Venn  a établi 
que  tous  les  rapports  de  la  S ociété  rendent  justice  à la  sincé- 
rité des  sentiments  manifestés  par  les  Indous  convertis  à la 
foi  chrétienne.  C’est  dans  le  sud  de  l’Inde  que  ces  chrétiens 
indigènes  sont  le  plus  nombreux.  Dès  qu’ils  ont  appris  la  ré- 
volte des  cipayes  dans  le  nord,  ils  ont  noblement  protesté 
de  leur  fidélité,  et  s’adressant  d’eux-rnêmes  au  gouverne- 
ment de  la  présidence  de  Madras,  ils  lui  ont  offert  de  rendre 
à la  cause  de  l’ordre  tous  les  services  qui  seraient  en  leur 
pouvoir.  Les  chrétiens  indigènes  de  Krishnagur,  au  nord- 
est  du  Bengale,  se  sont  montrés  animés  des  mêmes  dispo- 
sitions. Dans  les  provinces  du  nord-ouest,  il  y avait,  au  mo- 
ment oîi  l’insurrection  éclata,  de  deux  à trois  mille  chrétiens 
indigènes  se  rattachant  aux  diverses  Sociétés  qui  sont  à Tœu- 
vre  dans  ces  contrées.  Le  Seigneur  en  soit  loué,  on  peut  dire 
qu’en  général  ils  sont  restés  fidèles  à leur  Dieu  et  à l’autorité 
de  la  reine.  Ils  ont  eu  à supporter  les  mêmes  pertes  et  lés 
mêmes  soulfrances  que  les  résidents  étrangers  -,  la  part  de 
quelques-uns  à été  le  martyre,  et  un  très  petit  nombre 
d’entre  eux,  seulement,  paraissent  avoir  été  entraînés  par  la 
peur  à renier  leurs  convictions.  On  dit  qu’à  Bareilly  et  à 
Futtyghur,  il  en  a péri  une  centaine.  A Delhi,  le  prédicateur 
indigène,  Walayat-Ali,  autrefois  mahométan,  a noblement 
subi,  pour  le  nom  du  Christ,  une  mort  qu’on  dit  avoir  été 
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très  cruelle.  A ümntsur,  un  autre  pasteur  indigène,  Sikhe 
d’origine  et  nommé  Daoud,  invité  à quitter  l’endroit  où  il 
exerçait  son  ministère  pour  se  réfugier  dans  un  lieu  qui  lui 
olï'rirait  plus  de  sécurité,  a généreusement  répondu  qu’ayant 
chaque  jour  à exhorter  ses  frères  à ne  pas  craindre  ceux  qui 
ne  peuvent  tuer  que  le  corps,  il  leur  devait  un  bon  exemple 
et  que  par  conséquent  il  aimerait  mieux  mourir  dans  sa 
"maison  que  de  s’en  éloigner  un  instant.  A Allahabad,  un 
autre  prédicateur  indigène,  Gopenath  Nundi,  le  compagnon 
de  souffrances  de  l’héroïque  enseigne  Clieck,-  a enduré  les 
plus  cruels  traitements  avec  une  constance  inébranlable  et  en 
répétant  sans  cesse,  pour  s’exciter  lui-même  à la  persévé- 
rance, ces  paroles  du  Seigneur  : « Vous  serez  heureux,  lors- 
qu’à cause  de  moi  ou  vous  dira  des  injures,  qu’on  vous 
persécutera  et  qu’on  dira  faussement  contre  vous  toute  sorte 
de  mal.  Réjouissez-vous  alors  et  tressaillez  de  joie,  parce 
que  votre  récompense  sera  grande  dans  les  cieux  ; car  on  a 
ainsi  persécuté  les  prophètes  qui  ont  été  avant  vous.»  (Matth. 
V,  11  et  12.)  Dans  d’autres  distiicts,  si  les  convertis  n’ont 
pas  eu  à souffrir  de  la  rage  des  révoltés,  c’est  uniquement 
parce  que  leur  compatriotes  idolâtres  les  ont  protégés.  Dans 
un  village  situé  à douze  lieues  de  Bénarès,  deux  catéchistes 
de  la  Société  se  trouvaient  au  milieu  d’une  population  encore 
toute  païenne.  En  apprenant  qu’une  multitude  de  pillards  et 
d’assassins  répandaient  la  terreur  dans  la  contrée , les  mis- 
sionnaires de  Bénarès  invitèrent  ces  deux  cathéchistes  à se 
retirer  promptement  auprès  d’eux.  Mais  les  habitants  du  vil- 
lage, ne  voulant  pas  les  laisser  partir,  s’engagèrent  tous 'so- 
lidairement à les  défendre,  s’il  en  était  besoin,  et  ces  deux 
agents  ont  pu,  malgré  les  troubles,  continuer  paisiblement 
leurs  travaux.  A Gorukpore,  la  Société  avait  fondé  un  village 
chrétien  dont  la  population,  toute  indigène,  s’élevait  à deux 
cents  âmes,  ayant  leur  église  et  leurs  écoles.  Au  moment 
même  où  la  révolte  éclata,  le  gouvernement  jugea  nécessaire, 
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vu  la  proximité  «lu  royaume  d’Oiule,  d’ordonneî'  à tous  les 
résidents  de  se  retirer  dans  des  lieux  moins  exposés.  Aus- 
sitôt un  rajah  indou  olTnt  de  se  charger,  à ses  périls  et  ris- 
ques, de  la  garde  du  village  chrétien,  de  ses  habitants  et  de 
tout  ce  que  la  mission  y avait  de  propriétés.  Un  inventaire 
de  ces  dernières  fut  signé  par  lui  et  remis  entre  les  mains  du 
missionnaire,  avec  l’engagement  formel  que  fout  serait  fidè- 
lement rendu  dès  que  les  troubles  auraient  cessé.  Bientôt 
après,  les  révoltés  d’Oude  occupèrent  la  station  et  dé- 
ployèrent le  drapeau  vert  sur  la  résidence  *,  mais  les  rap- 
ports les  plus  récents  annoncent  que  la  paix  n’a  nullement 
été  troublée  dans  le  village  chrétien.  On  voit  qu’en  plus  d’un 
cas  les  vertusdes  convei  tis  indigènes  ont  été  poureux  un  bou- 
clier contre  les  fureurs  des  rebelles.* La  même  cause  a eu  pour 
! ésullat  de  leur  créer  vis-à-vis  des  Européens  une  position 
toute  nouvelle.  Leurs  services  ont  été  recherchés  avec  em- 
pressement par  des  familles  qui,  au  moment  du  danger, 
avaient  vu  tous  leurs  serviteurs  païens  les  abandonner.  A Bé- 
narès  et  à Agra,  les  autorités  locales  les  ont  employés  avec 
succès,  soit  pour  veiller  au  maintien  de  l’ordre,  soit  pour 
faire  le  service  de  l’artillerie  ; et  le  commissaire  du  Punjab 
s’est  hâté  de  déclarer  qu’ils  seraient  admis  à tous  les  em- 
])!ois  pour  lesquels  on  leur  reconnaîtrait  les  capacités  néces- 
saires. Ces  mesures  annoncent  un  grand  progrès,  car  on 
se  rappelle  les  préventions  contre  lesquelles  ont  toujours  eu 
à lutter  les  Indous  passés  à l’Evangile  de  la  part  même  de 
magistrats  qui  se  disaient  chrétiens. 

La  Société  a lieu  de  bénir  Dieu  de  ce  que,  quoiqu’elle  ait 
fait  de  grandes  pertes  matérielles,  pas  un  de  ses  mission- 
naires du  Bengale  n’a  péri.  Mais  il  y a beaucoup  à faire,  soit 
])our  aider  et  relever  les  œuvres  anciennes,  soit  pour  en  fon- 
der de  nouvelles.  Il  faut  renforcer  les  stations  du  Punjab, 
d’Urnritsur,  de  Peshawar,  de  Moultan.  La  Société  se  regarde 
comme  engagée  à tenter  de  sérieux  effoi  ts  pour  le  royaume 
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d’Oude;  elle  a accepté  un  don  de  1,000  livres  sterling  qui 
lui  sera  remis  au  départ  du  premier  missionnaire  pour  cette 
contrée. 

La  Société  est,  en  un  mot,  bien  déterminée,  sous  la  bénédic- 
tion de  Dieu , à redoubler  d’énergie  et  d’efforts  pour  l’extension 
du  règne  de  Christ  dans  l’Inde,  et  elle  a décidé  dans  ce  but 
la  formation  d’un  fonds  spécial  que  de  riches  contributions 
rendent  déj^ixonsidérable,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Voici  un  court  sommaire  des  vues  exprimées  dans  la  pé- 
tition qui,  sur  l’initiative  de  la  Société  dont  nous  parlons, 
doit  être  ou  a dû  être  présentée  à la  reine.  Ce  document 
demande  : 

Qu’à  l’avenir  le  gouvernement  de  l’Inde  approuve  et  sanc- 
tionne hautement  les  efforts  tentés  pour  amener  les  Indous 
à étudier  les  vérités  du  christianisme; 

Que  l’usage  de  la  Bible  soit  introduit  dans  toutes  les  écoles 
que  le  gouvernement  a établies  ou  établira  dans  l’Inde  ; 

Que  le  gouvernement  cesse  de  patronner,  et  à plus  forte 
raison  de  subventionner,  à quelque  titre  que  ce  soit,  les  cé- 
rémonies de  l’indouisme,  de  l’islamisme  et  de  toute  autre 
fausse  religion, 

Et  enfin  qu’il  soit  porté  à la  connaissance  des  Indous,  ma- 
hométans  ou  païens,  qu’ils  ne  seront  nullement  forcés  d’en- 
voyer leurs  enfants  dans  les  écoles  chrétiennes;  que  les  prin- 
cipes évangéliques,  repoussant  l’emploi  de  toute  espèce  de 
fraude,  de  séduction  ou  de  violence,  chacun  pourra  professer 
en  toute  liberté  le  culte  qu’il  a choisi,  et  qu’en  conséquence 
aucun  des  rites  ou  des  usages  des  religions  indoue  ou 
mahométane  ne  sera,  entravé,  excepté  toutefois  en  ce  qui 
serait  inconciliable  avec  les  lois  de  l’humanité  ou  de  la  dé- 
cence publique. 

Cette  pétition  a été  couverte  des  Tignatures  d’un  grand 
nombre  de  personnes  appartenant  à des  dénominations  reli- 
gieuses différentes.  Des  manifestes  du  même  genre  sont  éma- 
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nés  des  autres  grandes  Sociétés  des  Missions  anglaises,  qui 
toutes  annoncent  l’intention  de  multiplier  leurs  missionnaires 
dans  rinde.  Celle  de  Londres  exprime  le  désir  de  pouvoir,  d’ici 
ù deux  ans,  y envoyer  au  moins  vingt  nouveaux  ouvriers,  et 
demande  à ses  amis,  en  vue  de  cet  objet,  d’abord  une  somme 
de  5,000  livres  sterling  (125,000  fr.),  puis  une  augmentation 
de  6,000  livres  (150,000  fr.)  sur  le  chiffre  de  ses  recettes  an- 
nuelles. 


Deux  conversions.^ 

Les  temps  de  troubles  politiques  et  de  guerres  sont,  en  gé- 
néral, et  à vues  humaines,  peu  favorables  aux  opérations 
de  la  grâce;  mais  rien  n’est  impossible  à Dieu,  et  les  cir- 
constances les  plus  désavantageuses  ne  l’empêchent  pas, 
quand  il  le  juge  bon,  d’ajouter  des  âmes  à son  Eglise.  L’Inde 
en  fournit  en  ce  moment  même  la  preuve.  Tandis  que  sur 
beaucoup  de  points  de  ce  vaste  pays  on  ne  parle  que  de 
combats  et  de  détresse,  la  correspondance  de  quelques  mis- 
sionnaires continue  à signaler  des  conversions.  En  voici 
deux  de  date  toute  récente 

De  Calcutta  le  Rév.  M.  Sandys,  missionnaire  de  la 
Société  de  l’Eglise  anglicane,  annonce  le  baptême  d’un  jeune 
Indou,  natif  du  royaume  d’Oude,  c’est-à-dire  du  pays  même 
oîi  la  révolte  des  indigènes  paraît  avoir  poussé  les  racines 
les  plus  profondes. 

Macca  Lal,  tel  est  le  nom  de  cet  homme,  est  né  en  1838. 
Son  père  occupait  un  poste  assez-important  dans  l’armée  du 
feu  roi  d’Oude  ; mais  le  grand  visir  de  ce  souverain,  l’ayant 
pris  en  inimitié,  il  fut  forcé  de  résigner  ses  fonctions,  en  appa- 
rence, pour  faire  un  pèlerinage  au  fameux  temple  de  Jugger- 
naut,  mais  en  réalité  pour  se  soustraire  à une  injuste  persé- 
cution. Cet  homme  partit  en  1850,  en  promettant  de  reve- 
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nir  dans  un*  an  ; mais  six  ans  s’écoulèrent  sans  qu’on 
entendît  parler  de  lui.  Alors,. en  1856,  sa  femme  et  son  fils, 
qu’il  avait  laissés  à Onde,  résolurent  de  se  mettre  en  roule 
pour  visiter  les  pèlerinages  les  plus  célèbres  dans  l’espoir  de 
le  retrouver.  Arrivés  à Sione,  sur  le  chemin  du  temple  de 
Juggernaut,  la  mère  mourut,  et  Macca  Lal  resta  seul  au  mon- 
de. Les  pèlerins  avec  lesquels  il  voyageait  l’engagèrent  à 
continuer  la  route  jusqu’aux  pieds  de  l’idole  qu’ils  allaient 
adorer, 'et  ils  lui  promirent  tous  leur  protection.  Mais,  à ce 
moment  même,  la  pensée  du  jeune  homme,  éveillée  sans 
doute  par  la  perte  qu’il  venait  de  faire  et  par  l’isolement  oîi  il 
se  trouvait,  se  reporta  vers  les  enseignements  d’un  mission- 
naire que,  quatre  ans  auparavant,  il  avait  eu  occasion  d’en- 
tendre dans  sa  ville  natale.  Ce  souvenir  le  fit  renoncer  à 
l’idée  d’achever  le  pèlerinage  de  Juggernaiit  et  lui  suggéra 
celle  de  se  rendre  à Calcutta,  pour  y consulter  des  mis- 
sionnaires. Les  difficultés  qu’il  eut  à vaincre  pour  réaliser  ce 
dessein  , furent  énormes,  et  il  eut,  sur  sa  route,  à souffrir 
beaucoup  de  la  fatigue  et  de  la  faim  ; mais  enfin,  par  la  bé- 
nédiction du  Seigneur  et  à force  de  persévérance,  il  arriva 
à la  porte  d’une  des  Eglises  de  Calcutta  au  moment  même  oîi 
un  service  religieux  allait  commencer.  Malgré  son  épuise- 
ment, il  écouta  la  prédication  et  se  sentit,  a-t-il  raconté  plus 
tard,  rafraîchi  tout  à la  fois  dans  son  âme  et  dans  son 
corps.  Le  service  achevé,  il  aborda  un  des  élèves  de  l’école 
qui  le  conduisit  auprès  du  catéchiste  indigène  Mothur,  atta- 
ché au  service  de  cette  Eglise.  Le  catéchiste,  après  l’aVoir 
sérieusement  examiné  quant  aux  motifs  qui  lui  faisaient  dé- 
sirer de  devenir  chrétien,  le  présenta  à M.  Sandys.  Ce  mis- 
sionnaire lui  remit  des  livres,  eut  avec  lui  de  nombreuses 
conversations,  et  le  résultat  de  ces  rapports  a été  le  baptême 
de  Macca  Lal,  qui  a pris,  en  recevant  le  sacrement,  le  nom 
de  Gholaum  Musseeh,  qui  veut  dire  « Serviteur  de  Dieu.  » 
M.  Sandys,  après  l’avoir  soumis  à toutes  les  épreuves  die- 
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tées  |)ar  la  prmloiice,  le  croit  un  chrétien  sincère  et  le  regarde 
comme  une  acquisition  (raulant  plus  précieuse  que,  connais- 
sant l’uidu  et  le  persan,  il  pourra  rendre  des  services  pour 
révangélisation  des  pays  oîi  ces  langues  se  })arlenl. 

Notre  second  récit  est  emprunté  au  rapport  d’un  mission- 
naire dont  le  nom  a déjà  paru  mainte  fois  dans  nos  pages,  le 
révérend  M.  Porter  de  Cuddapah.  Ce  serviteur  de  Dieu  écrit 
en  date  du  23  novembre  dernier  : 

((  Je  suis  heureux  de  vous  transmettrè  un  fait  réjouissant 
et  de  pouvoir  ajouter  que  la  femme  dont  je  vais  par  ler  habile 
un  village  où  six  chefs  de  famille,  après  avoir  reçu  des 
impressions  sérieuses , ont  déjà  renoncé  au  culte  des 
idoles. 

« Rhode,  dont  le  premier  nom  était  Nullamah,  habitait 
le  village  de  Roorgala,  lieu  tout  peuplé  de  brahmines,  et  qui 
se  trouve  à 90  milles  (30  lieues)  de  Cuddapah.  Elle  a en- 
viron 40  ans,  et  a longtemps  été  une  adoratrice  fervente  de 
Sciva.  Après  un  grand  nombre  d’années  consacrées  au  ser- 
vice de  cette  divinité  sans  qu’elle  y eût  trouvé  la  paix  du 
cœur,  elle  voulut  tenter  d’autres  moyens  de  se  procurer  ce 
grand  bien,  dont  elle  sentait  péniblement  l’absence.  Elle  réso- 
lut, en  conséquence,  d’alleravec  quelques-uns  de  ses  voisins 
visiter  divers  tem})les  célèbres.  Ceux  de  Verapachy  et  de 
-Schreelapurontiium,  dédiés  tous  deux  à Vishnou,  la  virent 
figurer  ainsi  jiarmi  les  nombreux  pèlerins  qu’ils  attirent. 
Elle  se  ren<lit  ensuite  au  temple  d’or  de  Venketishvurudoo, 
lieu  très  fréquenté-  par  les  îndous  du  Sud,  dans  la  socié:é 
d’une  foule  d’adorateurs  accourus  pour  olïiir  des  présents 
à la  divinité  du  lieu  ; mais  ce  qu’elle  y vit  concourut  puis- 
sauiment  à l’éclairer  sur  la  valeur  de  l’indouisme. 

Quand  les  pèlerins  se  présentèrent  avec  leurs  dons,  le 
prêtre,  s’adressant  à l’idole,  lui  adressa  ces  paroles  ; « O 
Dieu!  voici  les  serviteurs;  ils  sftnt  venifs  pour  jouir  de  ta 
présence;  daigne  ac<;epter  leurs  offrandes.  » Ces  paroles 
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prononcées,  il  aspergea  d’eau  des  fleurs  placées  sur  quelques 
morceaux  de  bois  que  l’idole  tenait  dans  ses  mains,  et  aussi- 
tôt ces  fleurs  tombèrent  : cela,  se  hâta  de  dire  le  prêtre, 
prouvait  que  les. offrandes  des  adorateurs  étaient  agréables 
au  dieu.  A cette  vue  les  pèlerins  et  Nullamah  elle-même  fu- 
rent très  étonnés;  mais  cette  dernière,  ayant  examiné  de  plus 
près  les  choses,  découvrit  l’imposture.  Les  petits  bâtons  sur 
lesquels  on  plaçait  les  fleurs  étaient  d’une  espèce  de  bois 
qui,  au  contact  de  l’eau,  a la  propriété  de  se  courber.  L’In- 
doue,  indignée  d’une  telle  supercherie,  se  procura  de  ce 
bois,  et,  ayant  réuni  ses  compagnons  de  voyage,  répéta  de- 
vant eux  le  prétendu  miracle  opéré  à la  parole  du  prêtre. 
Cette  démonstration  les  surprit  de  nouveau,  et  ils  repro- 
chèrent à Nullamah  de  ne  pas  la  leur  avoir  donnée  plus  tôt, 
avant  qu'ils  eussent  offert  les  présents  dont  ils  regrettaient 
maintenant  la  perte.  Ainsi  désillusionnée,  l’Indoue  reprit  le 
-chemin  de  son  village,  péniblement  affectée  d’avoir  retiré  si 
peu  de  fruit  du  voyage  d’au  moins  cinquante  lieues  qu’elle 
venait  de  faire.  Quelque  temps  après,  un  homme  de  cet  en- 
droit rencontra  Moïse,  un  de  nos  catéchistes  indigènes,  qui 
lui  fit  connaître  la  religion  de  Jésus-Christ.  Moïse,  le  trou- 
vant bien  disposé,  l’envoya  à Cuddapah,  oîi  il  reçut  des  ins- 
tructions régulière»,  et  où  il  fut  ensuite  baptisé.  Heureux 
d’avoir  reçu  le  sceau  des  chrétiens,  le  néophyte  retourna 
dans  son  village  avec  un  exemplaire  de  la  Parole  de  Dieu 
dans  son  dialecte  maternel.  11  se  hâta  d’en  faire  connaître  le 
contenu  à ses  voisins,  et  ce  fut  ainsi  que  Nullamah  entendit 
pour  la  première  fois  parler  de  la  bonne  nouvelle  du  salut  en 
Christ. Son  cœur  en  fut  touché,  et  sous  cette  impression  elle 
forma  le  dessein  de  venir  elle-même  à Cuddapah  pour  y 
apprendre  à mieux  connaître  cette  doctrine  nouvelle.  • 
a Venue  d’abord  à Venboorlah,  l’une  de  nos  annexes,  elle 
y trouva  le  catéchiste  Moïse  qui  lui  expliqua  soigneusement 
les  grandes  doctrines  et  les  grands  faits  du  christianisme. 
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L’hisloire  merveilleuse  de  la  passion  de  Christ  excila  en 
elle  une  indicible  surprise.  « Jamais,  répétait-elle  sans  cesse, 

« jamais  je  n’avais  rien  entendu  d’aussi  admirable,  w Moïse, 
touché  de  sa  ferveur  et  prenant  en  considération  son  désir 
de  visiter  Cuddapah,  se  chargea  lui-même  de  l’amener  chez 
nous. 

((  L’idée  de  paraître  devant  une  dame  blanche  avait  d’a- 
bord un  peu  effrayé  Nullamah  ; mais  Moïse'  l’avait  rassurée 
sur  l’accueil  que  lui  ferait  Mme  Porter.  Nous  fûmes  en  effet 
heureux  de  voir  cette  femme  intéressante,  qui  nous  parut 
dès  l’abord  modeste  et  portée  à une  douce  mélancolie.  Dès 
qu’elle  fut  entrée,  Mme  Porter  la  prit  par  la  main,  et,  la  fai- 
sant asseoir  à côté  d’elle  sur  une  natte,  l’engagea  à nous 
exposer  ses  sentiments  religieux. 

a La  première  chose  dont  elle  nous^  parla,  ce  fut  l’é- 
motion qu’elle  avait  ressentie  au  récit  de  l’amour  de  Christ 
et  de  sa  mort  pour  le  salut  des  pécheurs.  Il  lui  semblait,  di- 
sait-elle, impossible  que  cela  ne  fût  pas  vrai,  et  dès  ce  mo- 
ment elle  nous  exprima  le  désir  de  recevoir  le  baptême. 
Ma  femme  lui  fit  diverses  objections  : — a Votre  caste 
« sera  perdue  pour  vous,  lui  dit-elle.  — N’importe,  répon- 
« dit  rindoue  ; mon  âme  doit  durer  plus  longtemps  que  ma 
« caste.  — Mais  votre  mari,  continua  Mme  Porter,  que  dira- 
« t-il  s’il  apprend  que  vous  voulez  devenir  chrétienne  ? — 
<(  Oh!  je  le  lui  dirai  moi- même,  et  j’espèie  qu’il  viendra 
« aussi  à Jésus.  — Mais  s’il  s’opposait  décidément  à votre 
« baptême,  que  feriez-vous?  — Eh  bien  ! je  le  demanderais 
tout  de  même,  pareeque  mon  âme  est  encore  plus  pré- 
((  cieuse  pour  moi  que  mon  mari.  — Mais  une  fois  baptisée, 
« vous  porterez  le  nom  de  Christ  et  devrez  marcher 
résolument  dans  les  voies  de  la  sainteté.  — Oh  l 
« c’est  justement  ce  qu’il  me  faut.  J’ai  assez  vu  et  assez  fait 
« le  péché  dans  ma  condition  première.  C’est  précisément 
Cf  dans  le -but  de  devenir  sainte  que  j’ai  visité  tant  de  tem- 
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pies,  sans  que  ces  voyages  aient  fait  aucun  bien  à mon 
n âme.  » ' ' 

a Le  dimanche  suivant,  Nullamali  assista  au  service.  « Oh  ! 

((  qu’il  est  doux,  dit-elle  ensuite  à .\Fme  Porter,  de  s’unir  ainsi 
‘ « au  j)euplede  Dieu  pour  l’adorer,  pour  chanter  ses  louanges 
« et  pour  écouler  la  méditation  de  sa  Parole.  J’en  suis  toute 
a joyeuse.  » Malgré  ces  dispositions,  nous  lui  conseillâmes 
d’attendre,  t)Oun  le  baptême, . d’être  mieux  instruite  encore 
des  doctrines  chrétiennes.  Elle  sentit  la  justesse  de  ce  conseil 
et  repartit  pour  son  village. 

«Quelque  temps  après,  elle  revint,  aussi  heureuse  et  aussi 
décidée  que  jamais.  Elle  avait  pourtant  été  malade.  Ma 
femme  lui  demanda,  à cette  occasion,  quels  sentiments  la  ma- 
ladie faisait  naître  en  elle  autrefois,  quand  elle  était  encore 
païenne  : « Alors,  répondit-elle,  tout  était  pour  moi  souf- 
« france,  crainte  et  obscurité.  Quelquefois,  je  pensais  que 
« mon  corps  et  mon  âme  allaient  mourir  ensemble  ; d’autres 
« fois  je  me  figurais  que  mon  esprit  irait  dans  le  corps  de  quel- 
ff  que  animal  ou  de  quelque  insecte,  ou  bien  que  d’autres 
((  esprits  lui  feraient  une  chasse  affreuse.  — Et  maintenant, 

((  Nullamah,  que  pensez-vous  à cet  égard  ? reprit  Mme  Por- 
ff  ter.  — Maintenant,  -j’ai  au  dedans  de  moi  la  paix,  et  je 
« ne  crains  plus  rien.  » 

c(  Mme  Porter  crut  devoir  revenir  encore  sur  les  consé-  - 
quences  qu’aurait  pour  l’Indoue  sa  conversion  au  chris-' 
lianisme,  et  en  particulier  sur  ce  qu’elle  devait  s’attendre  â 
souffrir  de  la  pa»  t de  ses  voisins  idolâtres  : — « Je  sais  cela, 

« répondit  Nullamah.  Les  païens  me  haïront  ; ils  ne  vou- 
« di  onl  pas  me  laisser  prendre  de  l’eau  au  puits,  mais  j’en 
« irai  chercher  à la  rivière,  qui  appartient  à tout  le  monde, 

« et  puis  je  boirai  de  cette  eau  vive  que  Jésus  donne  à boire 
(f  aux  siens  (allusion  à l’histoire  de  la  Samaritaine,  qu’on  lui 
« avait  lue)'.  Ils  ne  voudront  pas  non  plus  me  donner  du  feu, 

« mais  j’aurai  soin  de  ne  pas  laisser  éteindre  le  mien.  Uirn 
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Cf  (letmil  cela  na  saurait  m’cmpêclier  de  recevoir  lebaptêrno 
« de  .Îésus-Ciirist,  J’aime  mon  Saiivem%  je  me  réjouis  en  son 
« saint,  et  je  suis  ré>o!iio  à porter  son  nom,  (|îioi  qu’il 
a puisse  Hj’en  coûter.  » 

« Examinée  pîns'tard  avec  soin  sm-  s-  s C JEinaissanccs  reli- 
.gicuses  et  sur  ses  dispositions,  Nnllarnali  nous  fit  des  réjionses 
(cllement  satisfaisantes  que  nous  nous  décidâmes  â iiii  ad- 
jriinislrer  le  baptême  qu’elle  nous  demandait.  Moïse  ayant 
consulté  ma  fenime  sur  le  nom  qu’on  lui  donnerait,  MuiePoiier 
indiqua  celui  de  la  servante  qui  vint  ouvrir  la  porte  à Pierre 
sortant  de  prison,  a Rhode  î dit  le  catéchiste,  cela  convient 
«c  parfaitement,  car  cette  femme  pourra,  elle  aiiï>i,  être  une 
« messagère  de  bonnes  nouvelles.  » Kullaraali  accepta  elle- 
même  ce  nouveau  nom,  et,  dimanche  dernier,  elle  a é é 
baptisée  par  moi,  dans  la  chapelle  de  la  mission,  en  pré- 
sence d’une  nombreuse  a'Sernbîée.  • 

((  Accordez,  écrit  en  terminant  M.  Porter,  le  secours  de 
vos  prières  â cette  nouvelle  convertie,  si  digne  de  vos  sym- 
pathies chrétiennes.  Puisse- t-'eile  rester  fidèle  jusqu'à  la  fin, 
et  devenir,  entre  les  mains  de  Dieu,  un  instrument  béni 
pour  amener  d’autres  âmes  errantes  à la  possession  du  salut 
qui  est  en  Chidst  ! ;)  ■ ' r 


HANOVRE. 

Un  établissement  missionnaire  et  un  discours  du  roi  de  Hanovre. 

\ 

Les  amis  des  missions  savent  qu’il  existe,  dans  le  royaume 
de  Hanovre,  à lîernaannsburg,  un  institut  missionnaire  qui, 
en  peu  d’années,  a acquis  une  célébrité  des  plus  honorables. 
Fondé,  si  nous  ne  nous  trompons,  en  1849,  par  un  pieux  et 
dévoucservitcur  de  Christ,  le  pasteur  Harms,  cet  établissement 
a déjà  pu  envoyer  au  snd-est  de  l’Afrique  plusieurs  agents, 

G 
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pmllcalems,  inàiitiitems,  artisans  ou  agriciillcui's,  qui,  (ouL 
en  annonçîiit  l’Evangile  aux  Zoulas  et  aux  Cafres  île  la 
rontrée,  font  vivre  sous  leurs  yeux  une  colonie  ou  |»lulôt 
une  petite  Eglise  chrétienne  oîi  régnent,  avec  la  foi,  une 
grande  activité  et  de  bonnes  habittides  religieuses.  La  station 
principale  qu’ils  y ont  fondée  a déjà  donné  naissance  à deux 
annexes,  et  une  troisième  est  en  voie  de  formation. 

A Hermannsburg  même,  l’institut  possède  une  maison 
qui  renferme  un  certain  nombre  d’élèves,  une  ferme  dont 
i’ancien  propriétaire  a fait  présent  à l’œuvre  en  partant  lui- 
tuéme  pour  la  mission  africaine,  et  une  imprimerie.  Il  a 
aussi  un  navire,  le  Candac,  dont  nous  avons  annoncé  dan^ 
le  temps  la  construction,  et  qui  est  exclusivement  affecté  à 
des  usages  missionnaires.  Toutes  les  années,  vers  le  milieu 
de  l’été,  une  assemblée  de  missions  se  tient  à Hermanns- 
burg, qui  voit  alors  affluer  dans  son  enceinte,  devenue  trop 
étroite,  des  chrétiens  de  toutes  les  parties  de  rAllofnagne. 

Le  18  octobre  dernier,  douze  jeunes  chrétiens,  élèves  de 
l’institut  d’Hermannsburg,  furent  consacrés  au  saint  minis- 
tère, dans  une  des  Eglises  de  Hanovre,  en  présence  d’une 
nombreuse  assemblée,  dans  les  rangs  de  laquelle  figuraient 
le  roi  et  toute  la  famille  royale.  Cette  cérémonie,  après  avoir 
édifié  l’Eglise,  donna  lieu  à un  fait  qui’  honore  tout  à la 
fois  la  piété  du  souverain  et  l’établissement  de  Hermanns- 
burg. Voici  ce  que  rapporte  un  journal  du  pays  : 

Le  lendemain  de  leur  consécration,  les  douze  nouveaux 
missionnaires  reçuient  l’invitation  de  se  rendre  au  palais 
pour  y être  présentés  au  roi.  Là,  celui-ci,  les  accueillantde  la 
manière  la  plus  gracieu.se,  leur  adressa  le  discours  suivant  : 
« Je  n’ai  pas  voulu,  Messieurs,  vous  laisser  partir  d’ici 
sans  vous  avoir  dit,  de  ma  propre  bouche,  que  je  m’unis 
bien  cordialement  à vous  pour  louer  Dieu  de  vous  avoir,  par 
."On  Saint-Esprit,  inspiré  le  désir  d’entrer  dans  cette  belle  et 
sainte  profession  de  missionnaires  chrétiens.  Je  n’aurais  pas, 
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non  plus,  voolii  vous  laisser  quitter  les  rivages  de  ce  royaume 
sans  prononcer,  du  fond  de  mon  ccnr/une  bénédiction  sur 
votre  tache  sainte  et  difficile,  en  ma  double  qualité  de  père 
de  mon  peuple  et  de  premier  évêque  de  noti  e patrie. 

a Dans  son  incommensurable  bonté,  le  Tout-Puissant  a^ 
de  tout  temps,  distingué  la  maison  deGuelpli  (maison  royale 
de  Hanovre),  en  lui  accordant  l’inappréciable  pi’ivilége  do 
i-onîi;ibuer  eilicacernent  à la  diüusion  du  christianisme,  et  je 
iue  sens  heureux  à la  pensée  qu’il  a porté  des  enfants  de 
ce  pays  à se  dévouer  à cette  œuvre  glorieuse. 

((  La  situation  géographique  de  ce  loyaurne,  avec  ses 
trois  rivières- navigables  et  sa  vaste  étendue  de  côtes  sur 
la  ruer  du  ’X’ord,  le  rend  éminemment  }>ropre  au  commerce 
et  a l'a  na\igation,  moyens^  dont  Dieu  s’est  toujours  servi 
comme  d’instruments  puissants  pour  répandre  au  loin  l’E- 
vangile. Ou  peut  donc  espérer  que  les  desseins  miséricor- 
dieux de  ce  bon  Dieu  sont  que,  dans  l'avenir  aussi,  la  fa- 
inille  et  le  royaume  de  Guelph  pourront  consacrer  leur 
fiuissance  et  leur  autorité  à faire  parvenir  la  connaissance 
de  la  Parole  divine  dans  les  pays  étrangers.  En  ce  qui  me' 
concerne,  je  suis  pénétré  de ’reconnaisj^ance  envers  Dieu, 
j)Our  avoir  permis  dans  mes  Etats  la  fondation  de  ce  noble 
institut  de  Hermannsburg  oh  vous  avez  été  élevés  et  d’oh, 
sous  la  bénédiction  divine,  avec  ma  protection  zélée  et,  je 
l’espère  en  Dieu,  avec  celle  des  membres  futurs  de  ma  famille, 
l’Evangile  de  notre  grand  Dieu  Sauveur  pourra  s’étendre 
au  loin,  jusqu’à  ce  qu’il  couvre  la  teric  habitable,  afin  qu’au 
jour  oh  il  apparaîtra,  le  Seigneur  voie  venir  à lui  avec  joie 
des  croyants  de  tout.es  les  nations.  La  reine,  mes  enfants  et 
moi,  nous  avons  tous  été  profonilément  édifiés  en  assistant 
liier  à votre  consécration,  et  nous  nous  sommes  unis  bien 
sincèrement  à toutes  les  personnes  qui  ont  imploré  les  plus 
riches  bénédictions  d’en-haut  sur  les  engagements  conti  actés 
par  vous.  Jê  vous  recommande  à la  direction  toute-[)uissant 
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(in  Seigntnir.  Qu’il  protège  vos  personn^^s  ! Qu'il  donne  suc- 
cès a vos  saints  travaux!  Kt  quand,  sui-  la  (eri'C  loinlaine,  ' 
vos  pensées  se  rèporleroiit  vers  les  rivages  de  votre  patrie 
et  vers  les  amis  que  vous  y avez  laissés,  n’oubliez  pas  que  moi 
et  les  miens  nous  ne  cesserons  pas  de  faire  monter  en  vo!r(; 
fa\eur  des  suppiicaiions  vers  le  tî  ône  de  grâce.  » 

Ces  paroles  achevées*,  le  roi  entra  successivement  en  con- 
versation avec  chacun  des  nouveaux  missionnaires.  11  s’in- 
forma avec  bonté  de  leurs  circonstances  particulières  et  sur- 
tout des  motifs  qui-  les  avaient  délcjuninés  à embrasser  la 
carrière  missionnairé.  * Il  se  fit  ensuite  rendre  compte  de  la 
situation  de  l’établissement  fondé  en  Afrique,  des  iésultats 
obtenus  et  des  plans 'formés  pour  l’évangélisation  <ies  indi- 
gènes, et  montra,  par  ces  questions  même,  qu’il  avait  'depuis 
l’origine  suivi  avec  un  intérêt  vraiment  chrélieii  toutes  les 
opérations  entreprises  dans  ce  but.  Les  jeunes  missionnaires 
furent  ensuite  congédiés  avec  de  nouveaux  vœux  pour  leur 
bonheur  et  pour  le  succès  de  leurs  travaux.  11  serait  superllu 
de  dire  avec  quels  seniiiïients  de  reconnaissance  ils  s’éloi- 
gnèrent de  la  présence  royale.  ... 


rOLYMÉSIE. 

elv  ftinéraiSIes  d’iaae  felîse. 

Le  vénérable  Luzacoit,  i’u'j  des  comp^aguons  de 
Jahn  Williams,  et  encore  aujourd’hui  mlssionuaire  à Raro- 
tonga,.  écrit,  sous  la  date  du  P*"  septembre  1857  : 

c(  La  mort  vient  d’enlever  un  des  oi  nemcnts  les  plus  pré- 
rieux  do  notre  Eglise  indigène.  Notre  bien -aimée  reine 
iMakéa  est  décédée  le  4 juin  dernier.  Elle  était  souffraale  de- 
puis longtemj;s,  mais  pt  esque  jusqu’à  la  fin  nous  nous  étions  at- 
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lâchés  à i’c.spoir  quVlic  nous  serait  conse^vév^  FJ, le  seule  ne 
se  ialsait  pas  cette  illusion' et  disait  qu’elle  n’avait  plus  long- 
temps à vivre.  Les  visites  journalières  que  je  lui  faisais  me 
donnaient  co'iistamnient  une  sorte  de  joie  mélancolique.  J’en 
sortais  toujours  édifié,  car  jusqu’à  la  lia  elle  a consej'vé  le 
plus  grand  calme  d’esprit,  et  a paru  attendre  avec  bon- 
heur la  gloire  pi’omise  aux  enfants  db'Oieu.  Tics  souvent 
eller  l'assemblail  autour  de  son  lit  ses  frères  et  leurs  enfants, 
pour- les  exhorter  à suivre  son  exemple,  et  nous' avons  lien 
d’espérej*  c}vie  ^im})!•es^ioîl  produite  par  scs  paroles  sur  son 
frère  Daniel,  qui  lui  a succédé,  sera  durable  et  salutaire, 
car  depuis  lors  son'  caraeière  a changé,  et  il  [)aràit  désireux 
de  gouverner  dans  la  ciainte' du  Seigneur. 

((  Le  malin  qui  suivit  la  mos’t  de  Makca,  nous  allâmes  jeter 
un  (lèi'nier  regard  sur  le  visage  de  cette  excellente  amie.  On 
l'avait  exposée,  suivant  l’usage  du  pays,  dans  la  [)ièce  [)rinci- 
pale  de  sa  demeure,  sur  un  matelas  recouvert  de  nattes  fort 
bien  faites.  Lue  étoffe  indigène,  de  couleur  noire,  était 
étendue  sur  le  sol.  Un  sourire  paisible  semblait  animerencore 
le  visage  de  la défunle.  Scs  amis,  rassemblés  autour  d’elle  dans 
le  même  but  que  nous,  laissaient  de  temps  entemps  leur  dou  - 
leur éclater  en  sanglots.  Nous  en  entendîmes  plusieurs 
raconter  d’elle,  d’une  voix  émue,  des  actions  qui  prouvaient 
sa  bouté,  son  caractère  affectueux,  son  zèle  pour  la  cause  de 
Christ,  et  en  particulier  l’ardeur  infatigable  qu’elle  avait  dé- 
ployée pour  concourir  au  bien  spirituel  des  femmes  apparie- 
iiant  à l’Eglise.  Outre  la  classe  biblique  dont  elle  s’était 
chargée,  elle  tenait  toutes  les  .semaines  une  réunion  de 
prières  en  vue  de  cette  partie  du  troupeau.  Toutes  les  j)er- 
sonnes  présentes  exprimaient  les  plus  profonds  regrets,  de 
ce  que  l’ile,  l’Eglise  et  la  famille  missionnaire  venaient 
de  perdre  une  préciense  amie.  Je  profitai  de  ces  im- 
pressions, si  conformes  à la  vérité,  pour  exhorter,  en  quel- 
ques mots,  tous  les  assistants  à marcher  sur  les  traces  de 
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î\]akéa,  comme  elle  avait  elle-même  marché  sur  les  traces  de 
Christ. 

« Les  funérailles  eurent  lieu  le  6.  Dès  9 heures  du  matin, 
une  nombreuse aïsemblée  s’était  réunie  et  le  cortège  se  forma. 
Nos  deux  évangélistes  indigènes,  Teaoa  et  Taua,  marchaient 
en  têie,- suivis  de  leurs  collègues  et  des  élèves  du  séminaire. 
\ euaient  ensuite  les  membres  de  l’Cglise,  puis  mon'  collègue 
'M.  Gill  et, moi,  qui  précédions  immédiatement  le  cercueil, 
porté  par  huit  des  serviteursde  la  défunte.  Les  coins  du  drap 
. Hiortuaire  étaient  tenus  pai*  les  pr  incipaux  chefs  de  l’ile.  Les 
filles  adoptives  de  la  reine,  Tabau  et  l\larie- Anne,  marchaient 
ensuite,  puis  ses  frères,  ma  femme  et  ma  fille,  les  parents 
])lus  éloignés,  les  membres  de  la  classe  royale,  les  enfants 
lies  écoles  et  toutes  les  femmes  de  l’Lglise.  C’était  une  longue 
et  solennelle  procession.  La  chapellé  et  la  chaire  étaient 
tendues  de  noir.  L’assemblée  s’assit,  nous  chantâmes  une 
hymne  ; M.  Gill  lut  quelques  paroles  des  Ecritures  et  fit  une 
prière  appropriée  à la  circonstance,  et  je  prononçai  quel- 
ques paroles  de  consolation  et  d’encouragement,  en. prenant 
pour  texte  ces  mots  de  l’Epîire  aux  Hébreux  : « Quoique 
morte , '(elle)  parle  encore.  » La  cérémonie  fut  impo- 
sante, et  tout  le  monde  en  parut  impressionné.  Makéa  fut 
ensuite  déposée  dans  le  sépulcre  de  sa  famille,  oîi  sa  dépouille 
mortelle  attendra,  à côté  de  celle.de  son  père,  mort  comme 
elle  dans  la  foi,  le  jour  de  la  résurrection  })Our  la  vie  éternelle. 

■«  Dans  une  de  mes  visites  b.  la  reine,  elle  m’avait  remis 
i*2  dollars  et  demi,  pour  sa  souscription  en  faveur  de  la 
Société  des  Missions  de  Londres.  Sachant  qu’elle  avait  très, 
peu  d’argent,  je  lui  demandai  si  ce  don  n’excédait  pas  ses 
moyens, 'et  si  elle  pouvait  le  faire  sansen  être  trop  gênée  : 
— « Oh  ! oui,  oui,  me  répondit-elle.  C’est  une  bien  petite 
« somme.  J’ai  dépensé  bcaucoup.plus  que  cela  pour  moi- 
fi  yiêmc.  » 
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C^oSoïiîe  «Ift  SSerra-S^eosîc. 

Nous  avons,  l’année  deinière,  annoncé  la  tnorl  de  l’c- 
véque  anglican  de  Sierra-  Leone,  enlevé,  apj’ès  quelques  mois 
li’épiscopat,  par  nne  de  ces  fièvres  violentes  qui  emportent 
tant  d’Européens  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique.  Son 
successeur,  le  révérend  docteur  Rowen,  est  installé  à son 
poste  depuis  le  17  décernbi’e  dernier.  C’est,  dit-on,  un  chré- 
tien zélé,  actif,  d’un  caractère  énergique,  et  qui,  si  Dieu  lui 
conserve  la  vie,  pourra  diriger  avec  succès  les.œuvres  entre- 
prises dans  ce  pays  par  l’Eglise  anglicane.  11  possède  parfai- 
tement la  langue  arabe,  connaissance  très  précieuse  dans 
une  contrée  où  les  mahométans  sont  nombreux  et  exercent 
une  grande  influence. 


MADAGASCAR. 

nouvelles  persécutions  contre  les  chrétiens. 

Des  rapports  qui,  malheureusement,  paraissent  dignes  de 
confiance,  annoncent  que  les  chrétiens  de  Madagascar  ont  de 
nouveau  eu  à souiïrir  une  cruelle  persécution.  Treize  per- 
sonnes' ont  élé  mises  à lïiort,  cinquante  ou  soixante  soumises 
à l’épreuve  de  la  tangene^  c’est-à-dire  à boire  d’une  eau 
empoisonnée  qui  a déterminé  la  mort  de  huit  d’entre  elles  ; 
une  soixantaiae  d’autres  ont  été  jetées  dans  les  fers,  et  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  réduites  à l’esclavage. 
Ces  détails  sont  les  seuls  qu’on  ait  encore  reçus,  ce  dont  on 
ne  s’étonnera  pas  si  l’on  réfléchit  à l’éloignement,  à la  rareté 
des  communications,  et  à la  réserve  que  la  persécution  elle- 
même  impose,  non-seulement  aux  victimes,  mais  encore  à 
ceux  qui  seraient  touchés  de  leurs  souffrances.  Les  dernière.^ 
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iioiiveües  ne  disent  rien  du  prince  rakoton-Radama,  cpii, 
comme  l’ôn  sait,  s'est  depuis  longtemj):;  déc'aré  l’ami  et  le 
protecteur  des  chréiiens. 


«îoetesar  5>rBî;tii2çsloiîC. 

(>l  intrépide  missionnaire,  dont  le  monde  civilisé  tout 
enliei'  connaît  aujourd’liui  le  nom,  est  sur  le  point  de  repar- 
tir pour  les  contrées  qu’il  a déjii  explorées  avec  tant  de  suc- 
cès. Ce  ne  sera  plus,  cette  fois,  comme  simple  ap-enl  de  la 
Société  des  Missions  de  Londres  qu’il  voyagera.  Le  gouver- 
nement anglais,  voulant  favoriser  une  entrep'rise  qui  inté- 
resse tout  à la  fois  la  science,  le  commerce  et  la  civilisation, 
lui  a alloué,  avec  le  titre  de  consul  à Quilimane,  une  somme 
annuelle  de  5,000  livres  sterling  (125,000  fr  ).  Des  compa- 
gnons de  voyage  compétents  lui  seront  adjoints. e t rien  ne 
sera  négligé  de  tout  ce  qui  peut  faciliter  l’accompHssement  de 
ses  desseins.  Malgré  ce  changement  de  position,  le  docteur 
Livingstone  déclare  que  son  premier  but  sera  toujours  l’évan- 
gélisation des  pays  qu’il  a découverts;  et  ceux  qui  le  con- 
naissent sont  persuadés  que  tel  sera  toujours,  en  effet,  le 
grand  mobile  et  le  grand  objet  de  ses  travaux. 

Du  cap  de  Bonne-Espérance,  où  ils  doivent  d’abord  se  ren- 
dre, les  voyageurs  seront  trans})ortés,  à bord  d’un  navire  de 
l’Etat,  jusqu’à  l’emboucbiire  du  fleuve  Zambèse,  où  se  trouve 
Quilimane.  Ils  remonteront  ce  fleuve,  sur  une  chaloupe  à^ 
vapeur,  aussi  loin  qu’ils  le  pourront,  c’est-à-dire  jusqu’à  cen^ 
lieues  environ  de  son  embouchure,  et  ils  pénétreront  ensuite 
dans  les  terres. 

L’annonce  de  celte  expédition  excite  en  Angleterre  les 
plus  vives  sympathies.  INoiis  aurons  sans  doute  à y revenir. 


Paris.  — lmp.  (le  Jlme  S-yiiu,  rue  Foiitaiue-au-Roi,  Ib. 
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'Lettre  de  Ji". 'Bisselx,  écrite  sous  la  date  du 
28  novembre  1857. 

Aspect  de  l'œuvre.  — Travaux  d’évangélisation.  — Un  dimanche  chez 
un  fermier  blanc.  — Huit  admissions  nouvelles.  — Une  école  du  di- 
manche.  — Heureuse  mort  d’une  femme  chrétienne. 

Messieurs  et  très  honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

C’est  avec  une  douce  joie  que  je  prends  la  plume  pour 
vous  donner  quelques  détails  sur  les  progrès  du  règne  de 
Dieu  dans  la  partie  de  sa  vigne  qu’il  m’a  confiée.  Nous 
voilà  bientôt  à la  fin  de  l’année.  Comment  l’avons-nous  em- 
ployée? Avons-nous  pour  le  présent  des  sujets  d’encourage- 
ments-,  avons-nous  bonne  espérance  pour  l’avenir?  11  est 
juste  que  nous  nous  adressions  ces  questions,-  et  vous  vous 
attendez  sans  doute,  chers  Directeurs,  à ce  que  je  tâche  d’y 
répondre  pour  ma  part. 

Je  crois  pouvoir  dire  sans  exagération  que  notre  œuvre 
présente  l’aspect  le  plus  encourageant.  Elle  est  en  voie  de 
progrès,  quoique  je  n’aie  pas,  comme  je  le  désirerais,  à vous 
parler  de  réveils  extraordinaires.  Il  y a lieu  de  croire  que 
plusieurs  âmes  se  tournent  vers  Dieu  et  font  la  salutaire  ex- 
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périence  que  TEvangilc  seul  peut  répondre  à leurs  plus  ïn- 
times  besoins.  L’heure  ne  manquera  pas  d’arriver  ou  ces 
âmes  travaillées  trauveront  le  repos  promis  aux  pieds  de 
Jésus-Christ. 

Aidé  comme  je  le  suis  par  un  homme  qui  a fak  preuve  jus- 
qu’ici de  beaucoup  de  zèle,  M.  Keet,  les  travaux  d’évangé- 
lisation, les  visites  pastorales,  l’inslrnction  de  la  jeunesse 
n’out  souiïert  aucune  interruption  dans  le  cours  de  ce! le 
année.  Des  visites  ont  été  faites  au  dehors,  et  tel  qui  péris- 
sait faute  de  connaissance  a pu  entendre  ce  que  Dieu  a fait 
pour  lui.  Paaideberg,  à une  distance  de  deux  heures  ache- 
vai d’ici,  a été  évangélisé  régulièrement  deux  fois  j>ar  mois» 
Les  rapports  que  nous  avons  avec  les  habitants  de  cette  lo- 
calité sont  tels  que  nous  pouvons  la  considérer  désormais 
comme  une  de  nos  annexes.  J’y  passai  dernièrement  un  di- 
manche pour  y prêcher  et  voir  ce  que  nous  pourrioni  faire, 
MM-tout  en  faveur  des  hommes  de  couleur,  qui  n’ont  jamais  eu 
d’instruction  religieuse.  J’avais  fait  savoir  à l’avance  que  je 
viendrais  tenir  deux  services.  C’était  aux  colons  à choisir  le 
local  dans  lequel  on  s’assemblerait.  Plusieurs  voitures  déjà 
arrêtées,  quelques  cavalcades  qui  se  dirigaient  vers  le  même 
point  m’apprirent,  en  arrivant  sur  les  lieux,  que  la  mai- 
ton  du  fermier  S.  Cellier  devait  nous  servir  de  temple» 
Tous  les  visages  rayonnèrent  de  joie  quand  on  me  vit  arri- 
ver. Des  bancs  et  des  chaises,  autant  que  l’on  en  put  trouver, 
avaient  été  arrangés  dans  la  salle  à manger,  qui  est  ordi- 
nairement la  pièce  la  plus  sj)acieuse  dans  la  maison  d’un  fer- 
mier africain.  Un  groupe  de  blancs  vint  se  placer  devant 
moi;  un>autre,  qui  se  composait  d’hommes  et  de  femmes 
à la  figuie  toute  noire,  s’assit  un  peu  plus  loin,  tandis  que 
les  derniers  arrivés,  trouvant  la  salle  pleine,  allèrent  s’éta- 
blir comme  ils  purent  dans  la  ClIi^inc,  d’oîi  l’on  pouvait 
aussi  entendre  la  prédication.  Je  prêchai  sur  ces  paroles  r 
Voicï^je  me  tiens  a la  porte  ^ et  je  fra'^pe.  Il  serait  difficile  de 
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dire  qui  éprouvait  le  plus  de  joie  et  d’émotion,  de  l’ambassa- 
deur de  Jésus-Christ  qui  suppliait  les  âmes  de  se  réconcilier 
avec  Dieu,  ou  des  auditeurs  qui  semblaient  suspendus  à ses 
lèvres  pour  ne  pas  perdre  une  seule  parole.  Après  le  service, 
chacun  retourna  chez  soi  pour  prendre  son  repas.  L’après- 
midi, il  yeutlemémeaiiditoirequelematin.Quand  nous  eûmes 
terminé,  je  lis  observer  aux  colons  qu’ils  devraient  tâcher  de 
bâtir  une  chapelle  au  centre  de  la  localité,  les  maisons  ne 
pouvant  pas  toujours  contenir  les  personnes  qui  se  rendent 
au  culte.  L’un  d’eux  offrit  sur-le-champ  le  terrain  néces- 
saire, si  remplacement  était  jugé  convenable  par  ses  voisins. 
Je  leur  promis  ^lors  de  donner  connaissance  de  ce  projet  au 
pasteur  de  la  Perle,  attendu  qu’ils  ressortissent  5 son  Eglise. 
En  partant,  il  me  fallut  promettre  d’envoyer  M.  Keet  au 
bout  de  quelques  jours. 

Me  permettrai-je  ici  une  petite  digression?  Quelqu’un  de- 
mandera peut-être  à ce  propos  si  les  missionnaires,  qui  sont 
envoyés  pour  prêcher  l’Evangile  aux  païens,  font  bien 
d’exercer  aussi  leur  ministère  en  faveur  de  chrétiens,  des 
colons,  par  exemple?  Cette  objection,  si  toutefois  c’en  est 
une,  est,  ce  me  semble,  bien  facile  à réfuter.  Si  Dieu  ne  fait 
pas  acception  de  personnes,  qui  sommes-nous  pour  en  oser 
faire?  Par  le  moyen  des  colons,  nous  avons  accès  auprès 
des  païens,  qui,  dans  la  colonie  du  Cap,  sont  pour  la  plu- 
part au  service  des  blancs.  Dans  les  villes  et  les  villages,  il 
y a des  églises  pour  les  nègres  ; il  suffit  de  sonner  la  cloche 
pour  les  y appeler.  Mais  dans  les  immenses  plaines  du  sud 
de  l’Afrique,  dans  les  gorges  des  montagnes,  partout  oîi  les 
fermes  se  trouvent  éparses,  souvent  à plusieurs  lieues  l’une 
de  l’autre,  il  n’y  a pour  lieu  de  culte  que  les  maisons  des 
colons,  et  c’est  là  qu’il  faut  aller  chercher  les  gen#  de  cou- 
leur. Le  fermier  met  ordinairement  sa  demeure  à la  dispo- 
sition du  missionnaire,  il  invite  les  noirs  à assister  au  culte; 
lui-même  avec  toute  sa  famille  en  profite.  Ses  voisins,  qui 
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ont  été  avertis,  arrivent  bientôt  aussi  avec  une  fondue  suite 
de  domestiques.  On  se  place,  sans  distinction  de  couleur, 
devant  une  table  où  se  trouve  une  Bible  ouverte;  c’est  Fa 
grande  Bible  de  famille,  c’est  la  Parole  de  Dieu,  devant  qui 
tons  les  hommes  sont  frères.  Le. ministre  de  Christ  ferait-rl 
une  différence?  Ne  se  doit-il  pas  à tous  : aux  sages  comme 
aux  ignorants,  aux  riches  comme  aux  pauvres,  aux  blancs' 
comme  aux  noirs,  puisque  tous  ont  une  âme  à sauver,  et 
qu'il  a reçu- de  son  divin  Martre  le  même  message  pour 
tous  ? 

Beaucoup  de  fermiers  hollandais  demeurent  à une  tiês 
grande  distance  de  leur  église  paroissiale.  Il  leur  est  fort 
difficile  de  s’y  rendre  : il  faut  pour  cela  des  voitures  et  de 
bons  chevaux;  or,  tout  le  monde  n’en  a pas.  Combien  de 
boers  qui  ne  vont  à l’église  qu’aux  fêles  .solennelles,  comme 
jadis  les  enfants  d’Israël  montaient  trois  fois  par  an  à Jé- 
rusalem pour  adorer  T Eternel  dans  son  temple?  Se  voyant 
ainsi  privés  la  plupart  du  temps  des  moyens  de  grâce,  les 
fermiers  qui  ont  quelque  piété  reçoivent  à bras  ouverts  les 
missionnaires  ; et  comment  ceux-ci  ne  s’estimeraient-ils  pas 
heureux  de  leur  annoncer  la  Parole  de  Dieu,  alors  que  s’ac- 
complissent ces  paroles  : Oh  / qu^ ils  sont  beaux  sur  les  mon- 
tagnes les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  la  paix!  Mais  je 
laisse  là  ce  sujet,  sur  lequel  il  y aurait  encore  beaucoup  à 
dire,  et  je  reviens  à Wellington. 

L’Eglise  a eu  cette  année  un  accroissement  de  huit  mem- 
bres. S’il  j)laît  à Dieu,  un  pareil  nombre  de  néophytes  sera 
très  prochainement  admis  aux  sacrements.  Il  est  réjouis- 
sant de  voir  que  plusieurs  jeunes  gens,  dont  les  parents 
sont  encoi  c dans  le  paganisme,  se  mettent  sur  les  rangs  pour 
le  baptême.  Sachant  déjà  lire,  et  connaissant  les  vérités  fon- 
damentales de  la  religion,  qui  leur  ont  été  enseignées  dans  nos 
écoles,  ils  deviendront,  nous  pouvons  l’espérer,  des  chrétiens 
plus  solides  que  leurs  devanciers,  qui  étaient  incapables  pour 
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la  plupart  de  sonder  les  Écritures.  Une  école  atlacbée  à 
la  mission  est  indispensable,  non-seulement  j)our  donner  à 
l’œuvre  plus  d’extension,  mais  encore  pour  en  assurer  la 
stabilité.  Nous  venons,  pour  atteindre  plus  complètement  ce 
but,  de  réorganiser  l’école  du  dimanche,  que  nous  n’avions 
pas  pu  tenir  régulièrement  jusqu’ici,  faute  de  moniteurs  ca-' 
pables  et  assidus.  Si  les  jeunes  personnes  qui  nous  ont  pro- 
mis leur  assistance  ne  nous  font  pas  défaut,  la  matinée  du 
jour  du  repos  sera  désormais  consacrée  à l’instruction  re- 
ligieuse d’un  grand  nombre  d’enfants  qui  passaient  ce  temps 
précieux  d’une  manière  fort  peu  profitable.  Les  .commu- 
niants ont  marché  d’une  manière  digne  de  l’Évangile. 

Une  femme  pieuse  vient  de  finir  sa  course,  et  sa  mort  a été 
en  bénédiction  h toute  l’Église.  Nous  nous  rendions  au  temple 
pour  y célébrer  la  cène,  quand  nous  reçûmes  la  nouvelle 
que  Marthe  venait  d’ex[)irer.  Nous  savions  tous  quelle  avait 
grandement  désiré  de  communier  encore  cette  fois  avec  nous. 
Son  Sauveur  en  avait  ordonné  autrement.  Assise  avec  lui 
dans  le  royaume  du  Père,  elle  n’avait  plus  besoin  de  ces 
moyens  de  grâce  que  nous  recherclions  ici-bas  pour  soutenir 
notre  foi.  Voilà  ce  que  chacun  sentait  le  matin  en  s’appro- 
chant de  la  table  du  Seigneur.  « Sœur  Marthe,  disait 
une  de  ses  amies,  sœur  Marthe  communie  dans  le  ciel  plus 
dignement  que  nous  qui  sommes  encore  ici.  » « Plût  à Dieu 
que  je  fusse  à sa  place  î » ajoutait  un  autre.  Quand,  dans  mon 
allocution  à la  sainte  table,  je  montrai  sa  place  vide  pour 
toujours,  quand  je  pailai  de  la  joie  ineffable  qui  est  son 
partage  dans  le  ciel,  des  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux, 
l’assemblée  entière  fut  attendrie.  La  mémoire  du  juste  est  eit 
bénédiction.  Qu’il  en  soit  ainsi  de  la  nôtre!  Gloire  soit  à 
Dieu  ; sa  Parole  ne  retournera  pas  à lui  sans  elfet  1 Semons 
sur  toutes  les  eaux;  jetons-y  notre  pain,  et  après  cela  nous 
le  retrouverons.  J’ai  connu  Marthe  lorsqu’elle  était  encore 
une  pauvre  païenne,  sans  Dieu  cl  sans  espérance  au  monde. 
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Je  Tai  exhortée  maintefois  à se  donner  à Dieu.  Pendant 
longtemps  elle  résista  aux  appels  de  la  grâce.  Longtemps  je 
trouvai  en  elle  un  cœur  contredisant,  qui  s’obstinait  con- 
tre la  vérité.  Marthe  pourtant  fut  amenée  captive  aux  pieds 
<le  Jésus-Christ.  Pendant  plus  de  dix  ans  elle  l’a  aimé  et 
confessé  dans  son  Eglise,  dont  elle  était  l’ornement  par  son 
humilité,  sa  douceur  et  sa  charité.  C’est  pourquoi  elle  parle 
encore  aujourd’hui  qu’elle  est  morte  : « Courage,  nous  crie- 
t-elle,  le  Seigneur  est  fidèle.  Votre  travail  ne  sera  pas  vain 
auprès  de  lui.  » 

Agréez,  honorés  directeurs  et  frères  en  Jésus  notre  Sau^ 
veur,  l’expression  et  l’assurance  de  l’afiection  cordiale  avec 
laquelle  je  demeure  ' 

Votre  dévoué  serviteur. . 


J.  Bisselx, 


— g>i>oo-q—  - 

STATION  DE  BÉTHESDA. 

Extrait  dune  lettre  de  M.  Schbumpf,  écrite  du  Cap,  en  daté 
du  14  décembre  1857. 

Départ  de  Béthesda.  — ^ Incidents  de  voyage.  — Fragment  du  journal  de 
M.  Gosselin,  aide-missionnaire  à Béthesda. 

Une  lettre  de  M.  Schrumpf , sous  la  date  du  14  décembre, 
nous  apprend  qu’il  est  heureusement  arrivé,  avec  sa  fa- 
mille, à la  ville  du  Cap,  oit  l’ont  conduit  des  raisons  de  santé 
et  la  nécessité  de  faire  des  arrangements  pour  l’éducation  de 
ses ‘enfants.  Le  voyage  de  . ces  amis  a été  très  fatigant.  On 
en  jugera  par  les  extraits  suivants,  qui  donneront  quelque 
idée  des  difficultés  que  l’on  rencontre  lorsqu’on  veut  faire 
entièrement  ]>ar  terre  et  en  ligne  directe  le  trajet  de  nos 
stations  au  Cap. 
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« Ce  fut  le  2S  septembre  que  l’heure  de  notre  départ  de 
Béthesda  sonna.  Nos  préparatifs  de  voyage  étaient  terminés, 
iions  avions  dit  adieti  à notre  Eglise  dans  «ne  dernière  réu- 
nion, dont  le  souvenir  ne  s’eiïacera  pas  de  nos  cœurs.  Il  fal- 
lait s’arracher,  pour  «n  temps  indéterminé,  à une  œuvre 
avec  laqueHe  quatorze  années  de'travaux  nous  ont  identifiés, 
et  aux  erribrassernents  d’un  (Vère  dont  la  société  nous  était 
devenue  en  quelque  sorte  indispensable.  Nous  fimes  un  effort 
suprême,  donnâmes  le  signal  du  départ;  et  bientôt  la  petite 
earavane,  composée  de  seize  personnes  et  de  deux  wagons 
traînés  chacun  par  dix  bœufs,  se  mit  en  mouvement.  Durant 
plusieurs  heures  et  jusqu’aux  bords  de  la  Makhaleng,  nous 
4‘ûmes  escortés  par  «ne  j)artie  des  gens  de  notre  station, 
hommes,  femmes  et  enfants,  qui  faisaient  retentir  à nos 
oreilles  des  salutations  et  des  protestations  d’arnilié.  Ce- 
pendant, nos  voitures  n’avançaient  que  lentement  sur  un 
terrain  imprégné  des  eaux  d’une  pluie  récente.  Déjà,  le  pre- 
mier soir,  lin  timon  se  rompit,  et,  le  lendemain,  nous  ne 
pûmes  qu’à  grand’peine  sortir  de  la  Makhaleng  une  heure 
seulement  avant  que  la  crue  des  eaux  ne  rendît  tout  passage 
impossible. 

« Après  un  pareil  début,  une  courte  visite  à Hébron  chez 
nos  amis  Cochet  nous  fit  du  bien.  Cependant  l’amertume  de- 
vait se  mêler  pour  nous  aux  jouissances  de  fraternels  entre- 
tiens. Une  lettre,  que  nous  trouvâmes  là,  nous  apportait  la 
nouvelle  du  délogement  subit  d’un  très  proche  parent.  C’en 
fut  assez  pour  répandre  une  grande  tristesse  dans  nos  âmes, 
déjà  profondément  remuées.  Que  les  voies  du  Seigneur  sont 
souvent  mystérieuses  et  difficiles  à sonder!  — Arrivés  sur 
l’Orange,  qui  coulait  à pleins  bords,  nous  dûmes  le  fi  anchir 
à l’aide  d’un  pont  volant  établi  près  d’Aliwal.  Le  cable  se 
rompit  et  laissa  notre  radeau  aller  pendant  quelques  minutes 
à la  dérive.  Une  minute  de  plus,  peut-être,  et  nous  allions 
chavirer  sur  les  iccs  escarpés  qui  garnissent  le  lit  du  fleuve. 
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Mais  le  Seigneur  étendit  son  bras  pour  nous  arracher  h 
ce  péril  imminent.  Après  quelques  instants  d’hésitation,  qui 
nous  parurent  tout  autant  d’heures,  la  corde  put  être  re- 
nouée, l’embarcation  reprit  la  bonne  direction,  et  les  pauvres 
voyageurs  furent  transportés  sains  et  saufs  sur  l’autre  rive. 
Quelques  jours  après,  nous  arrivâmes  à Burghersdorp,  où  un 
missionnaire  de  l’Eglise  hollandaise,  qui  paraît  très  zélé, 
M.  Harman,  vint  cordialement  nous  serrer  la  main.  Nous  y 
trouvâmes  aussi  des  Bassoutos  qui  désiraient  se  procurer  des 
Nouveaux-Testaments  dans  leur  langue  maternelle,  et  aux- 
quels nous  adressâmes  quelques  exhortations. 

c(  A trois  ou  quatre  journées  de  marche  au  delà  de  Bur- 
ghersdorp, jusque  dans  le  voisinage  de  Beaufort,  on  ne  voit 
plus  un  seul  brin  d’herbe  ; tout  le  sol  est  couvert  de  plantes 
singulières  à odeur  forte,  et  de  petits  buissons  garnis  de 
fleurs  que  le  bétail  du  Lessouto  repousse  avec  horreur.  C’est 
là  que  surgissent  de  grandes  difficultés  pour  le  voyageur. 
Les  pauvres  bêtes  qui  le  traînent,  fatiguées , les  pieds  usés, 
ne  trouvent  plus  une  nourriture  suffisante;  elles  maigrissent 
à vue  d’œil,  s’affaiblissent,  et  enfin  refusent,  les  unes  après 
les  autres,  tout  service.  Nous  en  perdîmes  ainsi  plusieurs,  et 
n’arrivâmes  à Beaufort  qu’après  six  semaines  de  marche.  Le 
Rév.  M.  Fraser,  pasteur  de  l’Eglise  hollandaise,  nous  reçut 
avec  beaucoup  de  cordialité,  et  nous  aida  à réorganiser 
un  peu  nos  attelages.  Nous  passâmes  avec  lui  quelques  jour- 
nées agréables;  nous  jouîmes  surtout  des  délassements  spi- 
rituels que  nous  procura  un  dimanche  fort  tranquille, 'durant 
lequel  il  me  fut  donné  d’adresser  la  parole  en  hollandais 
à une  congrégation  intéressante  de  Hottentots.  H ne  faut  pas 
que  j’oublie  de  mentionner  que,  parmi  les  douceurs  qui  nous 
échurent  en  partage  dans  cette  ville,  qui  est  une  véritable 
oasis,  avec  ses  longues  avenues  d’arbres  gigantesques  et  ses 
agréables  demeures,  je  dois  compter  la  réception  d’une 
de  vos  lettres,  qui  nous  y attendait  avec  d’autres  missives 
bien  chères  provenant  de  nos  familles. 
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((  En  parlant  de  Beaufort,  nous  espérions  pouvoir  avancer 
rapidement.  Mais  nous  nous  aperçûmes,  après  quelques 
jours,  que  les  bœufs  que  nous  venions  de  nous  procurer  com- 
mençaient à leur  tour  à boiter;  et,  dès  lors,  plusieurs  mou- 
rurent successivement  de  fatigue  et  d’épuisement.  11  est 
néanmoins  juste  de  dire  que  nous  vîmes  aussi,  en  plus  d’une 
occasion,  se  déployer  la  bonté  du  Seigneur  envers  nous. 
Ainsi,  entre  Zoiukloef  et  Driekop,  sur  une  étendue  de  qua- 
torze heures  de  marche,  où  l’on  ne  rencontre  pas  une  seule 
fontaine,  nous  trouvâmes  tout  juste  l’eau  qu’il  nouà‘  fallait 
dans  un  réservoir  qui  n’est  alimenté  que  par  des  pluies,  qui 
sont  très  rares  dans  ces  régions  inhospitalières.  A l’entrée  des 
travaux  admirables  de  chaussée  exécutés  par  le  gouverne- 
ment anglais  à travers  les  montagnes  du  Bokkefeld,  notre 
voiture  passa,  par  l’inattention  des  guides,  à quelques  pouces 
seulement  des  bords  d’un  abîme  ; mais,  dans  le  moment 
du  péril  le  plus  imminent,  un  vigoureux  coup  de  fouet 
appliqué  aux  bœufs  timoniers  fit  rebondir  le  wagon  vers 
le  milieu  du  chemin  et  nous  sauva  la  vie.  - 

«Par  la  grâce  de  Dieu,  nous  yoici  maintenant  hors  de  tous 
ces  dangers.  Après  avoir  voyagé  une  vingtaine  de  jours  de- 
puis Beaufort  et  traversé  les  hautes  montagnes  qui  annoncent 
le  promontoire' du  Cap,  par  une  roule  qui  rappelle  les  tra- 
vaux des  anciens  Romains,  nous  pûmes  descendre  â Welling- 
ton et  saluer  notre  excellent  frère  M.  Bisseux,  sous  le  toit 
hospitalier  duquel  nous  avons  passé  quelques  agréables 
journées,  w 

Pendant  que  M.  et  Sclirumpf  supportaient  les  fatigues 
qui  viennent  d’étre  décrites,  leur  collègue  M.  Gosselin  consi- 
gnait sur  son  journal  les  paroles  suivantes,  que  l’on  ne 
lira  pas  sans  éprouver  une  profonde  sympathie  pour  cet 
ancien  et  fidèle  ouvrier  : 

« Béthesda,  13  octoln’e  1S57. 

« Maintenant  ils  sont  partis  ceux  avec  qui  j’ai  passé  qua- 
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torze  années  h l’oeuvre  de  notre  divin  Rédempteur.  Leurs 
enfants  m’étaient  fort  attachés;  ils  me  cherchaient  partout.  Je 
prenais  plai^ir  à leur  parler  de  l’arnour  que  Dieu  a eu  pour 
nous.  Aujourd’hui,  je  suis  seul  dans  une  grande  maison. 
Je  me  sens  pressé  de  regarder  en  haut  à Jésus  mon  Sauveur, 
Avec  lui  je  ne  suis  pas  seul.  Le  véritable  ami  me  reste;  et 
avec  lui  tout  ira  bien.  Il  est  ma  force  et  mon  bouclier.  Je  me 
consacre  de  nouveau  à son  service;  et  sa  grâce  me  suffira, 
pour  vivre  et  moui  ir  en  paix.  Je  ferai  avec  son  secours  tout 
ce  que  je  pourrai  pour  édifier  l’Eglise  de  Bélhesda,  et  en 
même  temps  pour  évangéliser  ceux  du  dehors  et  les  amener  ^ 
la  croix  du  Sauveur  du  monde,  afin  qu’eux  aussi,  par  la  foi 
en  Jésus-Christ,  ils  aient  la  vie  éternelle.  — L’qeuvre  va  assez 
bien  ; les  services  du  dimanche  sont  suivis.  Je  viens  de  com- 
mencer une  réunion  d’édification  qui  se  tient  le  jeudi.  Que  le 
Seigneur  y mette  sa  bénédiction!  » 


STATION  DE  HERMON. 

Lettre  de  M.  Lvltrk,  médecin  ••  missionnaire^  écrite  de 
Ilermon  sous  la  date  du  ZO  juillet  18ô7. 

yisHe  à (leux  fils  de  Moshesh.  Travaux  d’évangélisation,  -r-  Soins 
médicaux.  — Détails  sur  plusieurs  stations. 

^lessieurs  et  très  honorés  frères, 

J’ai  passé  les  mois  d’aout,de  septembre,  d’octobre  et  lecom- 
menceinent  de  novembre  1856  â Thaba-Bossiou.  îndépenr 
damment  de  mes  devoirs  médicaux,  j’ai  pu  m’occuper 
pondant  quelque  temps  de  l’école,  et  faire  diverses  courses 
d’évangélisation  dans  les  environs  de  la  station.  J’ai  visité 
aussi  Makhobalo  et  Mashoupa,  deux  fils  de.  Moshesh,  chez 
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lesquels  j’ai  été  bien  reçu.  Leurs  villages  respectifs,  situés 
au  nord-est  de  Thaba-Bossiou,  ne  sont  qu’à  une  petite  dis- 
tance l’un  de  l’autre.  Une  nombreuse  population  les  entoure. 
Les  vallées  de  Toupa-Koubou,  de  Bolithouta,  de  Thébéié- 
beng,  toutes  trois  spacieuses,  riches  en  pâturages  et  bien 
arrosées,  s’étendent  au  pied  du  joli  jdateau  sur  lequel  rési- 
dent les  deux  chefs.  On  ne  peut  qu’admirer  la  vue  dont  on 
y jouit.  La  salubrité  de  la  contrée  «t  l’abondance  de  ses  res^ 
sources  pour  une  population  à la  fois  agricole  et  pastorale, 
comme  le  sont  les  Bassoutos,  me  semblent  en  faire  un  lieu 
digne  d’étre  choisi  pour  un  établissement  missionnaire.  Les 
chefs  et  leurs  sujets  en  général  désirent  ardemment  un  pas^ 
leur.  Je  ne  trouvai  pas  Makhobalo,  chez  lui.  Je  fus  bien  aise 
d’apprendre  qu’il  était  allé  passer  le  dimanche  à Bérée  avec 
quelques-uns  de  ses  gens.  Que  ne  sanctifie-t-il  plus  souvent 
le  jour  du  Seigneur  de  cette  manière  ! J’eus  bientôt  réuni  de 
soixante-dix  à quatre-vingts  personnes  auxquelles  je  parlai 
sur  la  première  partie  du  cinquième  chapitre  de  saint  Marc, 
m’attachant  à faire  ressortir  le  contraste  qui  existe  entre 
l’œuvre  du  malin  et  l’œuvre  de  Dieu  dans  l’homme.  Je 
m’étais  muni  d’un  certain  nombre  d’exercices  de  lecture.  La 
jeunesse  des  deux  sexes  se  montra  fort  désireuse  d’en  obtenir. 
Lorsque  je  les  montrai,  plusieurs  mains  suppliantes  furent 
tendues  à la  fois;  les  uns  demandaient  des  abécé- 
daires, les  autres  des  feuilles  d’épellation;  mais  tout  le 
monde  ne  put  en  avoir.  On  convînt  de  se  les  prêter 
mutuellement.  Ces  pauvres  gens  s’adressent  au  petit  nombre 
de  personnes  qui  ont  acquis  quelques  connaissances  élémen- 
taires dans  les  écoles  de  la  mission  et  s’efforcent  d'apprendre 
à lire,  quand  l’envie  leur  envient,  partout  ou  i|s  se  trouvent: 
tantôt  en  gardant  le  bétail,  tantôt  à la  veillée. 

A mon  arrivée  chez  Mashoupa,  je  fus  reçu  dans  le  Jdiotla, 
lieu  oïl  s’assemblent  les  hommes.  Le  chef  n’y  était  pas.  Mais 
apercevant  à côté  d’une  chaise  quelques  livres  religieux,  les 
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uns  en  langue  sessoiito,  les  antres  en  langue  anglaise,  je 
compris  qu’il  ne  pouvait  se  trouver  loin.  11  ne  ta/da  pas  h 
venir  me  souhaiter  la  bienvenue.  Après  m’être  entretenu 
quelques  instants  avec  lui,  et  avoir  pris  des  rafrafehissements 
qui  m’avaient  é(é  offerts,  j’annonçai  l’Evangile  à environ 
quatre-vingt-dix  personnes.  L’attention  de  l’auditoire  fut 
soutenue.  Veuille  le  Seigneur  faire  germer  et  croître  la  di- 
vine semence  qui  fut  répandue  dans  les  cœurs  ! A la  suite  du 
service  religieux  je  visitai  plusieurs  malades. 

En  octobre,  je  m’absentai  de  Tliaba-Bossiou  pour  aller  à 
Mékuatling,  où  j’eus  le  plaisir  de  passer  quelques  jours  au- 
près de  M.  et  Mme  Keck.  Plusieurs  malades  vinrent  m’y 
consulter.  Trois  d’entre  eux  eurent  à subir  des  opérations 
chirurgicales.  ’ ' 

De  Mékuatling,  je  me  rendis  ù la  station  wesleyenne  de 
Platberg,  où  je  pus  être  utile  à la  famille  missionnaire  et  voir 
quelques  malades  indigènes,  trois  desquels  furent  opérés.  Je 
rentrai  à Thaba-Bossiou  en  passant  par  Bérée. 

Le  12  novembre,  je  partis  pour  les  stations  du  Bas-Calédon, 
où  je  séjournai  beaucoup  plus  de  temps  que  je  ne  m’étais 
proposé  de  le  faire.  Néanmoins,  pendant  ce  temps,  je  visitai 
deux  fois  Morija  et  une  fois  Thaba-Bossiou.  Au  moment  où 
je  me  disposais  à retourner  dans  cette  dernière  station,  jé 
fus  invité  à annoncer  l'Evangile  à Carmel  et  à prendre  soin 
de  cet  établissement  pendant  une  absence  de  M.  Lernue  qui 
devait  durer  environ  trois  mois.  Je  me  rendis  à cette  invi- 
tation, et,  durant  mon  séjour  à Carmel,  le  Seigneur  m’a  fait 
éprouver  la  vérité  de  cette  parole  : « Celui  qui  arrose  sera 
aussi  arrosé.  » L’attention  profonde,  le  recueillement  de 
l’auditoire  de  Carmel  et  la  régularité  de  la  conduite  des  ha- 
bitants de  cette  station  m’ont  fort  réjoui.  De  là,  j’ai  visité  ù 
diverses  re})rises  Béthulie,  où  M.  Schuh  avait  beaucoup  à 
lutter  contre  fintroduction  de  l’eaii-de-vie  et  ses  déplorables 
effets.  Le  mal  y est  grand.  Toutefois  il  y a là  des  âmes  li- 
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(lèles,  (les  personnes  qu’on  aime  à mettre  au  rang  de  celles 
qui  marcheront  avec  le  Seigneur  en  vêtements  blancs.  Lydia, 
l’une  d’elles,  a récemment  quitté  sa  demeure  terrestre  pour 
le  séjour  de  la  gloire.  Elle  était  aveugle,  malade,  abandonnée 
de  son  mari.  Mais  au  milieu  de  ses  épreuves  elle  se  réjouis- 
sait dans  le  Seigneur  et  attendait  avec  patience  la  réalisation 
des  promesses  que  Dieu  a faites  à ceux  qui  l’aiment.  ((  C’est 
en  Christ  que  je  me  confie,  » nous  disait-elle  une  fois.  Elle 
voit  maintenant  la  face  et  la  gloire  de  son  bien-aimé 
Sauveur. 

Le  20  du  mois  dernier,  après  avoir  joui  quelque  temps 
de  la  société  de  M.  et  Mme  Lemue,  qui  venaient  de  rentrer  à 
Carmel,  je  me  rendis  à Béthulie,  oîi  j’étais  appelé,  et  oîi,  le 
lendemain  dimaiiohe,  j’annonçai  l’Evangile.  Deux  jours  après, 
j’étais  en  route  pour  une  tournée  au  terme  de  laquelleje  me 
proposais  d’arriver  à Thaba-Bossiou.  Je  passai  quelques 
jours  à Béerséba,  à Hébron  et  à Béthesda,  d’oii  je  fus  mandé 
en  toute  hâte  à Carmel,  où  un  enfant  de  M.  Schuh  était 
gravement  malade.  (Dieu  a,  depuis,  jugé  bon  de  retirer  cet 
enfant  à lui.)  H plut,  <au  Seigneur  d’accorder  quelque 
soulagement  au  jeune  patient,  et  bientôt  je  repris  le  chemin  • 
de  Béerséba,  où,  le  lendemain  de  mon  arrivée,  j’allai  avec 
M.  Rolland  visiter  plusieurs  malades. 

- Je  suis  maintenant  à Hermon,  l’un  de  vos  jeunes  établis- 
sements, sur  lequel  le  Seigneur  a déjà  répandu  des  grâces 
signalées.  On  ne  peut  voir  sans  attendrissement  les  centaines 
de  personnes  qui  viennent  chaque  dimanche  entendre  la 
Parole  de  vie.  Je  pense  y rester  quelques  jours  pour  voir  les 
iiialades  qu’on  pourra  m’arpener  des  environs. 

J’ai  l’honneur,  etc. 

J. -P.  Lat;tré. 
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Travaux  missionnaires  à Schanghüi.  — Baptême  de  vingt  néophytes,  — 
Extraits  du  journal  d’un  chrétien  indigène.  — Voyage  dans  une  grande 
ville  de  rintérieur. 

Des  cinq  porls  chinois  ouverts  ar.x  Européens,  Schangliaï 
est,  après  Amoy,  celui  où  les  travaux  des  missionnaires  pro- 
testants paraissent  avoir  été  poussés  avec  le  plus  de  vigueur 
et  de  succès.  Toutes  les  grandes  Sociétés  des  Missions  an- 
glaises ou  américaines  y ont  des  agents  et  reçoivent  d’eux 
des  nouvelles  encourageantes.  L'n  des  représentants  de  celle 
<Ie  Londres,  le  Rév.  William  Muirhead,  écrivait  en  octobre 
dernier  : 

a Nous  sommes  heureux  d’avoir  encore  ù vous  annoncer  de 
bonnes  choses.  Pendant  les  six  mois  qui  viennent  de  s’écou- 
ler, nous  avons  pu  continuer  sans  interruption  notre  tâche 
principale  : celle  de  prêcher  l’Evangile,  soit  à Schanghaï 
même,  soit  dans  les  cités  et  dans  les  campagnes  des  envi- 
rons, devant  des  auditoires  très  divers  à beaucoup  d’égards, 
mais  qui  généralement  écoutent  avec  un  intérêt  marqué  ce 
que  nous  avons  à leur  dire.  Ces  exercices  donnent  naissance 
à de  nombreuïes  questions  sur  le  christianisme  et  à des 
discussions  plus  pu  moins  animées  sur  les  systèmes  en  hon- 
neur parmi  le  peuple  chinois.  Nous  avons  ainsi  de  précieuses 
occasions  d’expliquer  avec  clarté  la  nature  et  les  principes 
de  notre  sainte  foi.  Néanmoins  ceux  de  nos  auditeurs  qui 
prennent  part  à ces  discussions  sont  rarement  ceux  qui  en 
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relirenl  le  pln's  de  })rofi(.  L’exj'crience  nous  a appris  Ix  espé- 
rer davantage  de  ceux  qui,  après  avoir  apprécié  dès  l’abord 
l’excellence  des  doctrines  chrétiennes,  n’éprouvent  plus 
d’autre  désir  que  celui  d’en  acquérir  une  connaissance  plus 
approfondie.  Chez  ces  derniers  on  peut  souvent  sentir  l’ac- 
tion du  Saint-Esprit,  tandis  q\ie  chez  les  disputeurs  chinois, 
plus  peut-être  que  chez  ceux  des  autres  nations,  il  n’y  a 
presque  jamais  qu’un  esprit  d’orgueil  et  que  le  goût  des  subti- 
lités. La  disposition  la  plus  générale  de  nos  auditeurs  est  une 
sorte  d’attention  passive.  Ils  prêtent  l’oreille  à la  vérité  et 
donnent  volontiers  dos  marques  d’approbation,  surtout 
quand  on  en  fait  quelque  application  directe  aux  besoins  de 
leur  cœur  ou  à leur  conscience  ; mais  cela  ne  les  empêche 
nidlement,  en  sortant  d’avec  nous,  de  conformer  de  nouveau 
leur  vie  à des  pratiques  ou  à des  croyances  qui,  de  leur 
propre  aveu,  n’ont  pour  elles  que  leur  antiquité  ou  l’assen- 
timent général  de  leur  nation. 

« Et  cependant  le  Seigneur  ne  nous  laisse  pas  sans  encou- 
ragement, puisque  quelques  âmes  ont  reçu  et  saisi  la  vérité 
toile  qu’elle  est  en  Jésus.  Pendant  ces  six  derniers  mois, 
vingt  personnes  ont  été  admises  à la  communion  de  l’Eglise 
après  avoir  fait  une  profession  satisfaisante  de  la  foi.  Quel- 
ques-uns de  ces  néophytes  avaient,  depuis  longtemps  déjà, 
reçu  l’Evangile  dans  leur  cœur,  mais  sans  pouvoir  l’em- 
brasser publiquement , soit  parce  qu’ils  habitaient  des 
localités  éloignées,  soit  poi.T  d’autres  raisons  indépendantes 
de  leur  volonté.  Depuis-  leur  baptême,  plusieurs  nous  ont 
quittés  pour  retourner  dans  leurs  demeures.  L’Eglise  de 
Schanghaï  se  recrutant  dans  un  vaste  rayon,  il  faut  s’at- 
tendre à la  voir  présenter  longtemps  encore  un  aspect 
mobile;  mais  cela  même  a l’avantage  de  contribuer  à une 
diffusion  plus  grande  de  la  vérité  chréiienne;  car  nos  con- 
vertis sentent  généralement  que  leur  devoir  est  de  commu- 
niquer à leurs  voisins  ou  à leurs  familles  les  connaissances 
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•qu’ils  ont  acquises  ; et  il  en  est  plusieurs  qui  nous  édifient 
par  le  zèle  e!  la  persévérance  qu’ils  déploient  dans  l’accom- 
plissement de  ce  devoir.  Soit  dans  nos  deux  chapelles,  soit 
dans  leurs  rapports  privés  avec  leurs  compatriotes,  ils  annon- 
cent hardiment  la  Parole  de  vie,  et  ne  s’en  laissent  détour- 
ner ni  par  l’opposition  qu’ils  rencontrent,  ni  par  les  injures 
qu’ils  ont  souvent  à supporter  pour  le  nom  de  Christ.  Deux 
d’entre  eux,  tout  deux  lettrés  et  gradués,  ont  consacré  dans 
ces  derniers  temps  une  grande  partie  de  leurs  journées  h 
visiter  les  maîtres  d’école  de  la  ville  et  des  environs.  Voici 
quelques  fragments  du  journal  de  l’un  d’eux. 'Ils  voiis  feront 
comj)rendre,  mieux  peut-être  que  nous  ne  pourrions  le  faire 
nous-mêmes,  ce  que  les  indigènes  pensent  du  christianisme 
et  quelques-unes  des  objections  souvent  étranges  qu’ils  op- 
posent à la  prédication, 

« Aujourd’hui,  écrit  ce  chiétien  chinois,  je  suis  allé  voir 
deux  maîtres  d’école,  Fei  et  Chang.  Dans  le  cours  de 
la  conversation,  le  premier  m’a  dit  ; « Vous  croyez  en  Jé- 
sus; pourriez-vous  m’indiquer  l’année  de  sa  naissance?  » Je 
l épondis  que  Jésus  était  né  sous  la  dynastie  de  Han.  — « Et 
Dieu,  a-t-il  repris,  quand  est-il  né?  » a Dieu,  ai-je  réparti,  n’a 
ni  commencement  ni  fin.  » — « Et  Jésus,  est-il  aussi  éternel  ?» 
— O Oui,  avant  son  incarnation  Jésus  n’avait  pas  eu  de  com- 
mencement, et  depuis  qu’il  est  remonté  au  ciel,  il  n’aura  pas_ 
de  fin  ; c’est  pourquoi  il  est  Dieu.  » — Ici  Chang  a pris 
la  parole  pour  me  demander  comment  je  pouvais  croire  que 
Jésus  était  un  être  divin,  a Vous  prétendez,  m’a-t-il  dit,  qu’il 
naquit  sous  la  dynastie  de  Han;  est-ce  qu’avant  cet  événe- 
ment les  hommes  étaient  exempts  de  péché?  » J’ai  répondu 
qu’au  commencement  l’homme  était  saint,  mais  qu’ensuite  le 
genre  humain  tout  entier  s’était  corrompu,  que  le  cœur  et  la 
vie  des  hommes  étaient  devenus  extrêmement  mauvais,  de 
sorte  qu’à  l’époque  dont  nous  parlions,  là  repentance  et  la 
réformation  des  mœurs  étaient  des  choses  entièrement  in- 
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connues;  qu’alors,  Dieu  avait  eu  pitié  de  notre  race,  qu’il 
avait  envoyé  Jésus  pour  expier  les  péchés,  pour  révéler  ce 
qu’il  voulait  que  les  hommes  sussent  et  fissent,  et  que  de 
cette  manière  Jésus  était  l’image  du  Dieu  invisible.  — A cela, 
mes  deux  interlocuteurs  n’ont  rien  eu  à répondre,  mais  ils 
n’en  ont  pas  moins  refusé  de  croire.  En  les  quittant,  je  suis 
allé  dans  plusieurs  autres  endroits,  mais  je  n’ai  trouvé  par- 
tout que  des  gens  également  trompés  et  destitués  d’intelli- 
gence... 

a Aujourd’hui,  écrit  plus  loin  le  même  chrétien,  je  suis  allé 
faire  une  visite  à M.  Ni,  qui  venait  de  prendre  ses  degrés,  et 

que  ce  succès  réjouissait  au-delà  de  toute  mesure Il  m’a 

demandé  si  la  foi  en  Jésus  pouvait  ra{)porter  quelque  répu- 
tation ou  quelque  profit.  Je  lui  ai  répondu  que  la  gloire  et  la 
richesse  du  monde  ressemblent  à l’image  d’une  fleur  dans 
un  miroir,  ou  à celle  de  la  lune  sur  un  étang  ; que  ce  n’est 
qu’une  ombre,  une  vaine  illusion,  et  qu’il  n’y  a d’indestrucr 
tible  que  l’ame.  « Mais,  a repris  M.  Ni,  posséder  dans  la  vie 
présente  des  richesses  et  des  dignités  n’empêche  pas  d’espérer 
d’en  avoir  aussi  après  la  mort.  » A cela  j’ai  répondu  que 
cette  idée  des  gens  du  monde  était  fausse,  comme  le  prouve 
l’exemple  de  plusieurs  mandarins  autrefois  puissants  et  célè- 
bres qui,  selon  la  croyance  de  tout  le  monde,  souffrent  main- 
tenant les  éternels  tourments  de  l’enfer.  Et,  comme  il  me  di- 
sait qu’il  était  inutile  de  parler  de  ces  hommes  iniques  et  jus- 
tement punis,  j’ai  ajouté  : « Puisque  vous  connaissez  leur 
histoire,  pourquoi  ne  demandez-vous  pas  à Dieu  de  vous  re- 
mettre les  péchés  que  vous  avez  commis  vous-même,  et  de 
vous  épargner  dans  l’autre  vie  les  châtiments  que  vous  avez 
mérités?  Mais,  voilà,  vous  ne  pensez  qu’à  obtenir  des  hon- 
neurs et  une  réputation,  qui  ne  sont  que  vanité  et  ne  font 
aucun  bien  à l’âme.  )>  M.  Ni  a reconnu  la  vérité  de  ces  pa- 
roles, et  je  lui  ai  promis  de  retourner  le  voir. 

« J’ai  rencontré  un  réfugié  de  Nankin  qui,  sachant  que 
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j’avais  été  admis  dans  la  religion  chrétienne,  m’a  demandé 
si  des  [lersonnes  jilacées  dans  les  mêmes  conditions  que  lui 
n’y  pourraient  pas  être  reçues  aussi,  pour  échapper  à la  né- 
cessité d’entrer  dans  les  asiles  ouverts  en  leur  faveur.  Je  lui 
ai  répondu  que  nous  croyons  en  Jésus  pour  être  délivrés  de 
l’enfer,  et  non  pas  dans  le  but  de  nous,  procurer  de  quoi 
manger.  S’il  suffisait  d’entrer  dans  la  religion  de  Christ  pour 
avoir  du  riz  en  abondance,  on  peut  être  bien  sûr  que  [per- 
sonne n’en  manquerait  à Schanghaï... 

« J’ai  revu  M.  Chang.  11  m’a  dit  que,  })uisque  la  doctrine 
de  Jésus  avait  paru  sous  la  dynastie  de  Han,  il  aurait  été  très 
avantageux  que  Dieu  l’eût  fait  publier  en  Orient  aussi 
bien  qu’en  Occident.  Cette  réflexion  me  paraissant  faite  avec 
.‘'incériié,  je  lui  ai  répondu  ; « Pour  obéir  aux  commande- 
ments de  Dieu,  il  faut  commencer  par  se  montrer  empressé 
a croire  à sa  Parole,  et  alors  l’ignorance  et  la  folie  disparaî- 
Iront  bientôt  du  milieu  de  nous.  Si  vous  êtes  maintenant  bien 
disposé  à l’égard  de  cette  doctrine,  ne  vous  inquiétez  pas  de 
ce  qui  aurait  pu  être  fait,  mais  répandez  autour  de  vous  la 
bonne  nouvelle  du  royaume  céleste,  afin  de  préserver  les 
hommes  d’une  ruine  éternelle...  » — « Non,  m’a-t-il  dit,  je 
suis  vieux,  et  j’aurais  peur  que  les  autres  gradués  ne  se  mo- 
quassent de  moi.  11  n’en  est  pas  de  moi  comme  de  vous  qui 
ii’êtes  pas  natif  de  cette  ville.  » — A cela  j’ai  répondu  que  le 
lieu  de  ma  naissance  ne  faisait  rien  à l’affaire,  et  que,  quand 
les  hommes  se  moquaient’ de  moi,  je  ne  m’en  mettais  pas  en 
peine,  parce  que  je  n’avais  en  vue  qu’une  seule  chose,  à sa- 
voir ce  grand  jour  final  où  ceux  qui  auront  cru  entreront 
dans  le  ciel,  tandis  que  ceux  qui  auront  refusé  de  croire 
iront  en  enfer.  Ces  paroles  ont  plu  à IM.  Chang,  qui  m’a  dit  : 
« Cn  vieux  provei  be  porte  que  les  bons  sont  heureux  et  les 
méchants  hialheureux  ; je  vois  avec  plai.^ir  que,  quoique  vous 
boyez  de  la  nouvelle  secte  religieuse,  vous  n’avez  pas  oublié 
cette  vérité.  » Et  lù-dessus  nous  nous  sommes  séparés....  » 
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On  a vu  plus  haut  que  les  agents  occupés  à l’évangélisa- 
tion continuent  à faire  des  excursions  dans  les  villes  de  Tinlé- 
rieur.  Ces  tentatives  ne  sont  pas  toujours  sans  danger,  sur- 
tout pour  les  chrétiens  indigènes.  Dernièrement,  deux  mem- 
bres chinois  de  l’Eglise  de  Schanghaï,  entrés  au  service  de 
la  Société  biblique  britannique  et  étrangère  en  ontfait  l’expé- 
rience. Arrêtés  par  l’ordre  des  mandarins,  à une  assez  grande 
distance  de  Schanghaï,  ils  ont  été  jetés  en  prison  et  n’en 
sont  sortis,  au  bout  de  plusieurs  semaines,  que  grâce  à l’in- 
tervention pressante  du  consul  d’Angleterre.  Ils  étaient  ac- 
cusés d’avoir  distribué  des  livres  séditieux,  et  cela  parce  que 
le  nom  de  Jésus  se  trouvait  sur  le  titre  de  leurs  Nouveaux 
Testaments.  On  avait  conclu  de  là  qu’ils  faisaient  partie  des 
insurgés,  dont  plusieurs  publications  portent  en  titre  le  même 
nom.  Cette  épreuve  n’a'  nullement  découragé  les  deux  col- 
porteurs ; ils  ont  repris  leurs  travaux  avec  autant  de  zèle 
qu’.auparavant. 

Les  missionnaires  étrangers  inspirent  aux  autorités  chi- 
noises plus  de  respect,  et  jusqu’à  présent  on  n’en  cite  aucun 
qui  ait  eu  à se  plaindre  de  leurs  rigueurs.  On  les  menace 
à la  vérité  quelquefois,  mais  le  plus  souvent  on  s’en  tient  là, 
et  en  définitive,  il  est  rare  qu’ils  ne  parviennent  pas  à réa- 
liser leurs  plans.  En  voici  un  exemple  curieux,  que  cite  un 
missionnaire  de  la  Société  de  Londres  : 

La  ville  de  Su-Chiû,  située  à une  assez  grande  distance 
de  Schanghaï,  dans  la  direction  du  nord  -ouest,  est  une  des 
cités  les  plus  riches  et  les  plus  belles  de  l’empire.  Un  pro- 
verbe souvent  répété  dit  que  « pour  être  heureux  sur  la  terre, 
il  faut  naître  à Su-Cbiû,  vivre  à Canton,  et  mourir  à Su- 
Chiù  » parce  que  c’est  à Su-Chiû  que  sont  les  plus  beaux 
hommes,  à Canton  qu’il  y a le  plus  de  richesses,  et  à Sii-Chiû 
qu’on  fait  les  meilleurs  cercueils.  Les  murailles  de  cette 
ville  ont  12  milles  (plus  de  4 lieues)  de  circonférence,  et  on 
n’évalue  pas  à moins  de  1,500,000  âmes  le  chiffre  de  sa  po- 
pulation. 
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Deux  missionnaires  de  Schanghaï,  les  Rév.  John  Griffiih 
et  Edkins  ont  visité  Su-Cbiù  dans  le  courant  de  l’été  dernier, 

((  Aucun  étranger,  écrit  M.  Griffiîh,  n’avait  encore  pé- 
nétré sans  déguisement  dans  l’enceinte  de  cette  ville.  Nous 
étions  décidés  à tenter  l’aventure,  mais  à peine  eûmes-nous 
franchi  la  porte  qu’un  olucier,  nous  abordant  de  la  manière 
la  plus  f)olie,  nous  invita  à entrer  dans  sa  maison  et  à nous 
y asseoir.  Nous  n’y  étions  pas  depuis  cinq  minutes  qu’un 

autre  magistrat,  d’un  rang  évidemment  plus  élevé,  fit  son 
1 

apparition.  Il  nous  demanda  d’oii  nous  venions,  où  nous  ai- 
lious,  dans  quel  but  nous  voyagions,  etc.,  puis,  après  avoir 
écouté  nos  réponses,  il  nous  déclara 'nettement  ne  pouvoir 
nous  permettre  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  ville,  parce 
que  ce  serait  contraire  aux  traités,  aux  coutumes,  et  à toutes 
les  lois  relatives  aux  étrangers  ; mais,  sur  nos  représenta- 
tions, il  riiiil  par  ajouter  : « Vous  n’irez  pas  plus  loin  en  en- 
« trant  par  ceiie  porte,  mais  si  cela  ivous  convient,  vous  pau- 
o vez  essayer  d’entrer  par  une  autre.  » Encouragés  par 
cette  insinuation  et  voyant  qu’il  serait  inutile  d’insister  de 
ce  côté,  nous  retournâmes  h notre  bateau  et  résolûmes  d’es- 
sayer d’entrer  par  eau.  Nous  y réussîmes,  et  visitant  les 
endroits  les  plus  fréquentés  de  la  ville,  nous  prêchâmes  la 
parole  ù un  grand  nombre  de  gens.  Comme  il  fallait  s’y  at- 
tendre, notre  présence  excita  beaucoup  de  curiosité  et  une 
singulière  agitation,  mais  on  ne  nous  fit  nulle  part  d’oppo- 
sition séi'ieusc,  et  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  entendu  un 
seid  mot  désobligeant  prononcé  à notre  adresse.  Enhardis 
par  ce  succès,  nous  pénétrâmes  le  lendemain  jusqu’au  cœur 
même. de  la  ville  et  pûmes  y distribuer  plusieurs  centaines 
de  Nouveaux  Testaments.  Je  me  rappelle  ces  deux  journées 
avec  un  singulier  plaisir.  Elles  ont  affermi  en  moi  l’assu- 
rance que  (lécidéiïient  l’empii’c  chinois  s’ouvrira  bientôt 
sans  réserve  devant  la  Parole  de  Dieu  et  devant  la  prédica- 
tion du  salut  en  Christ.  » 


loi 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

AFRIQUE  OCCIDENTALE. 


î^ouvclle  expédiiion  du  Niger.  — Premiers  travaux  missionnaires.  — 

Une  station  fondée.  — Prédication.  — Naufrage  et  perte  du  navire.  — 

Mœurs  du  pays. 

Daas  notre  livraison  dn  mois  d’octobre  18.57,  nous  avons, 
en  annonçant  qu’une  nouvelle  tentalive  allait  être  faite  pour 
remonter  le  Niger,  parlé  des  dispositions  prises  pour  rendre 
cette  expédition  profitable  à la  cause  des  missions,  et  repro- 
duit une  description  du  pays  à travers  lequel  ces  hardis  ex- 
plorateurs allaient  s’avancer.  Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié 
. qu’un  missionnaire  nègre  très  connu,  le  révérend  S.  Crow- 
ther,  d’Abbékuta,  devait  faire  partie  de  l’expédition  et  en 
diriger  la  partie  religieuse.  Un  autre  ministre  du  Saint-Evan- 
gile, nègre  comme  lui,  le  révéï  end  Taylor,  de  Sierra-Léone, 
devait  l’accompagner.  Des  raisons  de  prudence,  regrettables 
mais  impérieuses,  avaient  empêché  de  leur  adjoindre,  comme 
on  en  avait  d’abord  eu  l’idée,  d’autres  agents  de  la  colonie 
de  Sierra-Léone  qui  avaient  offert  leurs  s'ervices. 

Ce  fut  le  29  juin  dernier  que  le  bateau  à vapeur  le  Day- 
spring^  monté  par  quatorze  Européens  et  trente-huit  hommes 
do  couleur,  quitta  l’île  de  Fernando-Po.  Quatre  jours  après, 
le  3 juillet,  il  atteignit  l’une  des  emboucîiures  du  Niger.  Sa 
marche  était  lente,  parce  qu’il  avait  à l emorquer  un  auti  e 
navire,  le  schooner  le  George^  qui,  d’après  les  plans  de  l’ex- 
pédition, doit  stationner  en  permanence  au  confluent  du  Ni- 
ger et  de  la  Tschadda,  pour  y servir  de  base  aux  opérations 
subséquentes. 

Arrivés  à Aboli,  lieu  souvent  mentionné  dans  l’iiistoire  des 
expéditions  antérieures,  les  navigateurs  y passèrent  deux 
jours.  Là  commencèrent  les  premiers  travaux  missionnaires 
de  M.  Crowlher.  A une  première  visite  qu’il  leur  avait  faite, 
en  183!,  les  indigènes  de  ce  lieu  lui  avaient  témoigné  le  dé- 
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sir  d’être  instruits  et  avaient  accordé  un  terrain  pour  la 
construction  d’une  maison  de  mission.  Le  missionnaire  fit 
déblayer  ce  terrain  et  préparer  des  matériaux  de  construc- 
tion. Un  chef,  nommé  Orisé,  se  chargea  de  veiller  à Kexéciw 
lion  de  ces  arrangements,  et  accueillit  avec  les  apparences 
d’une  vive  reconnaissance  la  promesse  que  M.  Crowlher  fît 
de  lui  envoyer  bientôt  un  évangéliste.  Un  peu  plus  loin,  les 
habitants  d’une  autre  contrée  nommée  Ossamare,  se  mon- 
trèrent également  bien  disposés.  Sur  la  demande  deM.  Crow- 
ther,  ils  lui  firent  don  d’un  terrain  très  bien  situé,  et,  si  le 
missionnaire  avait  pu  placer  sur-le-champ  un  ouvrier  au 
milieu  d’eux,  il  ne  doute  pas  qu’un  bon  accueil  ne  lui  eût  été 
assuré. 

Vers  la  fin  de  juillet,  les  voyageurs  atteignirent  Onitsa, 
ville  que  rendent  importante  son  marché  et  l’alfluence  con- 
sidérable de  gens  qui  s’y  rendent  de  toutes  les  contrées  d’a- 
lentour. Cette  circonstance  détermina  M.  Crowther  à y fon- 
der sur-le-champ  une  station,  et  il  fut  décidé  que  M.  Taylor 
y resterait.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques-unes  des 
instructions  que  M.  Crowther  donna  à son  collègue  avant  de 
le  quitter.  C’est  la  première  fois  peut-être  qu’un  document 
pareil  adressé  par  un  missionnaire  nègre  à un  autre  mission- 
naire nègre  aura  passé  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Le 
voici  : 

« Onitsa,  le  31  juillet  1857. 

((  Mon- cher  frère,  • ‘ 

a Quoique  nous  soyons  sur  le  point  de  nous  séparer  pour 
un  temps,  vous  ne  resterez  pas  seul,  cr  Voici,  je  serai  tou- 
jours avec  vous,  » disait  le  Maître  de  la  moisson  à ses  disci- 
ples, et  cette  promessè  ne  peut  manquer  de  s’accomplir  aussi 
à notre  égard. 

« Je  ne  doute  pas  que  la  Société  (de  l’Eglise  établie)  ne 
j)i'enne  promptement  des  mesures  pour  consolider  votre  po- 
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SI  (ion.  Mais,  avant  de  vous  quitter,  permetlez-moi  d’appeler 
votre  attention  sur  quelques  points  qui  nne  paraissent  d’une 
haute  importance  dans  une  entreprise  comme  celle  que  vous 
allez  avoir  à diriger  : 

a 1°  Cherchez  autant  que  possible  à gagner  l’amitié  de  la 
population,  de  manière  à pouvoir  compter  sur  leur  bon  vou- 
loir et  qu’ils  aient  confiance  en  vous. 

« 2«  Les  devoirs  de  votre  ministère  seront  de  la  nature  la 
plus  simple.  Ils  consisteront  d’abord  à instruire  les  gens  par 
des  conversations,  quand  vous  les  visiterez  ou  quand  ils  vien- 
dront vous  voir,  plutôt  que  par  des  prédications  ou  des  ser- 
vices réguliers.  Soyez  avec  eux  pressant  en  temps  et  hors  do 
temps.  Que  le  Seigneur  vous  donne  une  abondante  mesure 
de  sagesse,  afin  que  vous  puissiez  lui  gagner  des  âmes  ! 

c(  3^^  Vous  aurez  besoin  de  beaucoup  de  patience  pour 
supporter  l’ignorance  et  la  simplicité  de  ces  gens.  Ils  res- 
semblent à de  petits  enfants. 

« 4®  Vous  ne  pouvez  apporter  trop  de  soins  à fixer  autant 
que  possible  la  langue,  h.  corriger  l’abécédaire  â mesure  que 
vous  en  ferez  usage,  à augmenter  le  vocabulaiie  et  à fait  e 
autant  de  traductions  que  vos  autres  occupations  vous  le 
permettront. 

« 5°  Efforcez-vous  d’apprendre  les  noms  des  tribus  et  des 
contrées  environnantes,  desavoir  aussi  exactement  que  pos- 
sible leur  situation  respective,  et  les  points  par  lesquels  elles 
communiquent  avec  les  côtes,  soit  par  terre,  soit  par  eau. 

« 6°  INe  soyez  point  surpris  si  les  naturels  manquent 
quelquefois  à leurs  engagements.  Ce  qui  doit  le  plus  nous 
étonner  c’est  qu’ils  se  montrent  si  favorablement  disposés. 
Il  faut  commencer  par  leur  enseigner  les  règles  de  la  justice 
et  de  la  vérité,  et  cela  surtout  par  le  bon  exemple.  Nous  de- 
vons leur  témoigner  de  la  confiance,  ne  jamais  paraître  dou- 
ter de  leur  intention  de  tenir  leurs  promesses,  et  dans  ce  but 
ne  pas  craindre  de  leur  faire  quelques  petites  avances,  jus- 
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qu’à  ce  qu’ils  aient  pris  l’habitude  d’un  travail  régulier.  C’e^^ 
ce  que  j’ai  déjà  fait  à Aboh. 

« 7"  H faudra  construire  le  plus  tôt  possible  de  petites  mai- 
sons provisoires  à Aboh  et  à Ossomr.re,  alin  de  pouvoir  y lo; 
ger  les  évangélistes  qui  pourront  être  envoyés  de  Sierra- 
Léone  ; cependant  votre  attention  doit  avant  tont  se  porter  sur 
Onitsa,  qui  paraît  être  la  grande  voie  pour  pénétrer  jusqu’au 
cœur  de  la  nation  des  Ibos.  » 

Suivent  quelques  indications  de  détail  qui,  comme  celles 
qui  précèdent,  montrent  que  les  inspirations  charitables  et 
les  prévisions  de  la  prudence  ne  sont  pas  l’apanage  exclusif 
delà  race  blanche.  Tout,  du  reste,  dans  cette  station  nou- 
velle, se  réunit  pour  donner  des  espérances.  Le  roi  et  ses 
chefs  se  montrent  très  favorables,  le  peuple  semble  doué  d’un 
caractère  paisible,  et  la  situation  est  excellente,  Tous  les 
chrétiens  diront  avec  M.  Crowtlier  : « Que  Dieu  bénisse 
cette  entreprise  nouvelle  formée  à la  gloire  de  son  nom  I » 

En  continuant  à l emonter  le  fleuve,  M.  Crowther  put  en- 
core jeter  les  fondations  d’une  œuvre  missionnaire  dans  la 
ville  d’idda,  qu’il  avait  déjà  visitée  en  1841,  et  qui  paraît  être 
la  capitale  d’un  vaste  pays  connu  sous  le  nom  d’Igara.  En 
jeune  roi,  qui  gouverne  cette  contrée,  promit  d’accorder  sa 
protection  aux  évangélistes  qui  viendraient  s’établir  auprès 
de  lui,  et  sur  la  demande  d’un  terrain  pour  y construire  une 
maison,  il  chargea  l’un  de  ses  chefs  d’aider  sur-le-champ  le 
missionnaire  à choisir  dans  la  ville  l’emplacement  qui  lui  pa- 
raîtrait le  plus  convenable. 

Vers  le  milieu  d’aoùt,  le  Dayspring  arriva  à la  jonction 
des  deux  fleuves,  où,  comme  on  l’a  vu,  les  directeurs  de  l’ex- 
pédition avaient  à l’avance  décidé  l’établissement  d’uné  sorte 
de  station  centrale  ou  de  factorerie.  Ce  projet  plut  beaucoup 
aux  habitants, du  lieu,  lequel  dans  la  langue  du  pays  s’appelle 
Igbegbé,  et  aussitôt  l’œuvre  vers  laquelle  convergeaient  toutes 
les  pensées  du  missionnaire  fut  commencée.  Laissons  ici 
parler  M.  Crowtlier  : ^ 
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« Le  dimanche  16,  dit-il,  je  commençai  à prêcher  dans  la 
ville,  mais  sous  forme  de  sirnple'conversation,  en  parlant  de 
la  religion  de  Jésus-Christ  à une  muliitude  de  naturels,  (pii 
parurent  m’écouter  très  attentivement.  Je  me  servais  de  ki 
traduction  en  langue  haussa  des  évangiles  de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Jean  que  nous  devons  à iM.  Schœn;  et  pour  plaire 
aux  mahomélans,  qui  étaient  là  en  assez  grand  nombre,  je 
la  faisais  comparer  à la  version  arabe,  lue  devant  eux  par 
Kosumo,  mon  interprète  pour  la  langue  arabe.  Ce  fut  surtout 
sur  l’entretien  du  Sauveur  avec  INicodème  que  roulèrent  ces 
premiers  entretiens.  Nous  ouvrîmes  le  même  jour  une  écQle 
du  dimanche,  en  nous  servant  de  l’abécédaire  de  la  langue 
Ibo.  Trois 'jours  après,  le  docteur  Baikie  (un  des  voyageurs 
attachés  à l’expédition  pour  la  partie  scientifique),  qui  dési- 
rait beaucoup  voir  établir  une  école,  nous  offrit  les  services 
d’un  marchand  chrétien,  nommé  -M.  Preddy,  qu’il  avait 
amené  avec  lui  de  Sierra-Léone,  et  le  Galadima  (chef  prin- 
cipal de  la  ville)  nous  fournit  sur-le-champ  cinq  jeunes  élèves. 

« Le  dimanche  suivant,  23,  je  me  rendis  de  nouveau  à la 
résidence  du  Galadima,  et  là,  devant  un  auditoire  de  qua- 
rante ou  cinquante  personnes,  qui  était  tout  ce  qire  le  local 
pouvait  contenir,  j’expliquai  le  précepte  d’or  de  notre  divin 
Sauveur  : «.  Tout  ce  que  vous  voulez  que  les  hommes  vous 
(f  fassent,  faites-le  leur  aussi  de  même.  » Tous  m’écoutèrent 
avec  les  marques  d’une  attention  soutenue.  Comme  pré- 
cédemment, je  fis  remarquer  la  parfaite  conformité  de  la 
traduction  haussa  avec  la  version  arabe,  dont  je  donnai  un 
exemplaire  au  Galadima.  L’après-midi,  je  tins  de  nouveau 
l’école  du  dimanche. 

« Si  j’avais  quelqu’un  à laisser  ici,  l’œuvre  ainsi  commen- 
cée ne  ^souffrirait  probablement’ aucune  interruption.  Tous 
les  habitants,  jeunes  et  vieux,  témoignent  le  désir  d’apprendre 
à lire  récriture  des  Anamra  (étrangers  ou  blancs).  M.  Preddy 
restera  pour  tenir  l’école  do  la  semaine. 
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Cf  Je  suis  persuadé,  ajoute  M.  Crowther,  que  la  mission 
du  Niger  prospérera  si  on  lui  donne  pour  points  d’appui  sur 
terre  les  postes  d’Onitsa  et  d’idda,  et  par  la  rivière  Igbegbé. 
C’est  de  ce  dernier  point  surtout  que  l’on  peut  espérer  d’at- 
teindre les  populations  païennes  des  bords  de  la  Tschadda.» 

Une  circonstance  toute  providentielle  mérite  d’être  signa- 
lée. Cette  langue  haussa,  dont  il  a été  parlé  plusieurs  fois  et 
dans  laquelle  une  partie  du  Nouveau  Testament  se  trouve 
déjà  traduite,  n’est  pas,  comme  on  l’avait  cru  d’abord,  le 
dialecte  particulier  d’une  des  nombreuses  nations  qui  habi- 
tent le  long  du  Niger;  c’est  plutôt  une  sorte  de  langue  com- 
merciale, à l’usage  de  tous  ceux  qui  voyagent  dans  le  pays, 
et  dont  la  connaissance  est,  par  conséquent,  très  répandue. 
Cela  ne  dispensera  sans  doute  pas  les  missionnaires  futurs 
d’apprendre  les  autres  dialectes,  qui  paraissent  très  nom- 
breux, et  de  s’en  servir;'  mais  chacun  comprendra  combien 
ce  fait  facilitera  leurs  premières  opérations.  Avec  cette  lan- 
gue et  avec  l’arabe,  qui,  surtout  plus  au  nord,  est  connu  et 
parlé  par  tous  les  mahométaps,  il  ne  se  trouvera  guère  de 
villes  ou  de  villages  oîi  les  prédicateurs  de  l’Evangile,  ne  par- 
viennent dès  l’abord  à se  faire  entendre  d’une  partie  con-^ 
sidérable  de  la  population. 

Eu  quittant  la  Jonction  pour  remonter  le  Niger,  j’ëxpédition 
entra  sur  le  théâtre  des  évènements  politiques  dont  nous 
avons  parlé  dans  l’article  rappelé  plus  haut  (voir  notre  livrai- 
son d’octobre  1857),  et  qui  ont  fini  par  établir  dans  le  pays  la 
domination  des  Fellahs  ou  Fellatahs,  disciples  de  Mahomet.  Ce 
vaste  pays,  appelé  le  Takrour  ou  le  Soudan,  est,  au  rapport 
des  voyageurs,  d’une  grande  magnificence  et  d’une  fertilité 
extraordinaire.  La  population,  qui  est  très  nombreuse,  .se 
compose  de  nègres  aborigènes  et  de  ces  fellatahs,  venus  du 
nord,  que  le  droit  de  conquête  a élevés  au-dessus  d’eux.  Un 
grand  nombre  de  villes  importantes,  dont  la  population  varie 
depuis  5,000  ou  6,000  jusqu’à  60,000,  s’élèvent  sur  les  bord^ 
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du  Niger  ou  de  ses  nombreux  alfluents.  Les  maisons,  de 
forme  conique,  comme  celles  de  toute  l’Afrique  occidentale, 
sont  construites  en  terre  glaise  pétrie  avec  de  la  paille.  Elles 
sont  dépourvues  de  fenêtres  et  n’ont  toutes  qu’une  seule 
porte,  mais  généralement  assez  haute  pour  qu’on  puisse  y 
entrer  debout.  Quelques-unes,  celles  des  chefs  ou  des  riches, 
offrent  cette  particularité,  qu’elles  sont  entourées  d’un  se- 
cond mur  placé  à deux  pieds  environ  du  premier,  et  destiné 
à maintenir  quelque  fraîcheur  dans  l’intérieur  de  l’habitation. 
Dans  la  plupart  des  villes  déjà  visitées,  l’industrie  a pris  des 
développements  qu’on  ne  s’était  pas  attendu  à trouver  dans 
des  contrées  si  longtemps  inconnues.  On  y fabrique,  avec  une 
habileté  que  d’injustes  préventions  seules  pourraient  mépriser, 
des  instruments  en  fer  et  des  armes,  des  poteries,  souvent 
très  élégantes,  des  étoffes  de  coton  d’un  fini  remarquable 
et  teintes  avec  solidité  en  couleurs  généralement  écla- 
tantes. 

Nous  ne  pouvons  suivre  nos  courageux  explorateurs  dans 
tous  les  lieux  qu’ils  visitèrent  en  continuant  à remonter  le 
fleuve.  Nous  mentionnerons  seulement  deux  localités  impor- 
tantes, la  ville  d’Egga,  qui  contient  environ  12,000  âmes,  et  le 
territoire  immédiat  deRabba,  qui,  bien  qu’à  peu  près  ruiné 
pendant  les  dernières  guerres,  paraît  en  compter  de  60  à 
70  mille.  Autour  de  ces  deux  localités,  .se  groupe  une  des  na- 
tions les  plus  nombreuses  de  la  contrée,  celle  des  Noupisou 
Noufis,  appelés*  aussi  dans  la  langue  haussa,  les  Tappas,  et 
qui  ont  un  dialecte  particulier. 

Ce  fut  à Rabba  que  le  missionnaire  chrétien  se  mit,  pour 
la  première  fois’,  en  rapport  avec  des  chefs  fellatahs.  Deux 
.frères,  longtemps  ennemis,  mais  réconciliés  enfin,  après  avoir 
fait  couler  des  torrents  de  sang,  régnent  sur  la  contrée.  Ils  por- 
tent les  noms  de  Surmo-Zaki  et  de  Dasaba.  Apprenant  qu’ils 
se  trouvaient  Tun  auprès  de  l’autre  dans  des  camps  qu’ils 
avaient  établis  dans  les  terres, -à  une  dizaine  de  lieues  de  Rab- 
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ba,  M.  Crowther  b y rendit  le  22  septembre  avec  son  inter- 
prète arabe. 

Les  deux  chefs  lui  firent  un  accueil  très  amical  et  le  com- 
blèrent de  prévenances.  Mais  ce  qui  surtout  lui  donna  de  la 
joie,  ce  fut  la  manière  dont  ils  répondirent  à ses  ouvertures 
quant  à rétablissement  d’une  œuvre  missionnaire.  « Sumo- 
Zaki  et  Dasaba,  écrit-il,  ne  m’ont  pas  seulement  promis  de 
nous  accorder  le  libre  parcours  de  la  rivièi  e en  vue  du  com- 
merce, et  leur  protection  pour  en  profiter,  ils  m’ont  de 
plus  permis,  sans  réserves,  d’enseigner  aux  populations 
païennes  sur  lesquelles  s’étend  leur  pouvoir  la  religion  des 
Ama^ara^  et  ils  ont  ajouté  qu’aussilôt  après  leur  relour  a 
Rabba,  qu’ils  se  proposent  de  rebâtir,  ils  me  donneraient,  (ont 
le  terrain  dont  j’aurai  besoin  pour  y fonder  une  station  mis- 
sionnaire. Je  crois  ces  promesses  sincères,  et  mon  avis  est  que 
la  Société  fera  bien  de  s’en  prévaloir  le  plus  tôt  qu’elle  le  pour- 
ra en  envoyant  quelques-uns  de  scs  agents  sur  ce  point  im- 
portant. » La  chose  paraît  d’autant  plus  j)raticable  qu’il  se 
trouve  à Sierra-Léone  un  assez  grand  nombre  de  chrétiens 
nègres,  qui  par  leur  naissance  appartiennent  à la  nation  des 
Noufis,  et  en  connaissent,  par  conséquent,  non  seulem.ent  la 
langue,  mais  encore  les  idées  et  les  coutumes. 

De  Rabba,  M.  Crowther  devait,  d’après  les  plans  arrêtés 
de  concert  avec  la  Société  qui  l’emploie,  quitter  l’expédition 
pour  gagner  Sakatou,  principal  siège  de  la  puissance  Fellatah 
dans  le  Soudan.  Mais  au  moment  de  réaliser  ce  projet,  de 
grands  obstacles,  résultant  surtout  de  la  saison  des  pluies, 
en  retardèrent  l’accomplissement,  et  bientôt  après,  un  évè- 
nement bien  autrement  fâcheux,  qu’il  nous  reste  à raconiei*, 
vint  forcer  le  missionnaire  â y renoncer,  au  moins  pour  un 
temps. 

Après  s’ètre  arrêté  quelques  jours  à Rabba,  le  Daysprwf/ 
reprit  sa  course  vers  le  nord.  Mais  la  navigation  du  fleuve, 
parsemé  d'îles  et  de  rochers,  devenait  de  plus  en  jdus  difficile. 
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et  le  6 octobre,  c’est-à-dire  un  peu  plus  de  trois  mois  après 
son  entrée  dans  les  eaux  du  Niger,  le  navire  toucha  contre 
un  rocher  caché  et  s’enlr’ouvrit.  Ce  fut  un  choc  affreux,  et 
pour  l’expédition  un  désastre  véritable.  On  fit  inutilement 
jouer  les  pompes,  et  tons  les  efforts  pour  relever  le  bâtiment 
échouèrent.  Sa  proue  fut  bientôt  entièrement  enfoncée  sous 
l’eau  et  l’on  s’estima’  heureux  de  pouvoir  en  retirer  tout  ce 
qu’il  contenait,  en  remerciant  Dieu  de  ce  que  personne 
n’avait  })éri. 

Ainsi  arrêtés  et  dépourvus  de  ,tout  moyen,  soit  de  con- 
tinuer leur  voyage,  soit  de  redescendre  le  fleuve,  les  nau- 
fragés se  sont  établis,  aussi  bien  qu’ils  ont  pu,  sur  le  rivage 
même,  en  attendant  qu’on  puisse  envoyer,  soit  de  la  Jonc- 
tion, soit  de  Fernando-Po,  un  autre  navire  à leur  se- 
cours. Un  second  bâtiment,  le  Sunbeain  (rayon  de  soleil), 
devait,  d’après  les  plans  prrmitifs,  remonter  le  Niger  dans  les 
(ierniers  jours  de  1857  ; on  ne  sait  encore  si  l’époque  de  son 
départ  aura  pu. être  avancée. 

Ce  mallieur  n’a  point  abattu  les  espérances  de  M.  Crow- 
ther,  et  du  théâtre  même  du  naufrage  il  a écrit  encore  quel- 
ques lettres  j)leines  de  détails  intéressants,  et  dont  nous  ci- 
terons quelques  fragments  propres  à faire  connaître  les 
mœurs  et  les  usages  du  pays.  Ces  communications  sont  par- 
venues en  Angleterre  par  l’entremise  des  chefs  riverains,  avec 
une  célérité  relative  qui  témoigne  tout  à la  fois  du  bon  vou- 
loir de  ces  chefs  et  de  la  promptitude  avec  laquelle  leurs 
ordres  sont  exécutés. 

Dès  que  le  bruit  du  naufrage  du  Days-pring  se  fut  ré- 
pandu dans  les  environs,  les  indigènes  attirés,  les  uns  par  la 
curiosité,  les  autres  par  un  désir  évident  de  se  rendre  utiles, 
accoururent  au  camp  que  les  naufragés  avaient  établi  en  hâte 
sur  le  bord  du  fleuve.  Un  grand  nombre  de  chefs  envoyèrent 
des  messagers  chargés  d’exprimer  leurs  sentiments  de  sym- 
pathie. Les  deux  rois  fellatahs  Sumo-Zaki  et  Dasaba  vou- 
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lurent  faire  plus  : ils  donnèrent  sur-le-cliamp  ordre  aux 
chefs  des  villages  voisins  de  rassembler  leurs  villageois,  de 
leur  faire  couper  de  longues  perches,  et  d’aller  tous  ensemble 
aider  à pousser  le  navire.  Ne  se  faisant  aucune  idée  de  la 
grandeur  du  bâtiment,  qu’ils  n’avaient,pas  vu,  ils  ne  dou- 
taient pas  que  tant  d’efforts  réunis  ne  parvinssent  à le  remettre 
à flot,  et  il  fallut  conduire  leurs  envoyés  en  présence  de  la 
masse  inerte  qu’agitaient  les  flots,  pour  leur  faire  com- 
prendre l’inutilité  d’une  tentative  de  ce  genre.  L’intention  de 
venir  efficacement  en  aideaux  naufragés  n’en  était  pas  moins 
constatée.  Elle  se  manifesta  de  toutes  manières.  Les  naturels 
amenèrent  leurs  canots  pour  aider  à transporter  sur  le  ri- 
vage tout  pe  qu’on  put  retirer  du  navire  ; ils  s’employèrent 
activement  à déblayer  différents  terrains  sur  lesquels  les  nau- 
fragés se  virent  obligés  de  transporter  successivement  leurs 
tentes  pour  échapper  à l’humidité  du  sol,  et  enfin  ils  appor- 
tèrent des  vivres  avec  une  abondance  telle,  qu’il  fallut,  pour 
échapper  à trop  d’encombrement,  leur  assigner  deux  jours 
de  marché  par  semaine.  M.  Crowlher  s’étend  avec  com- 
plaisance sur  ces  dispositions  hospitalières  ; elles  lui  semblent 
justifier  l’espoir  que  les  populations  de  ces  contrées  se  mon- 
treront accessibles  aux  efforts  du  zèle  chrétien. 

D’un  autre  côté,  cependant,  ces  pauvres  Africains  sont, 
comme  tous  les  peuples  païens,  les  esclaves  des  plus  gros- 
sières superstitions,  et  leur  ignorance  peut  influer  d’une 
manière  fâcheuse  sur  leurs  sentiments.  M.  Crowiher  en  cite 
un  exemple  curieux. 

Au  centre  même  du  fleuve,  tout  auprès  de  l’endroit  oîi  le 
Daysprbig  a péri,  s’élève,  dans  une  petite  île,  un  pic  élevé 
d’environ  250  pieds,  et  auquel  sa  forme  abrupte  fit  donner 
par  les  matelots  le  nom  de  pain  de  sucre.  Quelques  jours 
après  le  naufrage,  M.  Crowther  et  quelques-uns  de  ses 
compagnons  eurent  euvie  de  visiter  un  village  qui  se  trouve 
dans  l’île.  En  y débarquant,  ils  trouvèrent  sur  le  rivage  trois 
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jeunes  garçons  qui,  à leur  vue,s’enl‘uirent  en  donnant  tous  les 
signesd’une  grande  frayeur.  Un  peu  plus  loin,  ils  virent  s’avan- 
cer vers  eux  plusieurs  prêtres  qui  leur  demandèrent  avec  co- 
lère ce  qu’ils  venaient  faire  dans  ce  lieu.  Un  interprète  nou- 
pi,  que  les  voyageurs  avaient  avec  eux,  fut  tellement  intimidé 
qu’il  se  réfugia  dans  le  canot  et  ne  voulait  plus  en  sortir.  Ce- 
pendant un  des  prêtres  entra  en  conversation  avec  lui,  et, 
après  lui  avoir  adressé  beaucoup  de  paroles  sur  le  ton  d’une 
vive  réprimande,  finit  par  s’adoucir  un  peu.  Alors,  nos 
voyageurs  purent  apprendre  les  raisons  de  cet  accueil  si  dif- 
férent de  celui  qu’on  leur  avait  fait  jusqu’alors.  Elles  se  ré- 
duisaient à deux  : la  première  était  que,  le  lendemain  même 
du  désas're  quelques  gens  de  l’ile  s’étant  présentés  avec 
d’autres  indigènes  pour  témoigner  leurs  sentiments  de  con- 
doléance aux  blancs,  ceux-ci,  préoccupés  sans  doute  de  leur 
position,  n’avaient  pas  paru  faire  assez  d’attention  à leur  pré- 
sence ; la  seconde,  beaucoup  plus  grave  à leurs  yeux,  était 
une  terreur  superstitieuse.  Ils  apprirent  à M.  Crowllier  que 
Ketsa,  le  dieu  du  mont  en  pain  de  sucre,  a en  horreur  la 
couleur  rouge;  que  si  leur  navire  avait  été  frappé  de  mal- 
heur en  passant  devant  le  domicile  de  ce  dieu  puissant,  c’é- 
tait uniquement  à cause  des  pavillons  rouges  qui  flot- 
taient à ses  mâts,  et  qu’en  ce  moment  même  les  casa- 
ques rouges  portées  par  quelques-uns  des  Anglais  avaient 
à elles  seules  suffi  pour  irriter  les  prêtres  de  la  divinité.  11 
paraît  que,  soit  en  passant  devant  le  pic,  soit  quand  ils  ren- 
dent leur  culte  à Ketsa,  les  naturels  s’abstiennent'  avec  soin 
de  laisser  paraîtie  sur  eux  ou  sur  leurs  canots  le  moindre 
morceau  d’étoffe  de  cette  couleur.  Ce  fut,  pour  le  moment, 
tout  ce  que  le  missionnaire  put  découvrir  sur  le  compte  de 
ce  dieu,  qu’un  grand  nombre  de  tribus  vénèrent  comme 
l’une  des  plus  grandes  divinités  du  pays.  Personne  ne  put  lui 
dire  d’où  lui  vient  celte  haine  furieuse  à l’endroit  de  la  cou- 
leur rouge.  Il  exprima  le  désir  d’assister  aux  cérémonies  du 
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culte  qu’on  rond  h ce  personnage  si  redouté,  et  de  visiter 
la  caverne  que  la  tradition  lui  assigne  pour  résidence;  mais 
les  prêtres  ne  voulurent  se  prêter  ni  à Tun  ni  à l’autre  de 
ces  vœux.  Ils  se  contentèrent  d’assurer  que  Ketsa  était  un 
grand  dieu,  vénéré  de  tout  temps  par  les  rois  les  plus  puis- 
sants du  pays,  et  dont  les  prêtres  seuls  pouvaient  s’approcher. 
M.  Crowther  essaya,  dans  l’espoir  d’obtenir  des  renseigne- 
ments plus  positifs,  d’interroger  une  femme  du  pays  des 
Yorubas  qui  se  trouvait  dans  ce  lieu  ; mais  elle  lui  répondit 
qu’il  était  défendu  aux  femmes  de  prononcer  le  nom  de  Ket- 
sa. Arrivé  dans  le  village,  le  missionnaire  parla  aux  habi- 
tants d’un  Dieu  plus  puissant  que  leur  Ketsa,  et  les  étonna 
beaucoup  en  leur  apprenant  que  les  disciples  de  ce  Dieu  con- 
sacraient à son  service  un  jour  sur  sept.  Il  les  invita  ensuite 
h se  rendre  à leur  camp  le  lendemain  qui  était  un  dimanche, 
et  les  quitta  complètement  revenus  de  leurs  frayeurs  -et  de 
leur  colère. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  de  M.  Crowther,  portent 
la  date  du  11  décembre. 

A cette  époque,  aucun  navire  européen  n’ayant  })u  re- 
monter encore  le  Niger  pour  secourir  les  naufragés,  ils 
continuaient  à vivre  sous  leurs  lentes  de  toiles  et  de  nattes. 
Quelques-uns  d’entre  eux  avaient  pris  à pied  la  route  de 
la  Jonction,  d’autres,  se  confiant  à un  frêle  canot,  avaient  au 
contraire  essayé  de  remonter  le  fleuve,  mais  sans  pouvoir 
Irancbir  ainsi  plus  d’une  dizaine  de  lieues.  Quant  au  mis- 
sionnaire, il  avait  cru  devoir  rester  avec  le  gros  de  l’expé- 
dition, de  sorte  qu’il  a pu  commencer,  ou  du  moins  pré- 
j)arer  l’évangélisation  de  la  corüiée.  Il  s’est  ap{)liqué  sur- 
tout à étudier  la  langue  noufi  et  à recueillir  les  matériaux 
d’un  vocabulaire  qui  ne  peut  manquer  d’être  très  utile  quand 
le  moment  sera  venu  de  mettre  les  Ecritures  en  circulation 
dans  le  pays.  Ce  séjour  de-plus  de  trois  mois  sur  ce  point  si 
obscur  n’aura  donc  pas  été  un  temps  perdu.  M.  Crowther  y 
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voit  un  autre  avantage.  « Notre  santé  à tous  s’étant  [>arfai- 
tement  bien  maintenue,  dit-il,  nous  acquérons  ainsi  la  cer- 
titude que  les  Européens  pourront  vivre  sur  les  bords  du 
haut  Niger,  selon  toute  apparence,  avec  plus  de  sécurité  que 
sur  les  côtes  de  la  mer.  » 


AFRIQUE  ORIENTALE. 

Interruption  d’une  œuvre  missionnaire. 

Il  ne  faut  pas,  en  ouvrant  un  journal  consacré  à la  cause 
des  missions,  s’attendre  à n’y  voir  apparaître  jamais  que  des 
progrès  et  des  victoires  remportées  sur  les  ennemis  de  l’E- 
vangile. OEuvres  humaines,  en  ce  sens  que  des  hommes  y 
sont  employés,  les  missions  doivent  avoir  leurs  épreuves,  et 
s’abstenir  d’en  parler  dans  la  ci  ainte  d’affliger  ou  de  décou- 
rager leurs  amis,  serait  sans  doute  s’ôter  des  droits  à la  con- 
fiance. Le  Seigneur  a promis  d’être  toujours  avec  les  siens, 
mais  non  pas  de  leur  épargner  tout  sujet  d’affliction. 

Nous  avons  entretenu  plusieurs  fois  nos  lecteurs  de  la  mis- 
sion entreprise  par  des  missionnaires  de  l’Eglise  établie  d’An- 
gleterre parmi  les  Wonicas  de  la  côte  de  Zanguebar.  Ou 
n’aura  pas  oublié  les  intéressants  travaux  des  premiers  mis- 
sionnaires qui  s’y  étaient  consacrés,  le  docteur  Krapff  et 
M.  Rebman.  Nous  apprenons  aujourd’hui  que  cette  œuvre, 
qui  du  reste  avait,  dès  l’origine,  rencontré  des  difficultés 
immenses,  a du  être  abandonnée.  Une  tribu  sauvage  de  l’in- 
térieur, celle  des  Mosaï,  est  venue  fondre  sur  les  Wonicas,  en 
a fait  un  affreux  carnage,  en  a dispersé  les  débris,  et  comme 
les  missionnaires  n’avaient  encore  recueilli  que  très  |)eu  de 
fruits  de  leurs  efforts,  ifs  se  sont  vus  forcés  de  se  retirer 
du  pays,  au  moins  pour  un  temps.  L’un  d’eux,  iVl.  Deim- 
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1er,  est  parti  pour  Bombay  ; l’autre,  M.  Rebman,  est  resté  ^ 
Zanguebar,  où  il  attendra  les  évènements.  Ainsi  s’est  éva- 
noui, pour  le  moment,  l’espoir;  un  instant  conçu,  de  voir  le 
continent  africain  s’ouvrir  de  ce  côté  comme  il  le  fait  des 
côtés  de  l’occident  et  du  midi. 

Des  jours  plus  heureux  arriveront,  sans  aucun  doute,  sous 
la  direction  miséricordieuse  de  (c  Celui  qui  ferme  et  personne 
« n’ouvre,  mais  qui  aussi  ouvre,  et  personne  ne  ferme.  » 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

tJne  journée  chez  les  Indiens  Chactas. 

Nos  lecteurs  savenUque  la  nation  indienne  des  Chactas  est 
restée  la  filus  nombreuse  de  celles  qui  habitent  encore  le  ter- 
ritoire des  États-Unis,  et  qu’elle  a,  depuis  quelques  années, 
fait  de  remarquables  progrès  dans  les  voies  du  christianisme 
et  de  la  civilisation.  Un  missionnaire  presbytérien,  qui  tra- 
vaille sur  les  confins  du  pays  qu’ils  occupent,  le  Rév.  J,  Fro- 
thingham,  écrivait,  en  date  du  19  octobre  dernier  : 

« Hier,  nous  avons  assisté  à la  grande  assemblée  {hi^ 
meetïvg)  de  Lukufapa.Elle  a été  très  solennelle  et  très  intéres- 
sante. Quand  nous  arrivâmes,  plusieurs  centaines  d’indiens 
de  tout  âge  et  de  toute  taille  étaient  réunis  à l’ombre  des 
beaux  arbres  qui  s’élèvent  en  face  de  l’église.  Ils  nous  firent 
un  accueil  des  plus  affectueux.  Le  matin,  notre  frère  Wintz, 
ayant  pour  interprète  M.  Wright,  prêcha  sur  ce  texte  : «Bien- 
« heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  car  ils  se- 
<r  ront  rassasiés.  » Après  lui,  M.  Wright  prêcha  lui-même, 
en  langue  chactas,  sur  le  jugement  dernier.  Je  vis,  pendant 
ce  discours,  des  larmes  couler  sur  beaucoup  de  visages.  Des 
hommes  et  des  femmes,  qu’à  première  vue  on  aurait  peut- 
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être  cru  incapables  de  ressentir  des  impressions  religieuses, 
semblaient  se  fondre,  en  quelque  sorte,  sous  l’influence  d’une 
parole  modérée,  mais  grave,  pressante  et  fidèlement  attachée 
à la  vérité.  Après  ce  discours,  les  services  furent  suspendus 
pendant  deux  heures.  Le  Rév.  M.  Kingsbury  et  un  Ancien 
indigène’  passèrent  ce  temps  à examiner  les  candidats  au 
baptême  et  à la  sainte  Cène.  Six  individus,  savoir  quatre 
hommes  et  deux  femmes,  qui  avaient  été  suspendus  de  la 
Cène,  se  présentèrent  devant  eux,  confessèrent  humblement 
leurs  fautes,  et  demandèrent  à être  réintégrés  dans  la  commu- 
nion de  l’Eglise,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Quatre  autres,  deux 
hommes  et  deux  jeunes  femmes,  furent  admis  à faire  publi- 
quement profession  de  la  foi  chrélienne.  Ils  reçurent  le 
baplêmeau  service  de  l’après-midi.  Je  prêchai,  surMarc,  Vlll, 
36  et  37,  un  discours  que  je  conclus  en  adressant  de  vives 
exhortations  aux  communiants.  Les  éléments  sacrés  furent 
distribués  par  nos  frères  Wright  et'Kingsbury,  assistés  par 
deux  Anciens  indigènes.  A chaque  table,  M.  Wright  adressa 
de  chaleureuses  allocutions  en  langue  chactas.  Ce  fut  une 
scène  bien  solennelle,  et  un  jour  que  je  n’oublierai  de  ma 
vie.  Quoi  de  plus  touchant  que  d’entendre  au  fond  de  ces 
forêts,  du  milieu  d’un  camp  d’indiens,  la  voix  de  ces 
hommes  rouges,  plongés  naguère  encore  dans  les  ténèbres 
du  paganisme,  s’élever  en  chœur  vers  les  cieux  pour  cé- 
lébrer ensemble  les  louanges  du  Sauveur  ! Certainement 
l’Eternel  était  avec  nous  en  êe  lieu.  » 

Le  dernier  rapport  général  du  Conseil  américain  des  Mis- 
sions a pu  donner  aussi  des  nouvelles  encourageantes  de  la 
plupart  des  œuvres  que  cette  Société  a fondées  ou  soutient 
parmi  d’autres  tribus  indiennes. 

Chez  les  Chiroquois,  l’intérêt  pour  les  choses  du  salut 
grandit  ; les  services  religieux  sont  de  plus  en  plus  suivis,  les 
écoles  mieux  fréquentées,  et,  pendant  le  cours  de  l’année 
dernière,  une  trentaine  de  personnes  ont  passé  publiquement 
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du  |jaganisme  à la  profession  de  la  foi  chrétienne,  après 
avoir  donné  des  gages  suffisants  de  la  réalité  de  leur  con- 
version. 

Chez  les  Ojibwas,  l’influence  des  superstitions  païennes 
s’affaiblit  ; les  travaux  des  missionnaires  sont  mieux  appré- 
ciés, la  prédication  de  l’Evangile  écoutée  avec  plus  d’atten- 
tion, et  les  progrès  de  la  civilisation  manifestes.  La  Société  s’oc- 
cupe en  ce  moment  des  moyens  d’organiser  pour  la  jeunesse 
une  école  supérieure,  à l’établissement  de  laquelle  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis  a promis  de  contribuer  aussi.  Plu- 
sieurs conversions  remarquables  ont  aussi  eu  lieu,  durant 
l’année  dernière,  au  sein  de  cette  tribu. 

Les  Indiens  Senecas  établis  à Cattaraugus,  dans  l’Etat  de 
New-York,  font  d’année  en  année  des  progrès  remarquables, 
soit  dans  la  pratique  de  la  piété,  soit  dans  les  voies  de  la  ci- 
vilisation. Ils  viennent  de  construire,  à peu  près  exclusive- 
ment à leurs  frais,  une  nouvelle  église  qui  n’a  pas  coûté 
moins  de  ‘20,000  francs. 

Les  Abenaquis,  restés  jusqu’à  ce  jour  une  des  tribus  les 
moins  accessibles  aux  efforts  du  zèle  chrétien,  commencent 
à se  montrer  moins  obstinés  dans  leur  résistance  à l’Evangile. 
Le  missionnaire  chargé  de  le  leur  annoncer  a gagné  leur 
confiance  au  point  qu’ils  ont  demandé  au  gouverneur  du  Ca- 
nada de  le  nommer  agent-général  de  leur  tribu,  ce  qui  leur 
a été  accordé. 

Enfin  les  Tuscaroras  deviennent  de  plus  en  plus  une  po- 
pulation chrétienne  et  civilisée.  L’année  dernière,  leurs  ré- 
, coites  avaient  complètement  manqué,  et  l’on  craignait  qu’il 
n’en  résultât  pour  eux  un  grand  état  de  souffrance  ; mais, 
grâce  aux  épargnes  et  aux  approvisionnements  qu’ils  avaient 
faits  les  années  précédentes,  ces  prévisions  ne  se  sont  pas  réa- 
lisées. Ce  fait  a une  grande  signification  pour  quiconque  con- 
naît l’imprévoyance  invincible  qui  caractérise  les  tribus  in- 
diennes dans  leur  état  de  nature.  L’abus  des  liqueurs  spiri- 


117 


DUSSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

tueuses,  qui  exerçait  autrefois  de  terribles  ravages  dans  les 
rangs  de  cette  tribu,  n’a  pas  encore  complètement  disparu, 
mais  a diminué  d’une  manière  très  sensible.  Au  point  de  vue 
religieux,  un  réveil  des  plus  encourageants  s’est  opéré  sous 
le  souille  puissant  de  l’Esprit  saint.  L’Eglise  s’est,  dans  le 
courant  de  l’année,  accrue  d’une  quarantaine  de  nouveaux 
membres. 


POLYNÉSIE. 

¥ie  et  mort  _édi Gante  d’an  chef  de  l’Ile-Sauvage. 

Un  missionnaire  de  la  Société  de  Londres,  le  Rév.  M.  Tur- 
ner, qui  dirige  dans  l’île  d’Upolu  le  séminaire  ouvert  aux 
indigènes  de  ces  parages,  donne  sur  cette  œuvre  d’intéres- 
sants détails,  auxquels  il  ajoute  le  récit  suivant  : 

« Les  résultats  de  nos  travaux  missionnaires  ne  sont  pas 
restreints  aiix.lieux  qui  en  sont  le  théâtre  immédiat.  J’ai  reçu, 
il  y a quelques  mois,  de  l’un  de  nos  évangélistes  de  l’Ile-Sau- 
vage,  la  nouvelle  de  la  mort  du  chef  Laumahina.  Cet  homme 
avait  passé  trois  ans  dans  notre  établissement,  où  il  avait  voulu 
demeurer  tout-à-fait,  parce  que  nous'avions  alors  au  nombre 
de  nos  employés  un  naturel  de  la  même  île.  J’avais,  eu  con- 
séquence, eu  des  rapports  très  fréquents  avec  lui.  A son  ar- 
rivée j’avais  craint,  vu  son  âge  déjà  avancé,  que  ses  progrès 
ne  fussent  lents.  Mais  il  en  fut  autrement.  Tous  les  soirs, 
après  notre  culte  de  famille,  il  restait  quelques  instants  au- 
près de  moi,  à genoux  et  son  livre  sur  la  table,  pour  repasser 
avec  mon  secours  ce  qu’il  avait  appris  ou  entendu  lire  dans 
la  journée.  H devint  ainsi,  à force  de  travail,  capable  de 
suivre  les  classes  avec  succès.  Bien  souvent,  à cette  époque, 
en  passant  devant  la  porte  de  son  petit  logement,  je  res- 
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sentis  un  vif  sentiment  de  bonheur  à Tentendre  lire  à haute 
voix  son  Nouveau  Testament  du  ton  le  plus  sérieux,  et  sans 
s’interrompre  pour  autre  chose  que  pour  épeler  bravement 
les  mots  difficiles  qu’il  rencontrait  sur  sa  route. 

f(  Quand  il  nous  quitta,  j’écrivis  au-dessous  de  son  nom 
dans  le  registre  de  l’institution  : a Est  parti,  en  avril  1852, 

« sur  le  John- Williams  pour  retourner  à l’Ile-Sauvage  ; — 
« lit  les  Ecritures  en  langue  samoa  et  sait  écrire;  — s’est 
« toujours  bien  conduit  et  nous  donne  beaucoup  d’espoir,  p 
Deux  ans  après,  en  1854,  les  Rév.  MM.  Murray  et  Snnder- 
land,  après  avoir  visité  l’Ile-Sauvage,  parlèrent  de  lui,  dans 
leur  rapport,  en  ces  termes  : « Le  chef  Laumahina  exerce 
((  autour  de  lui  une  influence  très  heureuse.  Jusqu’à  pré- 
w sent  il  a répondu  à toutes  les  espérances  que  nous  avions 
a conçues  sur  son  compte.  » La  même  année,  l’évangéliste 
samoën  de  l’île  m’écrivait  : « Laumahina  m’aide  dans  la  di 
<(  rection  de  l’école,  et  conduit  au  besoin  les  réunions  du  di- 
« manche  matin.  11  est  venu  demeurer  avec  moi.  Son  zèle 
« pour  l’avancement  de  la  cause  du  Seigneur  est  quelque 
« chose  de  délicieux  à voir  ; et  avec  cela  il  est  si  doux  et 
((  si  humble!  C’est  pour  moi  un  précieux  secours  que  le 
«'  sien.  ï) 

• a Tel  fut  l’homme  que  nous  venons  de  perdre.  En  m’é- 
crivant en  juillet  dernier,  le  même  évangéliste  me  dit  : « Lau- 
« mahina,  qui  a demeuré  chez  vous  à Samoa,  est  mort  au 
« mois  d’avril  dernier.  Je  vous  ai  déjà  parlé  des  grands  ser- 
((  vices  qu’il  nous  rendait  dans  l’œuvre  du  Seigneur.  Sa  mort 
« nous  a affligés,  mais  réjouis  en  même  temps  par  la  ma- 
« nière  dont  il  l’a  vue  venir  et  par  toutes  les  bonnes  choses 
((  qu’elle  lui  a fourni  l’occasion  de  dire  à ses  amis  et  -aux 
« personnes  qui  venaient  le  voir.  Il  les  a suppliés  avec  amour 
« de  ne  pas  abandonner  la  Parole  de  Dieu,  mais  de  s’atta- 
« cher  au  contraire  toujours  plus  fortement  à elle.  Nos  gens 
« disent  que  . ce  témoignage  rendu  par  lui  sur  son  lit  de 
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« mort  les  a réjouis  au  point  que  leurs  regrets  de  son  départ 
« en  ont  été  adoucis.  11  est  mort  presque  sans  douleur  et  sans 
(r  qu’aucun  nuage  ait  passé  sur  sa  foi.  » 

« Qui  pourrait  douter  que  Laumahina  ne  soit  maintenant 
devant  le  trône  de  Celui  qui  adresse  à tous  ceux  qui  l’ont 
servi  et  aimé,  comme  cet  homme  l’a  fait,  ces  paroles  : « Cela 
((  va  bien,  bon  et  fidèle  serviteur.  Tu  as  été  fidèle  dans  les 
a petites  choses , je  t’établirai  sur  les  grandes.  Entre  dans  la 
« joie  de  ton  Seigneur.  » Je  me  rappellerai  toujours  le  jour 
où  Laumahina  se  sépara  de  nous.  Son  visage  était  baigné  de 
larmes  ; il  nous  serrait  les  mains,  il  nous  embrassait  avec  une 
aiïection  touchante,  et  au  moment  où,  le  voyant  enfin  sorti, 
nous  le  croyions  déjà  bien  loin,  la  porte  se  rouvrit,  et  nous 
le  vîmes  reparaître,  dans  le  seul  but  de  nous  dire  encore  une 
fois  adieu. 

« Remarquez  comme  un  encouragement  donné  à notre 
Société  et  à l’Eglise  de  Christ  tout  entière,  que  ce  cher  frère, 
aujourd’hui  dans  la  gloire,  était  un  enfant  de  rile-Sauvage,de 
cette  île  au  sujet  de  laquelle  le  capitaine  Cook  écrivait,  en 
1774  : « Les  natifs,  sortant  des  bois,  se  précipitèrent  sur 
((nous,  et  ce  fut  en  vain  que  nous  cherchâmes  à les  amener 
((  à parlementer  avec  nous.  Ils  agitaient  leurs  dards  avec  fré- 
a nésie  et  nous  parurent  très  féroces  *,  » et  de^fait  il  fut  impos- 
sible à l’illustre  navigateur  d’avoir  avec  ces  gens  le  moindre 
rapport  amical.  On  sait  que  ce  fut  la  raison  pour  laquelle,  en 
s’éloignant  de  cette  terre  inhospitalière,  il  la  flétrit  du  nom 
à' Ile- Sauvage.  » Quels  merveilleux  changements  que  ceux 
que  l’Evangile  sait  opérer  I Aujourd’hui,  l’Ile-Sauvage  nous 
envoie,  comme  en  parfum  de  bonne  odeur,  le  souvenir  de 
Laumahina  et  l’heureuse  nouvelle  qu’un  grand  nombre  d’â- 
mes y adorent  comme  lui  le  Sauveur  dont  l’amour  faisait  ses 
délices. 
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Une  manière  de  contribuer  à l’œuvre  des  missions. 

Le  journal  de  la  Société  des  missions  de  Londres  annonce 
que  deux  maisons  de  commerce  viennent  d’accorder  à deux 
de  ses  missionnaires  un  passage  gratuit  sur  leurs  navires, 
frétés,  l’un  pour  l’Inde,  l’autre  pour  la  Guyane  anglaise.  Ce 
n’est,  du  reste,  pas  la  première  fois  que  la  Société  a reçu  des 
preuves  pareilles  de  l’intérêt  qu’inspirent  ses  travaux. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Nous  avons  la  joie  d’annoncer  à nos  lecteurs  que  le  Co- 
mité, dans  l’une  de  ses  dernières  séances,  a résolu  de  faire 
partir  cette  année  trois  nouveaux  missionnaires  pour  le  sud 
de  l’Afrique.  Tous  les  amis  de  l’Evangile  se  joindront  à 
nous,  pour  prier  le  Seigneur  d’apposer  son  sceau  à cette 
décision  et  de  faire  à ses  jeunes  serviteurs  la  grâce  d’entrer 
dans  le  champ  de  travail  avec  foi  et  bonheur. 

Le  Comité  des  Dames,  qui  se  charge  de  la  préparation  des 
trousseaux,  sollicite  pour  cet  objet  le  concours  des  bienfai- 
teurs de  la  Société  et  tout  f)articulièrement  celui  de  MM.  les 
fabricants  de  notre  patrie  et  de  la  Suisse.  Elles  recevraient 
avec  reconnaissance  des  draps,  des  serviettes  de  table  et  de 
toilette.  Il  serait  surtout  important  qu’elles  eussent  le  plus 
tôt  possible,  afin  de  s’occuper  de  la  confection  du  linge  de 
corps  et  des  draps,  quelques  pièces  de  toile,  de  madapolam 
"et  de  flanelle. 

On  e.st  prié  d’adresser  les  envois,  vers  la  fin  d’avril  pro- 
chain, à l’agence  de  la  Société  des  Missions,  ‘23,  rue  de 
Tivoli,  Paris. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Foiitainc-au-Koi,  IS. 
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Lettre  de  M.  Maitin,  écrite  de  Berce  sous  la  date  du 
9 décemhre  1857. 


Progrès  de  l’œuvre.  — Une  vie  chrétienne  et  une  mort  édilianle  : 
Histoire  de  la  pieuse  Kachel. 

, Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Le  Seigneur,  dans  sa  bonté,  continue  à répandre  sa  béné- 
diction sur  l’œuvre  de  ses  serviteurs  dans  le  Lessouto.  Les 
progrès  de  l’Evangile  à Bérée  ne  sont  peut-être  pas  aussi 
frappants  que  dans  plusieurs  de  nos  stations;  mais  quand 
nous  nous  rappelons  avec  quelle  difficulté  nous  avons  fait, 
pendant  plusieurs  années,  une  petite  œuvre  qui  semblait 
devoir  rester  stationnaire,  nous  ne  pouvons  que  rendre  grâ- 
ces au  Seigneur  pour  les  encouragements  qu’il  nous  accoi  de. 

Dans  plusieurs  des  villages  qui  nous  entourent  se  trouvent 
des  personnes  converties  ou  bien  disposées,  qui  communi- 
quent à leurs  voisins  les  connaissances  religieuses  qu’elles 
ont  acquises  auprès  de  nous.  Je  regrette  vivement  de  n’avoir 
pas  encore  pu  commencer  l’érection  d’une  nouvelle  chapelle. 
Celle  que  nous  avons  est  généralement  si  pleine  le  dimanche 
qu’on  souffre  de  s’y  trouver  trop  à l’élroit.  Les  conversions 
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ne  sont  pas  nombreuses,  mais  plusieurs  personnes,  sans 
avoir  encore  fait  le  pas  décisif,  paraissent  bien  convaincues 
de  la  vérité  de  l’Evangile  et  de  la  nécessité  de  se  convertir. 
De  temps  en  temps,  nous  avons  la  joie  de  voir  une.âme, 
brisée  par  le  sentiment  de  ses  péchés,  venir  chercher  des 
consolations  et  raconter  comment  la  prédication  de  l’Evan- 
gile l’a  réveillée  d’un  long  sommeil  de  mort.  S’il  plaît  au  Sei- 
gneur, nous  aurons  le  privilège,  aux  fêtes  de  Noël  prochai- 
nes, de  recevoir  dans  l’Eglise  militante  quelques-uns  de  nos 
candidats  qui,  depuis  deux  ans,  reçoivent  l’instruction  pré- 
paratoire au  baptême. 

Le  missionnaire  éprouve  beaucoup  de  joie  lorsqu’il  voit 
un  pauvre  païen  se  convertir;  c’est  aussi  un  grand  bonheur 
pour  lui  quand,  après  avoir  suivi  pendant  un  an  ou  deux  le 
développement  de  la  vie  chrétienne  dans  une  âme,  il  peut  la 
recevoir  avec  confiance  dans  le  troupeau  des  fidèles.  Cepen- 
dant cette  joie  n’est  pas  sans  crainte  et  ce  bonheur  est  tou- 
jours accompagné  d’un  souvenir  pénible,  celui  des  per- 
sonnes qui,  après  avoir  marché  quelque  temps  dans  la  voie 
de  la  sainteté,  sont  retournées  aux  souillures  du  péché. 
Bienheureux  ceux  qui  meurent  au  Seigneur^  dit  l’Esprit 
saint. 

Une  de  nos  sœurs  en  Jésus  s’est  endormie,  il  y a quelques 
mois,  dans  la  paix  du  Sauveur,  et  je  peux  dire  que  sa  mort 
chrétienne  a été  un  sujet  de  joie  pour  nous.  Il  y a huit  ans 
environ,  Rachel,  chassée  par  la  guerre,  s’était  rofugiée 
avec  sa  famille  non  loin  de  notre  station.  Chrétienne  depuis 
quelques  années  déjà,  elle  trouvait  beaucoup  d’opposition  à 
sa  foi  dans  le  sein  de  sa  famille,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’elle  obtint  des  fugitifs  de  s’arrêter  près  d’une  station; 
mais  comme  elle  était  décidée  à ne  pas  s’éloigner  des  moyens 
de  grâce,  on  céda  à son  désir.  Dès  lors  elle  se  rattacha  à 
notre  troupeau,  qu’elle  a toujours  édifié  par  sa  piété  et  l’amour 
chrétien  qu’elle  savait  mpnlrer  à ses  frères  et  à ses  sœurs  en 
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îà  foi.  Une  de  ses  filles  fut  gagnée  à l’Évangile  et  reçue  mem- 
bre de  l’Eglise  méthodiste  de  Plalberg  oîi  elle  s’était  mariée. 
Plus  tard,  le  Seigneur  accorda  une  autre  consolation  à Ra-  , 
chel.  La  femme  de  son  fils  unique  devint  pour  elle  une  sœur 
en  Christ  et  une  amie  de  cœur.  Dernièrement  le  mari  de  Ra- 
chel  parla  de  se  rapprocher  des  restes  de  sa  tribu.  Sa  véri- 
table intention  était  de  soustraire  sa  famille  à l’influence  de 
l’Evangile;  mais  sa  femme  lui  déclara  qu’elle  ne  consentirait 
jamais  à s’établir  dans  un  lieu  où  elle  ne  pourrait  jouir  de 
la  prédication  de  l’Evangile,  et  il  ne  voulut  pas  faire  violence 
ù ses  sentiments.  Cependant  il  s’absentait  souvent,  sous 
prétexte  de  visiter  ses  parents,  et  se  livrait  à un  usage 
immodéré  de  la  bière.  Rachel,  voyant  qu’elle  j)erdait 
toute  influence  sur  lui,  vint  demander  nos  conseils.  Pour 
l’arnour  de  son  mari,  elle  consentit  à quitter  Bérée,  à la  con- 
dition qu’on  s’établirait  près  de  la  station  de  Platberg.  Au 
moment  du  départ,  je  remis  à Rachel  et  à sa  belle-fille.  Ma- 
ria, un  certificat  portant  qu’elles  étaient  membres  de  l’Eglise. 
La  première  me  dit  en  le  recevant  ; « Mon  pasteur,  j’ai  été 
heureuse  ici  ; mon  cœur  est  déchiré  en  me  séparant  de  cette 
petite  Eglise  à laquelle  je  me  sens  si  étroitement  liée  ; mais 
n’ayez  point  de  crainte  à mon  sujet;  je  me  sens  unie  à mon 
Sauveur  et  aux  rachetés  qui  sont  dans  le  ciel.  Je  pars  au  nom 
du  Seigneur,  puisque  c’est  mon  devoir;  mais  si  j’avais  à 
choisir,  je  préférerais  partir  pour  le  ciel.  Je  pars,  et  cepen- 
dant quelque  chose  me  dit  que  je  ne  passerai  pas  la  rivière  ; 
l’eut-être  mon  corps  la  traversera-t-il;  mais  mon  âme  res- 
tera de  ce  côté.  » Je  [)iis  ces  paroles  pour  l’expression  de 
l’affection  que  Rachel  avait  pour  nous.  Le  lendemain  soir 
cette  famille  arriva  chez  un  gendre  de  Rachel,  établi  sur  les 
bords  du  Calédon.  Il  plut  pendant  toute  la  nuit,  et  le  matin 
la  rivière  se  trouva  pleine.  C’était  le  vendredi.  Le  dimanche 
Maria  vint  aux  services  et  nous  apprit  qu’arrêtée  ainsi  par 
l’étal  de  la. rivière,  sa  belle-mère  aurait  voulu  l’accompagner, 
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mais  qu’elle  était  indisposée.  Elle  se  trouvait  à [)lus  de  deux 
lieues  de  la  station.  Quelques  jours  se  passèrent,  et  Rachel 
nous  fit  dire  qu’elle  croyait  que  le  moment  de  son  départ 
n’était  pas  éloigné;  qu’elle  aimerait  bien  voir  encore  une  fois 
son  missionnaire,  mais  que,  ne  sachant  si  elle  ne  serait  point 
appelée  à partir  avant  qu’il  pût  venir  la  voir,  elle  vou- 
lait au  moins  l’assurer  et,  par  lui,  assurer  l’Eglise  qu’elle 
était  heureuse  de  mourir  dans  la  foi  au  Sauveur,  qui  l’avait 
arrachée  à la  puissance  du  démon  et  gardée  dans  son  Eglise 
pendant  plusieurs  années.  Dès  que  nous  eûmes  reçu  ce  mes- 
sage, nous  nous  rendîmes,  ma  femme  et  moi,  sur  les  bords 
du  Caléden,  sans  penser  que  nous  allions  voir  pour  la  der- 
nière fois  une  femme  qui  jusqu’alors  avait  été  forte  et  bien 
portante.  Notre  visite  fut  agréable  à la  malade  ; elle  nous  fit 
part  des  grâces  et  des  «consolations  que  le  Seigneur  lui 
accordait  dans  ses  souffrances.  Celte  maladie,  disait-elle, 
préparait  le  moment  oîi  son  âme  irait  rendre  grâces  à l’A- 
gneau de  Dieu,  qui  avait  ôté  tous  ses  péchés.  Rachel  était 
pleine  de  joie  et  de  confiance  en  parlant  de  ce  qu’elle  appe- 
lait une  terrible  rivière  qui  lui  restait  encore  à traverser 
avant  d’arriver  au  lieu  du  repos.  Elle  n’oubliait  pas  cepen- 
dant que  c’était  uniquement  par  grâce  que  l’accès  au  royaume 
des  cieux  lui  était  accordé.  Par  Jésus  elle  avait  connu  sa  mi- 
sère et  sa  condamnation;,  mais  en  Jésus  elle  avait  trouvé  le 
pardon  de  ses  péchés  et  le  don  de*  la  vie  éternelle.  C’étaient 
là  deux  sentiments  que  la  malade  ne  se  lassait  pas  d’expri- 
mer. A près  avoir  invoqué  avec  elle  le  Sauveur  des  pécheurs, 
nous  la  quittâmes  dans  l’espérance  de  la  revoir  encore,  car 
la  conversation  animée  qu’elle  venait  d’avoir  avec  nous  ne 
semblait  pas  annoncer  une  fin  bien  prochaine.  On  ne  tarda 
pas  cependant  à nous  apporter  la  nouvelle  que  Rachel  n’é- 
tait plus  de  ce  monde,  et  à me  prier  en  même  temps  de  faire 
l’enterreiuent  d’une  manière  chrétienne.  Malgré  la  distance, 
presque  tous  les  hommes,  membres  de  notre  petite  Eglise, 
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ij’oi'tVirent  à aller  creuser  la  fosse,  et  ce  furent  eux  qui,  tour 
à tour,  portèrent  le  corps  de  leur  sœur  à sa  dernière  de- 
meure. Un  grand  nombre  de  païens  se  trouvaient  à cette  cé- 
rémonie, et  ce  fut  pour  moi  une  bonne  occasion  de  leur  parler 
de  cet  Evangile  qu’ils  redoutent  parce  qu’il  leur  demande  le 
sacrifice  de  leurs  passions,  et  qui  cependant  rend  si  heureux 
ceux  qui  le  reçoivent,  parce  qu’il  leur  apprend  à vaincre  le 
péché  et  la  mort.  Le  service  terminé,  j’eus  la  joie  de  voir 
que  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  notre  sœur  avaient  reçu  de  bonnes  impressions.  Sur  le 
bord  de  cette  fosse,  le  mari  lui-même  dit  : « Qu’il  est  grand, 
qu’il  est  puissant  le  Dieu  de  Rachel!  Depuis  qu’il  avait  en- 
voyé son  Esprit  en  elle,  elle  a été  une  femme  tout  autre 
({u’elle  n’était  auparavant.  Non,  ce  n’était  plus  une  femme 
comme  nous  l’avions  connue.  Nous  lui  avons  fait  de  la  peine; 
mais  elle  a tout  souffert  avec  patience.  Elle  a été  fidèle  à son 
Dieu  et  bonne  pour  nous.  Quelle  perte  pour  moi  et  mes  en- 
fants! » Remarquant  un  homme  très  ému,  je  lui  demandai 
s'il  ne  désirait  pas  prendre  le  chemin  qu’avait  suivi  Rachel. 
J’ignorais  que  ce  fut  le  mari  de  la  fille  aînée  de  cette  der- 
nière ; ((  Monsieur,  répondit-il,  le  visage  couvert  de  larmes, 
autrefois  je  m’appelais  Joël.  Dieu  m’avait  aussi  fait  entrer 
dans  le  chemin  qui  mène  à la  vie;  mais'j’ai  écouté  le  monde, 
et  il  m’a  perdu.  Que  ma  mère  est  heureuse  d’avoir  persévéré! 
J’étais  devenu  tout-à-fait  indifférent  pour  mon  âme;  mais 
aujourd’hui  je  tremble.  Oh!  s’il  pouvait  encore  y avoir 
grâce  pour  un  misérable  comme  moi  ! » A côté  de  cet  homme 
une  lemme  sanglotait,  la  tête  cachée  dans  son  kros.  C’était 
la  fille  aînée  de  Rachel.  Déjà  grande  h l’époque  de  la  con- 
vection de  sa  mère,  elle  était  restée  païenne  et  se  moquait 
de  la  foi  des  chrétiens.  Elle  aussi  prononça  quelques  paroles 
parmi  lesquelles  je  recueillis  les  suivantes  : (.<  Oh!  ma  mère, 
ma  mère!  Elle  m’a  laissé  des  paroles  qui  remuent  mon  cœur. 
Ce  que  j’ai  vu  et  ce  que  j’ai  entendu  ces  deniicrs  jours,  ce 
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sont  de  bien  grandes  choses.  Pourquoi  ne  suis-je  pas  comme 
ma  mère  ? » Le  fils  ne  dit  qu’un  mot  : a Je  désire  servir  Dieu 
afin  d’entrer  dans  le  ciel  oîi  se  trouve  ma  mèrel  » En  me 
séparant  de  eette  famille  affligée,  j’avais  la  conviction  que  la 
foi  de  cette  mère  chrétienne  serait  reçue  comme  un  précieux, 
héritage  par  quelques-uns  de  ses  membres.  Deux  jours 
après  l’enterrement,. tous  vinrent  nous  voir  et  nous  racon- 
tèrent les  derniers  actes  de  la  servante  du  Seigneur  qui  ve- 
nait de  les  quitter.  Peu  d’heures  avant  sa  mort,  Rachel, 
voyant  tous  ses  enfants  autour  d’elle,  même  sa  fille  mariée 
à Platberg,  leur  dit  : et  Vous  connaissez  l’histoire  de  Lazare 
et  de  ses  sœurs.  Je  suis  dans  la  position  ou  se  trouvait  La- 
zare quand  ses  sœurs  firent  dire  à Jésus  que  son  ami  était 
bien  malade.  Elles  espéraient  que  Jésus  le  guérirait.  U mou- 
rut cependant,  mais  le  Seigneur,  pour  montrer  qu’il  est  le 
Maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  le  ressuscita.  Jésus  est  encore 
le  même  aujourd’hui,  et  pourrait  me  donner  de  nouvelles 
forces,  mais  cela  n’est  pas  nécessaire  pour  sa  gloire,  ni  pour 
mon  bonheur.  11  sait,  et  je  sais  aussi,  qu’il  est  bon  pour  moi 
que  je  quitte  ce  monde  de  péché.  Ohl  si  vous  m’aimez,  ne 
retardez  pas,  par  vos  pleurs  et  vos  prières,  le  moment  où  je 
serai  parfaitement  heureuse!  » Après  avoir  fait  des  vœux 
pour  tous  les  siens,  Rachel  demanda  à sa  fille  chrétienne  de 
faire  la  prière.  La  prière  terminée,  la  malade  elle-même  s’a- 
dressa au  Seigneur,  lui  recommanda  Pâme  de  son  mari,  cel- 
les de  ses  enfants,  en  lui  demandant  de  venir  la  chercher,,  et 
déclara  qu’elle  était  prête.  La  dernière  partie  de  cette  prière 
fut  exaucée,  car,  quelques  instants  après,  l’àme  de  notre 
sœur  était  entrée  dans  le  repos  éternel.  Nous  espérons  aussi 
qu’elle  a obtenu  de  son  Dieu  ce  qu’elle  a demandé  pour  les 
siens.  Depuis  sa  mort  on  n’a  pas  donné  suite  aux  projets 
d’émigration,  toute  la  famille  vient  régulièrement  aux 
services  du  dimanche,  et  chacun  de  ses  membres  paraît  dé- 
sireux de  servir  le  Seigneur.  Dieu  veuille  que  bientôt  tous 
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soient  animés  de  la  piété  qui  a les  promesses  de  la  vie  éter- 
nelle! 


Recevez,  Messieurs,  etc. 


J.  Maitin. 


STATION  DE  MORIJA. 

heure  de  M.  Joi'SSE,  écrite  de  Thaha-Bossiou  sous  la  date 
du  \1  janvier  1858. 

Inauguration  d’une  nouvelle  église  à Morija.  — Trente-quatre  baptêmes 
d’adultes.  — Un  relaps  reçu  à la  paix  de  l’Eglise.  — Quatre  cent  vingt 
communiants.  — Baptêmes  d’enfants  et  mariages.^ 

Messieurs,et  honorés  frères, 

Chargé  de  vous  faire  un  rapport  sur  Touverture  de  la  nou- 
velle église  de  Morija,  je  vais  essayer  de  vous  rendre  un 
compte  exact  de  cette  intéressante  cérémonie,  qui  a eu  lieu 
le  3 de  ce  mois. 

Tous  lès  missionnaires  présentement  à l’œuvre  dans  ce 
pays  avaient  été  invités  par  M.  Maeder  à assister  à la  dé- 
dicace du  nouveau  temple  de  Morija,  mais  trois  seulement 
ont  pu  répondre  h cet  appel.  Ce  sont  MM.  Dyke,  Maitin  et 
Jousse.  Un  bon  nombre  de  personnes  appartenant  aux 
stations  desservies  par  ces  trois  missionnaires  avaient 
suivi  leurs  pasteurs,  l-e  chef  Moshesh,  aussi  invité,  n’avait 
pu  se  joindre  à nous  à cause  d’une  indisposition;  son  fils 
aîné,  Letsié,  était  présent.  Le  samedi  soir  un  service  de 
préparation  à la  sainte  cène  eut  lieu  dans  l’ancienne  chapelle  ; 
les  chrétiens  et  les  candidats  au  baptême  furent  seuls  admis 
dans  cette  réunion. 

Le  lendemain  dimanche,  le  soleil  se  leva  radieux  et  dissipa 
les  craintes  que  nous  avions  eues  la  veille  au  sujet  de  la  pluie. 
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qui  semblait  menacer  de  mettre  obstacle  à la  célébta- 
tion  de  cette  cét’émonie  ; le  Seigneur,  à la  voix  duquel  la 
création  tout  entière  obéit,  avait  dispersé  les  nuages,  et  dès 
le  malin,  tout  fit  présager  que  nous  aurions  une  belle  fête  et 
de  nombreux  auditeurs.  En  elTet,  longtemps  avant  l’ouver- 
lure  des  portes,  une  foule  immense  se  tenait  assise  ou  debout, 
en  face  de  l’église,  afin  de  pouvoir  s’assurer  la  jouissance 
d’une  place  à l’intérieur. 

Huit  cents  personnes  environ  s’assemblèrent  dans  cette 
vaste  chapelle,  mais  plus  de  600  personnes  ne  purent  entrer. 
Comme  l’œil  se  reposait  avec  bonheur  sur  ces  auditeurs  na- 
guère païens  et  abandonnés  à tous  les  vices  qu’enfante  un 
paganisme  grossier,  mais  aujourd’hui  décemment  vêtus, 
et  dont  plus  de  la  moitié  fait  profession  d’appartenir  au  Sei- 
gneur ! 

M.  iMaeder,  montant  en  chaire  le  premiêr,  fit  une  courte  in- 
vocation, lut  le  psaume  CXV,  annonça  un  cantique  et  fit  place 
à M.  Maitin.  Celui-ci  lut  dans  le  livre  des  Chroniques  les  su- 
blimes paroles  prononcées  par  Salomon  lors  de  la  dédicace 
du  temple  de  Jérusalem,  après  quoi  il  fit  une  prière  par  la- 
, quelle  il  consacra  celte  nouvelle  demeure  au  ^ervice  du  Dieu 
trois  fois  saint. 

Notre  ami  prit  pour  texte  de  son  sermon,  la  parabole  de  la 
semence  de  moutarde.  Dans  son  exorde  il  exprima  tous  nos 
regrets  de  ce  que  M.  Arbousset,  qui  avait  fait  commencer 
cette  église,  n’était  pas  là  pour  la  consacrer  au  Seigneur. 
11  témoigna,  au  nom  de  tous,  la  reconnaissance  que  nous 
devions  à M.  Maeder  pour  la  pari  qu’il  avait  prise  à 
l’érection  de  cet  édifice.  Notre  frère  rappela  ensuite  les 
petits  commencements  de  l’œuvre  des  missions  ' dans  ce 
pays,  semence  imperceptible  d’abord,  mais  quia  crû  jusqu’à 
devenir  un  grand  arbre.  A une  époque  de  crise  on  avait  cru 
que  le  grain  de  semence,  devenu  un  arbre,  serait  arraché  et 
cesserait  d’être  un  abri  poiii-  les  oiseaux  des  cieux  ; mais  lu 
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tempête,  en  agitant  violemment  ses  branches,  ,n’a  fait  qu’en- 
foncer ))lns  profondément  scs  racines  en  terre,  et  aiijour-' 
(riiui  plus  que  jamais,  l’arbre  de  l’Evangile  couvre  de  son 
ombre  la  race  malheureuse  des  enfants  de  Cliam.  Mais  il  ne 
suffit  pas  pour  être  sauvé  de  s’asseoir  à l’ombre  de  ce  grand 
arbre;  il  faut  bâtir  dans  ses  branches  et  se  nourrir  de  son 
fruit.  Notre  frère  termina  son  sermon  par  de  pressants  ap^ 
pels  aux  renégats  et  aux  membres  de  Christ. 

Quand  M.  Maitin  eut  terminé  son  discours,  il  indiqua 
un  Aerset  de  cantique,  et  pendant  qu’on  le  chantait, 
il  descendit  de  la  chaire,  et  y fut  remplacé  par  le  mis- 
sionnaire de  Thaba-Bossiou,  qui  devait  recevoir  dans* 
l’Egfise,  par  le  baptême,  trente-quatre  néophytes,  et  de  plus 
six  jeunes  filles  et  deux  jeunes  garçons  qui  allaient  ratifier  le 
vœu  de  leur  baptême  avant  d’être  admis  à la  sainte  cène. 

Une  exhortation  spéciale  fut  adressée  à ces  quarante-deux 
j)ersonnes,  debout  devant  la  chaire  ; et  après  qu’ils  eurent 
répondu  aux  questions  qui  leur  furent  faites,  les  néophytes 
plièrent  le  genou  et  reçurent  le  sacrement  du  baptême,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Au  service  de  l’après-midi,  ce  fut  M.  Dyke  qui  occupa  la 
chaire.  11  prit  pour  texte  le  verset  du  chapitre  X de  l’E- 
pître  de  saint  Paul  aux  Piomains.  De  pressants  appels,  de 
. chaleureuses  exhortations  furent  encore  adressés  à cette 
nombreuse  congrégation.  Quand  ce  frère  eut  terminé  son 
discours,  il  fut  de  nouveau  remplacé  dans  la  chaire  par  le 
missionnaire  de  Thaba-Bossiou,  chargé  de  réadmettre  dans 
l’Eglise  trois  personnes  qui  avaienf  été  placées  sous  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  ensuite  distribuer  la  cène  aux  fidèles 
* réunis.  L’un  de  ces  relaps,  Mésac,  mérite  peut-être  qu’on 
lasse  mention  de  lui  dans  ce  rapport.  Après  s’être  éloigné  du 
Seigneur,  il  était  devenu  un  ngaka  (médecin  sorcier),  et 
son  cœur  paraissait  devoir  être  fermé  pour  toujours  à l’in-^ 
(lucnce  de  la  gi  âcc.  C’est  en  vain  qu’en  clicrcliait  à le  ra.  • 
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mener  dans  la  bonne  voie;  tous  les  ellorts  paraissaient  devoir 
échouer  contre  son  endurcissement  dans  le  mal. 

Mais  l’homme  ne  peut  résister  à Dieu,  et  quand  l’heure  de 
la  délivrance  a sonné  pour  un  pauvre  pécheur,  c’est  en  vain 
qu’il  regimbe,  il  doit  être  vaincu.  Ün  jour  Mésac  est  envoyé 
par  Letsié  pour  aider  à bâtir  une  maison  oîi  doivent  se  cé- 
lébrer des  rites  païens.  Et  voilà  que,  pendant  qu’il-  travaille  à 
la  construction  de  cette  maison,  sa  conscience  se  réveille  et 
l’accuse,  et  il  s’enfuit  en  toute  hâte  pour’chercher  du  repos, 
mais  en  vain.  Il  l’a  trouvé  depuis,  ce  repos  de  l’àme,  mais 
uniquement  aux  pieds  de  Jésus. 

Près  de  420  personnes  reçurent  ce  jour-là  les  symboles 
sacrés  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Le  soleil  allait 
disparaître  de  l’horizon  quand  nous  sortîmes  du  second  ser- 
vice. Ln  ^troisième  service,  présidé  par  le  missionnaire  de 
rhaba-Bossiüu,  eut  heu  le  soir  aux  chandelles. 

Ainsi  se  termina  cette  journée,  sur  laquelle  nous  avions 
imploi  é la  bénédiction  du  Seigneur.  Puisse-t-elle  rester  gra- 
vée dans  nos  cœurs  comme  un  mémorial  de  la  miséricorde 
et  de  la  puissance  de  notre  grand  Dieu  Sauveur  ! 

Le  lendemain  dundi,  et  comme  complément  de  celte  fête, 
quatre^mariages  furent  célébrés  et  trente  enfants  consacrés 
au  Seigneur,  par  le  baptême.  Dans  l’après-midi  on  réunit  les 
enfants  de  l’école,  auxquels  nous  adressâmes  quelques  exhor- 
tations après  les  avoir  fait  chanter.  Le  chef  Letsié,  à la  re- 
quête de  àlme  Maeder,  avait  envoyé  un  jeune  bœuf  pour  en 
régaler  les  enfants  de  l’école. 

Veuillez,  Messieurs  et  chers  directeurs,  continuer  à vous 
souvenir_de  nous  devant  le  Seigneur,  et  recevoir  l’assurance 
de  mon  dévouement  chrétien. 


T.  J 01’ SSE. 
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MEME  STATION. 

Extrait  (Tune  lettre  de  M.  Maedeb,  m date  du  1 b janvier  1858. 

Autres  détails  sur  l’église  nouvelle.  — Histoire  de  sa  construction  et  des- 
cription. — Remarquables  progrès  dans  les  voies  de  la  civilisation. 


Messieurs  et  très  honorés  frères, 

» 

La  paix  dont  nous  jouissons  depuis  quelque  temps  nous 
a permis  de  passer  une  année  des  plus  bénies  pour  notre 
œuvre’des  Missions  dans  ce  pays,  de  sorte  que  toutes  vos 
stations  du  Lessouto  .se  trouvent  actuellement  prospères. 
Le  Seigneur  nous  a accordé  de  grandes  grâces,  qui  sur- 
passent de  beaucoup  les  épreuves  qu’il  nous  a dispensées 
dans  sa  bonté,  afin,  sans  doute,  de  nous  tenir  dans  l’humi- 
lité  et  de  nous  apprendre  à nous  confier  entièrement  en  lui. 
Nos  services  divins  à Morija  sont  toujours  bien  fréquentés  : 
des  chrétiens  relâchés  continuent  à se  rattacher  à l’Eglise, 
des  jeunes  gens  cherchent  Ip  Seigneur  ; quelques  vieillards 
païens  demandent  : Que  dois-je  faire  pour  être  sauvé  ? 

Nous  avons  eü  le  plaisir  de  faire  l’inauguration  de  notre 
église  nouvelle  le  3 janvier.  H y eut  un  concours  de  gens 
extraordinaire , et,  quoique  ce  bâtiment  ait  été  érigé  dans  des 
-dimensions  qui  surpassent  toutes  celles  qu’on  a adoptées 
pour  bâtir  les  maisons  de  Dieu  dans  les  autres  stations  du 
Lessouto,  seulement  la  moitié  des  auditeurs  y put  trouver 
place  ce  jour-là.  Nous  avons  fort  regretté  de  n’avoir  pas 
notre  frère  Arbousset  au  milieu  de  nous,  afin  de  participer 
à notre  joie.  C’est  lui  qui , avec  bien  de  la  peine,  a col- 
lecté la  somme  importante  qu’il  fallait  pour  bâtir  ce  temple 
à la  gloire  de  Dieu  dans  ce  pays  païen.  C’est  la  maison  de 
tout  le  monde.  Bassoutos,  Bastards,  Hollandais,  Anglais, 
chacun  y a mis  sa  pite,  sans  oublier  les  missionnaires  eux- 
mêmes  et  leurs  petits  enfants... 
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La  pierre  fondamentale  de  notre  nouvelle  église  avait  éîé 
posée  le  5 mars  1847,  et  l’édifice  a été  achevé  il  y a quel- 
ques mois.  Il  est  peut-être  nécessaire,  Wessieurs,  de  vous 
dire  un  mot  des  circonstances  qui  ont  causé  ce  retard.  Pre- 
mièrement, j’ai  été  seul  à Télever  jusqu’à  la  hauteur  des 
poutres,  non  pas  seulement  quanta  la  maçonnerie , mais 
aussi  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à un  bâtiment  de  ce  genre. 
Pour  la  menuiserie  seulement,  j’ai  eu  le  secours  de  M.  Web- 
ber, ouvrier  anglais,  qui,  travaillant  toujours  avec  moi,  a 
fait  la  moitié  de  l’ouvrage.  Ensuite  il  y a eu  à élever,  sur  la 
station,  d’autres  bâtiments  qui  nous  ont  causé  une  inter- 
ruption de  plusieurs  années.  De  plus,  pendant  assez  long- 
temps, il  nous  fut  impossible  de  nous  procurer  des  ma- 
noeuvres pour  ce  travail,  qui  a duré  environ  dix  ans.  A tout 
cela  je  dois  encore  ajouter  que  le  missionnaire  du  lieu  a fait 
assez  souvent  de  longs  voyages,  de  sorte  que  j’ai  été  seul 
pour  diriger  l’œuvre  importante  de  cette  station,  ainsi  que 
je  le  suis  encore  depuis  une  année.  Le  bâtiment  a environ 
100  pieds  de  long  sur  40  de  large  , avec  quatre  colonnes  in- 
térieures qui  supportent  un  toit  plat  fait  en  briques  et  en 
chaux.  Il  s’y  trouve  une  sacristie  et  une  autre  chambre  que 
le  frère  Arbousset  appelle  les  Archives.  L’édifice  contient 
environ  800  auditeurs.  Le  clocher  est  élevé  de  quelques  pieds 
au-dessus  du  toit,  mais  reste  inachevé  pour  le  présent.  La 
décoration  de  la  chaire  ainsi  que  les  rideaux  pour  quatre  fe- 
nêtres ont  été  confectionnés  par  ma  femme.  Le  soir,  l’église 
est  éclairée  par  trois  grands  chandeliers,  à six  bras,  at- 
tachés à la  charpente  du  toit,  et  par  deux  autres  sur  la 
chaire.  Hormis  quelques  bancs  destinés  aux  assistants  d’entre 
la  population  blanche,  il  n’y  a point  de  sièges  *,  beaucoup  de 
gens,  cependant,  apportent  leurs  propres  petites  chaises  avec 
eux  au  service.  Les  dépenses  totales  du  bâtiment  s’élèvent  à 
800  liv.  environ.  M.  Arbousset,  qui  tient  les  comptes,  pour- 
rait, s’il  est  nécesssaire,  vous  dire  la  'soiimie  exacte.  J’é- 
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prouve  d’autant  plus  de  satisfaction  de  pouvoir  vous  annon- 
cer, Messieurs,  l’achèvement  de  ce  bâtiment  considérable 
qu’il  m’a  coûté  des  fatigues  et  des  sueurs  dont  mon  corps 
se  sent  encore  aiïaibli. 

La  civilisation  a fait  ici , pendant  l’année  passée , des 
progrès  sensibles.  Nous  avons  eu  au  moins  700  personnes 
bien  habillées  à notre  fête  d’inauguration.  Permettez-raoi  de 
vous  citer  un  fait  presque  incroyable,  et  pourtant  vrai,  qui  y 
a puissamment  contribué.  Un  jeune  Anglais,  M.  Pullinger, 
résidant  à Morija,  a vendu  aux  habitants  de  ce  pays,  pendant 
les  quatorze* derniers  mois,  pour  3,700  liv.  st.  de  marchan- 
dises anglaises,  c’est-à-dire  environ  1 ,000  manteaux  en  bure, 
220  paletots  ou  vestes,  autant  de  }>antalons,  1,200  che- 
mises, 200  chapeaux,  350  selles,  500  brides,  ôOO  paires 
d’étriers,  200  paires  de  souliers,  7,300  couteaux,  8 char- 
rues, 1,500  houes,  150  marmites  en  fer  et  G wagons.  Il  a 
reçu  d’eux , en  paiement , environ  50  liv.  en  monnaie, 

2.000  bœufs,  230  chevaux,  nombre  de  peaux  de  bœufs, 

1.000  muids  de  blé  européen  et  quelques  autres  articles  de 
moindre  valeur.  Il  a commencé  aussi  le  commerce  de  la  laine, 
qui,  jusqu’à  présent  n’a  pas  existé.  M.  Pullinger  est  un 
homme  probe,  respectable  et  anime  de  sentiments  chrétiens. 
Touten  cherchantà  faire  honnêtement  ses  affaires,  il  travaille 
à l’avancement  de  la  nation  bassoutose  sous  le  ra})port  de  la 
civilisation.  Il  est  capable  de  faire  des  actes  de  générosité; 
je  vojis  en  citerai  un  seul  exemple  : il  a fait  réparer 
quelques  mauvais  passages  dans  les  grandes  routes  à ses 
propres  frais.  11  a aussi  l’intention  de  se  procurer  une 
barque  qui,  placée  entre  Thaba-Bossiou  et  Platberg,  pourra 
transporter  les  wagons,  d’un  bord  à l’autre. 

Agréez,  chers  Messieurs  et  honorés  frères,  mes  salutations 
chrétiennes. 

Votre  tout  dévoué  frère  dans  le  Seigneur, 


Ffi.  Maeder, 
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PARIS. 

Trcnfe-qiialriènic  AsgsembEée  générale  de  la  Soeiélé 
de$$  .^lissions  évangéliques. 

Celle  assemblée,  que  les  amis  de  l’œuvre  missionnaire 
voient  toujours  revenir  avec  tant  de  joie,  a eu  lieu  le  15 
avril  dans  l’église  de  la  Rédemption,  sons  la  présidence  de 
IM.  le  comte  Jules  Delaborde,  président  de  la  Société.  Elle 
avait,  comme  de  coutume,  attiré  une  affluence  considérable, 
dont  l’altitude  et  l’attention  persévérante  ont  prouvé  les 
sympathies  vives.  Le  rapport  généial,  que  nos  lecteurs 
pourront  avoir  bientôt  entre  les  mains,  les  associera, 
autant  que  faire  se  peut,  aux  douces  émotions  de  cette 
fête.  En  attendant,  le  compte-rendu  très  succinct  que  nous 
allons  présenter,  sous  la  forme  d’une  sorte  de  procès- 
verbal,  leur  en  donnera  déjà  une  faible  idée. 

•Après  une  prière  prononcée  par  M.  le  pasteur  Olivier,  de 
Lausanne,  M.  le  })résident  ouvre  la  séance  en  rappelant 
l’excellence  de  l’œuvre  et  des  travaux  que  la  Société  a déjà 
pu  accomplir  en  faveur  de  la  nation  des  Bassoutos.  Il  si- 
gnale ensuite,  comme  sujet  de  reconnaissance,  la  direction 
imprimée  à la  Maison  des  Missions  et  annonce  le  prochain 
départ  de  trois  de  ses  élèves  pour  le  sud  de  l’Afrique. 

Le  comité  a fait  une  perte  sensible  par  la  retraite  de  l’un 
de  ses  plus  anciens  membres,  M.  Liitteroth,  qui  n’habite  ])lus 
ordinairement  Paris,  mais  qui  n’en  lestera  pas’  moins  un 
ami  dévoué  de  l’œuvre. 

Du  reste,  l’intérêt  pris  à la  Société  \a  toujours  en  crois- 
sant-et  se  manifeste  en  dehors  de  toutes  les  diversités  d’É- 
glises  ou  de  personnes  : c’est  une  véritable  catholicité,  pré- 
cieux gage  de  stabilité  et  de  progrès.  Que  la  Société  reçoive 
donc  un  appui  toujours  plus  efficace,  et  qtie  tous  écoulent  la 
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grande  voix  de  l’AlVique  qui  semble  traverser  l’Océan  pour 
nous  le  demander  î 

M.  Casalis^  directeur  de  la  Maison  des  Missions,  [)résente 
le  rapport  sur  les  travaux  de  Tannée.  Rappelant  que  toutes 
les  Sociétés  de  Missions  se  considèrent  comme  sœjirs,  il 
commence  par  jeter  un  coup-d’œil  rapide  sur  les  grands  fails 
qui  s’accoraplisse'nt  en  ce  moment  même  dans  le  vaste 
champ  des  missions  évangéliques.  L’Angleterre,  douloureu- 
sement frappée  par  les  évènements  de  Tlnde,  qui  ont  causé 
partout  une  émotion  si  profonde  et  ajouté  de  nouveaux  noms 
au  catalogue  des  martyrs  de  Christ,  paraît  bien  décidée  à 
faire  cesser  un  grand  péché  : celui  de  n’avoir  pas  usé  plus 
efficacement  de  la  puissance  que  Dieu  lui  avait  donnée  sili- 
ce pays  pour  y faire  triompher  la  croix  du  Sauveur.  Les  îles 
de  la  Sonde,  trop  longtemps  négligées  au  point  de  vue  sfiiri- 
tuel,  sont  aujourd’hui  vigoureusement  attaquées  par  de  nom- 
breux missionnaires  hollandais,  sur  les  travaux  desquels 
repose  évidemment  la  bénédiction  d’en-haut.  L’Afrique  cen- 
trale, courageusement  explorée  au  Midi  par  le  célèbre  doc- 
teur Livingstone,  et  à TOuest  par  deux  missionnaires  nè- 
gres, ouvre  ainsi  devant  les  messagers  de  la  bonne  nouvelle 
des  horizons  ncîuveaux.  La  Chine  devient  de  plus  en  plus 
accessible;  les  archipels  de  l’Océanie  voient  disparaître  ra- 
pidement les  populations  païennes  ; les  îles  Sandwich  sont 
devenues  un  pays  chrétien  ; Madagascar  continue  à s’enri- 
chir du  sang  des  martyrs.  Ainsi  se  maintient  et  s’avance  la 
cause  de  T Evangile.  ^ 

Passant  ensuite  à ce  qui  concerne  les  travaux  de  la  Société 
de  Paris,  M.  le  rapporteur  bénit  Dieu  de  l’aspect  qu’ils  pré- 
sentent. ■ 

La  marche  de  la  Maison  des  Missions  est  satisfaisante.  On 
y compte  huit  élèves  dont  les  éludes  se  sont  poursuivies  sans 
interruption. 

Les  amis  îles  missions  connaissent  déjà  l’arrivée  au  Cap  de 
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Aî.  Daumas  avec  sa  famille  et  avec  le  nouveau  missionnaire 
qui  l’accompagnait,  M.  Coillard.  Le  moment  de  cette  arrivée 
a coïncidé  avec  un  fait  très  intéressant  à plus  d’un  titre.  Le 
synode  des  Eglises  réformées  de  la  colonie  s’était  ras- 
semblé. Ce  vénérable  corps,  qui  compte  dans  son  sein  douze 
pasteurs  et  plusieurs  Anciens  descendant  en  ligne  directe 
<les  réfugiés  français,  porte  à notre  mission  un  intérêt  plein 
<le  confiance  et  vient  d’en  donner  la  preuve.  Ayant  décidé 
d’entreprendre  une  mission  qui  lui  fût  propre  parmi  les 
Africains  dispersés  au-delà  du  Fal,  il  a exprimé  le  désii- 
que  la  Maison  des  Missions  de  Paris  pût  lui  fournir  les 
hommes  nécessaires  pour  cette  entreprise.  Combien  il  est 
triste  d’avoir  du  répondre  négativement  à une  pareille  de- 
mande ! 

Une  autre  ouverture  non  moins  honorable  a été  faite  à nos 
missionnaires.  Un  jeune  Cafre,  après  avoir  fait  des  études  à 
Edimbourg,  est  retourné  au  Cap  et  y remplit  avec  succès  les 
fonctions  du  ministère  évangélique.  Le  gouverneur  de  la  co- 
lonie, sir  George  Grey,  a offert  à nos  missionnaires  d’en- 
voyer étudier  à Paris,  à ses  frais,  trois  jeunes  indigènes, 
s’ils  en  trouvaient  qui  leur  parussent  bien  qualifiés  pour  de- 
venir aussi  de  fidèles  messagers  de  la  bonne  nouvelle. 

La  mission  française  a été  frappée  d’un  deuil  dans  la  per- 
sonne de  Mlle  Pellissier,  fille  du  missionnaire  de  ce  nom. 

Du  Cap,  les  nouveaux  arrivés  ont  pu  facilement  aller 
visiter  la  station  de  la  Vallée  du  Charron  (Wagenmaker’s 
valley)  que  dirige  M.  Bisseux.  Us  ont  trouvé  cet  établissement 
prospère.  Seize  néophytes  y ont  été  baptisés  dans  le  courant 
de  l’année,  et  la  prédication  est  recherchée  par  un  grand 
nombre  de  colons  blancs  avec  non  moins  d’ardeur  que  par 
les  nègres.  La  fille  du  missionnaire  remplace,  dans  la  direc- 
tion de  l’école,  son  frère,  parti  pour  le  royaume  de  la 
gloire. 

Au-delà  du  fleuve  Orange,  nos  missionnaires,  dont  le  rap^ 
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porleur  a décrit  les  travaux  et  les  préoccupations  en  homme 
qui  les  connaît  par  expérience,  continuent  à recevoir  du 
Seigneur  les  }dus  précieux  encouragements. 

Un  i-éveil  intéressant  vient  de  se  produire  dans  la  station 
de  Motito. 

A Mékuatling^  les  membres  de  l’Eglise  sont  vivants,  et 
beaucoup  de  païens  se  réveillent  du  sommeil  du  péché. 

A Bérée^  les  progrès  ne  sont  pas  moins  encourageants,  et 
il  faut  songer  sérieusement  à construire  une  chapelle  plus 
vaste  que  la  première.  La  mort  d’une  chrétienne  indigène, 
dont  nous  engageons  nos  lecteurs  à lire  l’histoire  dans  le 
rapport  ou  dans  le  Journal  des  Missions^  a produit  une  pro- 
fonde impression  sur  les  habitants  de  cette  station. 

Thaha-Bossiou2iyw  cette  année  sa  congrégation  chrétienne 
s’accroître  de  plusieurs  membres,  et  recevoir  de  nouveau 
dans  son  sein  des  hommes  que  le  relâchement  de  leurs 
mœurs  en  avait  fait  exclure  pour  un  temps.  Des  circons- 
tances d’un  grand  intérêt  ont  marqué  ce  retour. 

L’Eglise  de  Morïja  exerce  sur  les  environs  une  influence 
spirituelle  des  plus  salutaires.  La  civilisation  y fait  aussi  de 
sensibles  progrès.  Le  rapporteur  pique  vivement  la  curiosité 
de  l’assemblée  en  lui  donnant  le  détail  des  objets  qu’un  mar- 
chand européen  a vendus  dans  cette  localité. 

Le  missionnaire  ^Hermon  se  voit  forcé  de  prêcher  en 
plein  air,  faute  d’un  local  assez  vaste  pour  contenir  la  foule 
des  individus  qui  viennent  l’entendre.  Des  conversions  tou- 
chantes y ont  eu  lieu. 

La  station  ^Hêhron^  sur  la  stabilité  de  laquelle  on  avait 
conçu  quelques  inquiétudes,  donne  maintenant  lieu  d’espé- 
rer qu’elle  s’affermira.  Un  des  fils  du  roi  Moshesh  vient  de 
s’établir  dans  cette  partie  du  pays. 

Le  missionnaire  de  Béthesda  a vu  se  renouveler,  sous  ses 
yeux,  quelques  actes  d’un  paganisme  barbare,  mais  sans  que 
la  marche  de  l’œuvre  ait  été  arrêtée. 
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Béerséba  a été  l’objet  de  grâces  signalées.  Cette  station 
gagne  toujours  en  importance.  Le  nombre  des  personnes  qui 
demandent  le  baptême  ne  s’y  élève  pas  à moins  de  180.  On 
y compte  406  communiants,  et  les  écoles  sont  fort  bien 
suivies.  11  y a eu  aussi  plusieurs  mariages  chrétiens, 
dont  la  mention  fournit  au  rapporteur  l’occasion  de  décrire 
rapidement  la  manière  dont  se  célèbrent  les  noces  africai- 
nes. 

L’Église  de  Carmel  s’est  accrue  aussi  dernièrement  de 
plusieurs*  membres  nouveaux.  Il  y a là  une  population  sé- 
rieuse et  d’une  conduite  régulière.  Près  de  500  fr.  de  sous- 
criptions ont  été  recueillis  dans  le  troupeau  pour  la  Société. 

L’œuvre  de  Béihulie  a,  depuis  quelque  temps,  rencontré 
un  terrible  adversaire  dans  les  boissons  enivrantes  importées 
par  l’avidité  de"quelques  blancs.  Cependant  des  mesures  sé- 
vères viennent  d’être  prises  contre  l’ivrognerie  par  les  habi- 
tants de  l’endroit,  et  il  y a lieu  d’espérer  que  le  résultat 
en  sera  favorable.  L’Eglise  compte  des  chrétiens  vivants,  lis 
ont  souscrit  pour  la  Société  une  somme  de  600  fr.,  et  rému- 
nèrent eux-mêmes  le  maître  d’école  de  la  station. 

Ainsi,  sous  la  bénédiction  du  Seigneur,  la  Mission  fran- 
çaise se  soutient  et  grandit  ; mais,  à mesure  même  qu’elle 
se  développe,  les  besoins  s’accroissent  et  la  responsabilité 
s’aggrave.  Le  rapporteur  adresse  à ce  propos]  de  vifs  ap- 
pels à l’assemblée,  et  demande  à Dieu  de  multiplier  le  nombre 
des  ouvriers  et  les  ressources  de  la  Société.  Il  annonce, 
comme  l’avait  déjà  fait  M.  le  président,  le  prochain  départ 
de  trois  élèves  delà  Maison  : MM.  Germond,  Rau  et  Mabille, 
et  termine  par  des  remercîments  aux  amis  chrétiens  qui  sou- 
tiennent l’œuvre  de  leurs  encouragements,  de  leurs  dons  et 
de  leurs  prières. 

La  lecture  du  rapport  lerininée,  M.  le  comte  B.  de  Four- 
taies,  trésorier  de  la  Société,  rend  compte  de  la  situation 
financière.  Les  recettes  de  l’année  se  sont  élevées  à 
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126,088  fr.,  dont  3,000  IV.  ont  été, recueillis  parmi  les  Bas-- 
sontos,  et  15,000  fr.  sont  le  produit  du  Sou  missionnaire. 
Les  dépenses  ont  été  de  128,247  fr.  L’avoir  en  caisse  réel 
est  d’environ  8,600  fr.,  et  "il  faudVa  trouver,  outre  les 
moyens  de  pourvoir  aux  dépenses  ordinaires,  une  somme 
de  25,000  fr.  au  moins  pour  le  départ  des  trois  nouveaux 
missionnaires. 

Plusieurs  orateurs  prennent  ensuite  la  parole. 

M.  Germond^  l’un  des  élèves  missionnaires  qui  doivent 
bientôt  partir  pour  l’Afrique,  entretient  l’assemblée  des  sen- 
timents avec  lesquels  il  entre  dans  la  carrière,  raconte  comme 
il  y a été  appelé  presque  malgré  lui,  et  demande  que  les  amis 
de  l’œuvre  prient  beaucoup  pour  les  nouveaux  mission- 
naires. 

M.  le  pasteur  GrandFïerre,  vice-président  de  la  Société, 
est  heureux  de  pouvoir  exprimer,  non  plus  avec  un  carac- 
tère officiel,  mais  simplement  comme  ami  de  l’œuvre,  la  pro- 
fonde affection  qu’il  lui  porte.  Cette  œuvre  lui  p, irait  toujours 
plus  belle,  plus  sainte,  plus  glorieuse,  et  il  n’en  voit  aucune 
autre  qui  puisse  être  proclamée  plus  grande.  L’orateur 
adresse  des  paroles  affectueuses  aux  trois  jeunes  frères  dont 
le  départ  se  prépare  et  termine  en  exhortant  avec  chaleur 
l’assemblée  à faire  des  sacrifices  pour  l’œuvre.  ' 

M.  le  pasteur  Solder  pense  aussi  que  cette  œuvre  des 
Missions  est  une  des  plus  importantes  que  puisse  se  pro- 
poser le  zèle  des  chrétiens.  Elle  porte  aux  païens  deux 
grandes  choses  : d’abord  Christ  avec  tous  les  biens  spiri- 
tuels, puis  la  civilisation  avec  tous  ses  avantages  temporels. 
L’orateur  se  joint  de  tout  son  cœur  aux  vœux  exprimés  en 
faveur  des  trois  jeunes  frères  qui  vont  prendre  le  chemin  de 
l’Afrique.  - 

Sir  Culling  Eardle^^  membre  de  la  Société  des  Missions 
de  Londres,  est  heureux  des  relations  fraternelles  que  cette 
Société  a soutenues  avec  celle  de  Paris  depuis  l’origine  de 
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cette  dernière.  H parle  ensuite  de  l’élau  que  les  événements 
de  rinde  donnent  en  Angleterre  à l’œuvre  missionnaire,  et 
signale  en  particulier  lé"  dessein  de  fonder  pour  l’Inde  de 
grandes  écoles  normales  dans  les  treize  langues  diverses  que 
parlent  les  indigènes. 

M.  le  pasteur  Voilette  rend  hommage  à la  mémoire  d’un 
ami  dévoué  de  l’œuvre  missionnaire,  M.  Ch.  Cook,  pasteur 
wesleyen,  si  justement  regretté  de  ceux  qui  l’ont  connu.  Il 
félicite  ensuite  les  chrétiens  français  de  pouvoir  envoyer  trois 
nouveaux  missionnaires  au  sud  de  l’Afrique,  mais  en  faisant 
remarquer  qu’il  n’y  a pas  là  de  quoi  s’enorgueillir.  C’est 
tout  simplement  faire  acte  d’honnêteté,  car  en  portant  aux 
Bassoutos  cet  Evangile  qui  ne  manque  jamais  de  jeter  une 
grande  perturbation  au  sein  des  peuples,  nous  nous  sommes 
engagés,  par  le  fait  même,  à les  pourvoir  de  ministres  de 
cet  Evangile. 

Le  chant  d’un  cantique  et  une  prière  terminent  la  séance. 
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INDE  BRITANNIQUE. 


Conduite  et  fermeté  des  chrétiens  indigènes.  — Les  habitants  d’un 
village  chrétien.  — Lettre  d’un  évangéliste  indou  sur  la  conversion  de 
son  père. 

Le  district  de  Gorrukpur,  situé  sur  les  frontières  -du 
royaume  d’Oude,  est  un  de  ceux  qu’ont  violemment  agités 
les  tristes  événements  dont  le  Haut-Bengale  vient  d’être  le 
théâtre.  Sa- population  s’élève  à plus‘<ie  3,000,000  d’âmes. 
La  capitale,  qui  porte  le  même  nom  et  qui  contient  environ 
50,000  habitants,  est,  depuis  1824,  le  siège  d’une  station 
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de  la  Société  (les  Missions  épiscopales  d’Angleterre.  En  1831, 
loj  d William  Bentinck,  alors  gouverneur  général  de  l’Inde, 
lit  à cette  mission  le  don  d’une  portion  de  forêt  sur  laquelle 
personne  ne  réclamait  aucun  droit.  Une  petite  colonie  de 
chrétiens  indigènes  y fut  fondée;'  les  humbles  toits  de  ces 
disciples  du  Seigneur  et  la  maison  de  prières  qu’ils  se  con- 
struisirent, occupaient  des  lieux  oîi  naguère  les  tfgres avaient 
leurs  tanières  et  qui  avaient  contenu  jadis  un  grand  nombre 
d’éléphants  sauvages. 

Au  moment  de  l’insurrection  des  cipayes,  les  troupes  an- 
glaises durent  évacuer  le  poste  de  Gorruckpur,  qui  fut  im- 
médiatement occupé  par  les  insurgés  d’Oude.  Le  mission- 
naire, forcé  de  se  retirer  avec  ses  compatriotes,  ne  s’éloigna 
cependant  pas  avant  d’avoir  pris  toutes  les  précautions  hu- 
mainement possibles  pour  assurer  la  tranquillité  des  chré- 
tiens indigènes.  Il  les  recommanda  chaleureusement  à un 
rajah  dont  les  dispositions  bienveillantes  lui  étaient  connues, 
et  qui  lui  promit,  en  effet,  de  faire  en  leur  faveur  tout  ce 
que  les  circonstances  lui  permettraient. 

Malgré  cette  protection,  ces  pauvres  gens  ont  eu  beaucoup 
à souffrir  ; mais  le  Seigneur  a lui-même  veillé  sur  eux,  et  ils 
ont  échapf)é  aux  rudes  calamités  qui  ont  frappé  les  chré- 
tiens indous  de  plusieurs  autres  districts.  Un  missionnaire, 
le  révérend  M.  Stern,  donne  sur  eux  des  détails  qu'on 
ne  lira  pas  sans  intérêt.  Sa  lettre,  datée  du  28  novembre 
1857,  est  écrite  de  Chupra,  ville  située  à soixante  lieues  en- 
viron au  sud  de  Gorrukpur  : 

« Arrivé  heureusement  à Aligung  jeudi  au  soir,  dit 
M.  Stern,  j’y  ai  trouvé  tous  les  chrétiens  de  Gorrukpur  bien 
portants,  à l’exception  de  quelques  cas  de  fièvre.  Nous  avons 
été  heureux  de  nous  retrouver  ensemble,  après  cette  sépa- 
ration de  plus  de  troh>  mois.  Quand  je  m’approchai  du  bos- 
quet de  mangos  oîi  ces  chers  amis  avaient  tendu  leurs 
tentes,  les  enfants  coururent  à ma  rencontre  et  m’eurent 
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bientôt  conduit  auprès  de  leurs  parents,  et,  en  un  instant, 
ceux-ci  furent  réunis  autour  de  moi.  Alors  chacun  me  ra- 
conta' sa  part  d’alarmes,  de  souffrances  et  de  privations. 
Nous  tombâmes  ensuite  à genoux  pour  remercier  le  miséricor- 
dieux Berger  de  nos  âmes  de  nous  avoir  tous  protégés  et  de 
nous  accorder  celte  nouvelle  grâce  de  pouvoir  nous  réunir 
encore  en  sa  présence.  Que  son  nom  soit  béni  pour  une  si 
grande  faveur  î m 

<(  Ces  chrétiens  ont  quitté  Basbaratpur  (nom  de  leur  vil- 
lage dans  les  bois)  le  20  octobre  précédent.  Pendant  plus  de 
deux  mois,  après  l’abandon  de  Gorrukpur  par  nos  troupes, 
ils  ont  vécu  dans  des  angoisses  perpétuelles,  et  ont  eu  à 
souffrir  beaucoup  soit  dans  leurs  biens,  soit  dans  leurs  per- 
sonnes. Dans  une  des  expéditions  des  cipajes,  un  des  chré- 
tiens a reçu  un  coup  d’épée  dans  le  dos;  d’autres  ont^  été 
cruellement  battus;  des  femmes,  obligées  de  s’enfuir  dans  la 
jungle,  vont  été  odieusement  insultées;  mais  c’est  surtout 
sur  Baphaël,  l’évangéliste,  que  s’est  exercée  la  rage  des  per- 
sécuteurs. Les  mauvais  traitements  qu’il  a eu  à endurer  ont 
hâté  sa  mort,  arrivée  le  12  octobre.  Quelques  jours  après 
cet  événement,  les  meilleurs  bæufs  du  village  furent  enlevés 
et  plusieurs  des  habitants  conduits  devant  le  chakladar,  qui 
les  retint  prisonniers  pendant  deux  jours.  En  apprenant 
qu’ils  étaient  chrétiens,  il  leur  ordonna  de  renier  leur  foi 
et  de  devenir  mahométans.  Là-dessus,  un  des  officiers  du  cha- 
kladar intervint  et  fit  observer  que  ces  chrétiens,  étant  des 
orphelins  élevés  dans  la  l eligion  chrétienne,  n’avaient  ja- 
mais été  ni  indous,  ni  mahométans,  et  qu’en  conséquence 
aucun  des  sectateurs  de  ces  deux  religions  ne  voudraient  les 
recevoir.  Le  chakladar  n’en  persista  pas  moins  à vouloir 
qu’ils  se  fissent  mahométans  et  leur  commanda  de  se  mettre 
en  rapport  avec  un  mohm  (docteur)"  qui  pût  les  instruire. 
Les  prisonniers  (ils  étaient  au  nombre  de  sept),  parurent 
SC  soumettre  à cette  dernière  condition,  qui  ne  les 
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engageait  à rien,  et  furent  en  conséquence  mis  en 
liberté.  Rentrés  au  village,  ils  racontèrent  à leurs  frères  ce 
qui  leur  était  arrivé,  et  un  conseil  se  tint  sur  ce  qu’il  y avait 
à faire.  Le  résultat  de  cette  délibération  fut  qu’il  fallait  s’é- 
loigner du  village.  En  conséquence,  ils  le  quittèrent  par  petits 
détachements  qui,  pendant  plusieurs  nuits  de  suite,  parvinrent 
à s’échapper  sans  attirer  l’attention  des  insurgés.  Ils  s’étaient 
donné  rendez-vous  dans  un  endroit  nommé  Schahpur, 
et  parvinrent  tous  à l’atteindre  après  trois  jours  de  marche 
à travers  la  jungle.  Une  seule  de  ces  petites  troupes  fugitives 
avait  été  dépouillée  en  route  par  les  pillards.  La  plupart 
d’entre  eux  n’avaient  pu  prendre  avec  eux  que  leurs  habits  ; 
les  plus  heureux  avaient  réussi  à sauver  leurs  charrettes  et 
une  paire  de  bœufs.  Schahpur  n’étant  pas  éloigné  de  Betliah, 
oîi  se  trouve  un  établissement  catholique-romain,  trois  fa- 
milles s’étaient  réfugiées  dans  ce  lieu  ; les  autres  avaient  con- 
tinué leur  route  avec  l’intention  de  pousser  jusqu’à  Bénarès. 

«'Maintenant,  ce  projet  est  abandonné.  Ces  braves  gens 
vont  rester  ici  ; et  comme  il  y a lieu  d’espérer  que  Gor- 
rukpur  sera  bientôt  repris,  nous  y retournerons  tous  en- 
semble, la  Société  ne  songeant  sans  doute  pas  à abandonner 
cette  station. 

» Les  enfants  ont  recommencé  à prendrejeurs  leçons  de 
lecture  sous  la  direction  de  Fatras;  malheureusement  les 
fugitifs  n’ont  pas  pu  emporter  tous  leurs  livres.  Il  n’ont  avec 
eux  que  trois  ou  quatre  exemplaires  de  l’Évangile  et  du 
livre  de  prières. 

« Demain,  j’irai  à Chupra  acheter  des  couvertures,  des 
habits  et  quelques  autres  objets  indispensables  à ces  pauvres 
fugitifs.  Ce  sont  de  grandes  dépenses,  mais  j’espère  que  la 
Société  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  tire  sur  elle  pour  cela 
quelques  roupies,  en  attendant  que  je  reçoive  quelque  chose 
du  « fonds  de  secours.  » 

a Je  regrette  que  la  Société  ne  puisse  rien  faire  pour  la 
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veuve  de  Raphaël,  qui  reste  chargée  de  deux  petits  enfants, 
trop  jeunes  encore  pour  être  admis  parmi  les  oi  phelins.  Le 
missionnaire  de  Gorrukpur  est  déjà  obligé  de  venir  en  aide 
à cinq  veuves.  Que  le  Seigneur  y veuille  pourvoir  1 » 

Dans  un  j>o$t  scriptum  ajouté  à sa  lettre,  M.  Stern  an- 
nonce que  le  « fonds  de  secours  » s’est  hâté  de  venir  en  aide 
à ces  pauvres  et  intéressants  chrétiens,  qui  ont  préféré. l’exil 
et  les  souffrances  à l’abandon  même,  apparent  du  nom  de 
Christ. 

Le  nom  de  Daoud  a déjà  paru  dans  nos  pages.  C'est  celui 
de  cet  évangéliste  indigène  qui,  invité  à se  réfugier  dans  la 
forteresse  de  la  ville  avec  les  Anglais,  répondit  que  son 
devoir  était  de  rester  avec  ses  frères  en  la  foi,  et  qu’il  aimait 
mieux  se  voir  exposé  à mourir  dans  sa  maison  que  de  man- 
quer à cette  obligation.  Une  lettre  de  ce  courageux  serviteur 
de  Christ,  adressée  au  Rév.  M.  f itzpatrick,  lui  annonce  que 
Dieu  vient  de  lui  accorder  une  grande  grâce,  en  touchant  le 
cœur  de  son  père.  Voici  cette  lettre,  que  M.  Fitzpatrick  dit 
avoir  traduite  le  plus  littéralement  possible,  à l’exception  de 
quelques  formes  complimenteuses  que  des  Orientaux  seuls 
pourraient  bien  comprendre  : 

((  Père  Fitzpatrick,  sahib  de  l’ordre  des  pasteurs  et  docteur 
en  la  science  de  la  vérité,  que  la  grâce  de  Dieu  repose  sur 
vous!  Veuillez  recevoir  mes  compliments  et  mes  humbles 
salutations. 

« Votre  serviteur  Daoud  a l’honneur  de  vous  annoncer  que, 
par  la  grâce  de  Dieu,  toute  sa  famille  se  porte  bien,  excepté 
son  vieux  père,  qui  est  très  malade.  Il  est  même  très  pro- 
bable que  Dieu  se  propose  de  le  retirer  à lui,  et  que  c’est  pour 
cela  qu’il  a touché  son  cœur,  car,  depuis  qu’il  est  malade, 
mon  père  a reçu  le  baptême,  par  l’effet  de  sa  propre  volonté 
et  avec  beaucoup  de  joie. 

« L’œuvre  de  Dieu  paraît  bien  en  ceci.  Avant  cette  ma- 
ladie, votre  serviteur  cherchait  bien  à instruire  son  père 
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clans  la  langue  du  pays.  « Père,  lui  disait-il  souvent,  on  vous 
a dit  que  celui  qui  croira  et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé, 
mais  que  si  quelqu’un  ne  croit  pas,  il  est  déjà  condamné.  Si 
donc  vous  voulez  être  sauvé,  il  faut  devenir  chrétien.  » Mais 
à cela  il  répondait  : a Qu’ai-je  à faire  de  plus  que  ce  que  je 
fais  pour  devenir  chrétien?  Je  mange,  je  bois,  j’habite 
avec  vous  et  j’écoute  vos  paroles  ; je  ne  suis  donc  plus  indou, 
et  je  ne  pourrais  plus  le  redevenir,  w Par  ces  réponses,  votre 
serviteur  s’apercevait  clairement  que  son  père  ne  compre- 
nait pas  encore  toute  l’excellence  et  toute  la  beauté  de  l’É- 
vangile et  n’avait  pas  une  idée  juste  de  la  puissance  du  salut 
en  Christ.  C’est  pourquoi  votre  serviteur  recommença  de 
nouveau  à instruire  son  père  en  lui  expliquant  l’Evangile  de 
saint  Luc,  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin,  et  en  priant 
en  même  temps  Dieu  de  l’attirer  lui-même  à son  fils.  Et,  en 
effet,  il  a plu  à Dieu,  dans  l’abondance  de  ses  miséricordes, 
de  le  faire  devenir  meifibre  de  son  Eglise.  Gloire  soit  à Dieu, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  sur  la  terre  et  dans  les  cieux,  aux 
siècles  des  siècles  î 

(c  Et  vous  aussi,  votre  humble  serviteur  vous  remercie  de 
l’avoir  fait  venir  ici  et  de  lui  avoir  procuré  le  grand  privi- 
lège de  se  réunir  à son  père,  et  de  l’avoir  vu  recevoir  le  saint 
baptême  de  la  manière  que  vous  venez  de  voir.  Votre  ser- 
viteur espère  que , par  la^  même  grâce  de  Dieu,  sa  mère 
pourra  devenir  aussi  chrétienne...  d 

Suivent  des  salutations  du  caractère  le  plus  affectueux,  de 
la  part  de  l’évangéliste,  de  sa  femme  et  de  leurs  quatre  en- 
fants. En  transmettant  cette  lettre,  le  missionnaire  ajoute 
que  le  père  et  la  mère  de  Daoud  sont  tous  les  deux  des  gens 
respectables  et  doués  de  beaucoup  d’intelligence.  La  mère 
suivait  le.  culte  depuis  assez  longtemps,  mais  son  fils  s’af- 
fiigeait  de  ne  pas  voir  un  réveil  plus  salutaire  s’opérer  dans 
sa  conscience. 

De[)uis  la  lettre  de  Daoud,  le  missionnaire  a appris  que  le 
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vieillard  qui  en  est  l’objet  était  mort  en  justifiant  les  espé- 
raoces  de  son  fils,  c’est-à-dire  qu’il  s’est  endormi  dans  la 
paix  du  Seigneur. 
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' La  ville  de  Canton  et  les  Prisons  chinoises. 

Au  dernier  siècle,  Voltaire  célébrait  sur  tous  les  tons  la 
civilisation  du  peuple  chinois.  Il  s’en  faisait,  contre  le  chris- 
tianisme, une  arme  dont  l’usage  lui  plaisait  d’autant  plus 
qu’alors  la  Chine  était  très  peu  connue,  et  que  sur  ce  canevas 
son  esprit  si  brillant  pouvait  broder  à l’aise.  Malheureuse- 
ment pour  la  force  de  ses  arguments,  la  Chine  a été  mieux 
explorée,  et  l’on  sait  aujourd’hui  à quoi  s’en  tenir  sur  sa  civi- 
lisation si  vantée.  La  description  suivante  des  prisons  de 
Canton,  tracée  par  le  correspondant  d’une  feuille  anglaise, 
est  sous  ce  rapport  un  document  curieux.  Nous  en  recom- 
mandons la  lecture  aux  personnes  qui  pourraient  croire  en- 
core aux  bons  effets  d’une  civilisation  restée  étrangère  aux 
influences  du  christianisme.  Nous  ne  pensons  pas  avoir  ja- 
mais lu  un  plaidoyer  plus  énergique  en  faveur  de  l’œuvre 
des  Missions  évangéliques  : 

« Je  suis  fatigué  de  parcourir  les  rues  glissantes  de  Can- 
ton. Six  semaines  de  promenades  nous  ont  fait  connaître 
tous  les  objets  intéressants  de  la  ville.  Ce  n’est  pas  que  nous 
soyons  maintenant  en  état  de  nous  y orienter  facilement. 
Les  habitants,  quand  ils  ont  à faire  quelque  longue  course, 
portent  souvent  un  plan  de  la  ville  sur  leur  éventail,  et  les 
sages  mandarins  ont  une  boussole  chinoise  dans  leur  chaise 
à porteur. 
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M On  ne  distingue  que  difficilement  les  principales  rues  les 
unes  des  autres,  car  elles  se  ressemblent  toutes.  Un  guide 
chinois  que  l’on  prend  dans  le  quartier  oriental  ne  trouve 
ï)lus  son  chemin  dans  le  quartier  occidental.  Aussi  nous 
proposons-nous,  pour  la  commodité  des  voyageurs  futurs, 
d’inscrire  le  nom  des  principales  rues  en  anglais,  en  français 
et  en  chinois. 

« La  place  découverte  qui  fait  face  au  palais  du  gouver- 
neur a plus  d’un  acre  de  superficie,  et  la  grande  rue  de  l’Est, 
ainsi  que  la  rue  de  l’Ouest,  y aboutissent.  Nous  avons  changé 
son  nomet  nous  ne  l’appellerons  plus  place  de  la  Bienveillance 
et  de  l’Amour.  En  nous  dirigeant  vers  l’ouest  et  en  nous 
frayant  un  chemin  à travers  la  foule,  nous  arrivons  aux 
portes  du  palais  tartare,  qui  nous  offre  sur  sa  façade  deux 
hans  en  marbre  de  dimensions  colossales. 

« J’ai  déjà  parlé  de  cette  place  comme  d’une  scène  de  dé- 
solation. Elle  revient  rapidement  à sa  grandeur  primitive. 
Dans  un  court  espace  de  temps,  les  ouvriers  chinois,  mis  en 
mouvement  par  les  dollars  des  barbares,  ont  réparé  toutes 
les  murailles,  rebouché  tous  les  trous,  et,  en  fauchant  les 
fourrés  de  bambous,  ont  mis  à découvert  de  petits  réduits 
avec  des  terrasses  et  de  petits  ponts  et  des  pavillons  curieux, 
accessoires  des  puissants  palais  qui  doivent  servir  de  casernes 
j)our  les  troupes. 

Cf  Les  Français  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  res- 
taurer les  habitations  dont  ils  ont  fait  choix.  Le  capitaine 
Martineau  a ses  appartements  particuliers,  sa  chapelle,  sa 
prison  et  son  bureau.  Quelques  coups  de  pinceau  produisent 
un  eiïet  étonnant  dans  une  maison  chinoise.  Le  palais  tartare 
sera  bientôt  aussi  imposant  qu’il  l’était  quand  le  roi  du  sud 
de  la  Chine  y faisait  sa  résidence.  La  solitude  qui  est  derrière 
le  palais,  avec  son  temple  au  milieu  et  ses  arbres  séculaires, 
redeviendra  bientôt  un  parc  charmant.  Elle  a 60  acres 
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d’étendue.  Nous  avons  fait  lever  une  bécasse  pendant  une 
promenade  que  nous  y faisions  dernièrement. 

« Si  l’on  retourne  sur  ses  pas  et  que  l’on  se  dirige  vers 
l’est,  on  passe  devant  les  autres  grands  yamouns  officiels.  On 
peut  parcourir  jusqu’à  vingt  fois  ces  vastes  habitations  dé- 
sertes avant  de  savoir  tout  ce  qu’elles  renferment  dans  leurs 
murs.  ' Derrière  la  Trésorerie,  dont  l’entrée  se  trouve  au 
centre  d’un  quartier  populeux,  il  y a un  fourré  habité  par  un 
troupeau  de  cerfs,  dont  on  aperçoit  les  bois  au  milieu  des 
liges  de  bambous.  Il  n’y  a pas  cinq  personnes  à Canton  qui 
connaissent  l’existence  de  ce  parc  aux  cerfs,  sans  quoi  le  gi- 
bier ne  serait  pas  si  rare  à notre  table.  Ces  solitudes  seront 
bientôt  peuplées  ; on  en  fera  sans  doute  des  lieux  de  campe- 
ments ou  des  places  d’armes. 

« Nos  promenades  sont  du  reste  le  |)lus  souvent  dirigées 
à travers  les  rues  inextricables  de  la  ville.  Nous  nous  orien- 
tons à l’aide  d’une  boussole  chinoise.  Tantôt  nous  rencon- 
trons des  indigènes  se  rendant  à une  noce  et  suivis  d’une 
longue  procession  de  cadeaux  : des  porcs  rôtis,  des  gâteaux, 
des  confitures,  et  des  corbeilles  dont  nous  ne  pouvons  devi- 
ner le  contenu  ; d’autres  fois,  ce  sont  des  pompiers  qui  font 
rouler  leurs  pompes  à incendie  sur  le  granit  avec  un  bruit 
formidable. 

0 Dans  la  partie  méridionale  de  la  ville,  les  boutiques 
offrent  en  vente  des  objets  appropriés  aux  besoins  de  la  po- 
pulation aquatique.  Il  y a aussi  des  étalages  de  comestibles 
séchés  au  soleil,  dont  les  Chinois  sont  friands,  par  exemple 
des  rats,  que  leur  longue  queue  fait  suffisamment  recon- 
naître*. Regardez  attentivement  ce  que  vous  prenez  pour  un 
porc  rôti,  et  vous  découvrirez  que  c’est  un  chien.  On  voit 
aussi  plusieurs  de  ces  animaux  vivants  conservés  dans  des 
}>aniers,  et  leur  destination  finale  n’est  pas  douteuse. 

((  Du  reste,  ces  mets  curieux  n’offrent  rien  d’extraordi- 
naire à l’œil,  étonné  peut  les  reconnaître  que  quand  on  a avec 
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soi  un  ancien  liabiluc.  Les  ra(s  sont  de  l’espcce  des  rats  des 
champs,  qu’on  prend  et  qu’on  fait  sécher  après  la  moisson'; 
quant  aux  chiens,  ils  sont  soigneusement  engraissés  avec  du 
riz  et  de  la  viande,  ^^oiis  apprécions  mal  les  Chinois  en  ce 
qui  concerne  leurs  aliments.  Leur  porc  est  beaucoup  plus 
blanc  et  d’une  saveur  plus  délicate  que  celui  que  nous  voyons 
exposé  en  vente  à Londres,  et  il  est  nourri  avec  un  soin  et 
une  propreté  exemplaires. 

U Continuant  notre  route  sous  la  direction  de  quelque 
ami  expérimenté,  nous  arrivons  à l’atelier  d’un  charpentier 
faisant  face  à l’entrée  d’un  petit  champ  de  potier  qui  n’a  pas 
un  quart  d’acre  de  superficie  ; sa  forme  est  irrégulière;  il  est 
plus  long  que  large.  Une  rangée  de  cabanes  s’ouvrant  à l’in- 
térieur occupe  un  de  ses  côtés  ; l’autre  côté  est  fermé  par 
une  muraille.  Le  terrain  est  couvert  de  poteries  à moitié 
cuites;  dans  un  angle  se  trouvent  deux  croix  en  bois  encore 
revêtu  de  son  écorce  ; à l’une  de  ces  croix  pend  un  fragment 
de  corde  pourrie. 

« Il  n’y  a rien  qui  puisse  fixer  l’attention  dans  cette  petite 
enceinte,  si  ce  n’est  qu’en  marchant  on  heurte  par-ci  par-ià 
un  crâne  humain.  C’est  là  le  champ  du  sang,  le  lieu  d’exé- 
cution de  Canton.  La  partie  supérieure  de  cet  atelier  de  char- 
pentier est  la,  place  où  presque  tous  les  résidents  européens 
ont  pu,  moyennant  un  dollar  chacun,  être  lémojns  des  mas- 
sacres que  l’Europe  a appris  avec  incrédulité. 

« C’est  dans  cet  enclos  que  ce  monstre  Yeh  a,  pendant 
deux  ans,  fait  mettre  à mort  70,000  êtres  humains.  Ces  croix 
sont  les  instruments  de  supplice  auxquels  on  attachait  les 
victimes,  qui  étaient  condamnées  à une  torture  consistant  à 
les  couper  par  tranches.  C’est  sur  l’ime  de  ces  croix  que  fut 
étendue  la  femme  d’un  général  rebelle,  et  que  par  l’ordre  de 
Yeh  sa  chair  fut  coupée  par  morceaux. 

((  Après  la  bataille  de  Whampoa,  le  chef  des  rebelles  par- 
vint à s’échapper,  mais  sa  femme  tomba  aux  mains  de  Yeh. 
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Voici  comment  il  traita  la  prisonnière  : On  commença  par 
lui  couper  les  seins;  on  lui  fit  ensuite  une  entaille  au  Iront, 
et  la  peau  en  fut  détachée  violemment  et  abaissée  sur  la 
figure  ; ce  fut  alors  que  l’on  commença  de  couper  par  tran- 
ches les  chairs  de  son  corps.  Il  y a encore  des  Anglais  qui 
ont  vu  cela!  A quel  moment  de  cette  boucherie  cette  pauvre 
et  innocente  femme  a-t-elle  cessé  de  vivre?  C’est  ce  que  per- 
sonne ne  peut  dire. 

« Le  fragment  de  corde  qui  pend  encore  à l’une  des  croix 
a servi  à lier  une  femme  qui  a-été  taillée  en  morceaux  pour 
avoir  tué  son  mari.  Les  détails  révoltants  des  massacres  qui 
ont  été  exécutés  en  cet  endroit  m’ont  été  racontés  par  des' 
gens  qui  en  avaient  été  témoins,  et  qui  avouaient  avec  honte 
qu’après  avoir  assisté  à une  exécution,  la  rapidité  et  la  dex- 
térité avec  lesquelles  la  décapitation  avait  lieu  ôtait  à l’exécu- 
tion d’une  centaine  d’hommes  la  moitié  de  son  horreur. 

a Les  criminels  étaient  amenés  par  troupes,  s’ils  pouvaient 
marcher,  ou  apportés  dans  des  chaises,  et  placés  dans  Ten- 
cein,te.  Les  bourreaux  les  rangeaient  alors  en  ligne  et  leur 
donnaient  par  derrière  un  coup  qui  les  forçait  à baisser  la 
tête  et  à présenter  le  cou  d’une  manière  convenable  pour  être 
frappés.  Alors  venait  le  signal  de  donner  la  mort.  C’était  une 
bannière  élevée.  Dès  qu’on  la  voyait  flotter,  l’œuvre  de 
destruction  commençait,  sans  qu’aucun  ordre  verbal  eût  été 
donné.  C’était  une  succession  rapide  de  bruits  sourds  annon- 
çant chaque  fois  la  chute  d’une  tête.  Jamais  un  second  coup 
n’était  nécessaire,  tant  était  grande  la  dextérité  de  ces  massa- 
creurs. Trois  secondes  suffisaient  pour  couper  une  tête  ; en 
une  minute,  cinq  exécuteurs  donnaient  la  mort  à cent 
hommes.  Il  fallait  beaucoup  plus  de  temps  aux  aides  pour 
mettre  les  corps  dans  de  grossiers  cercueils,  surlout  si  l’on 
songe  qu’ils  en  mettaient  deux  dans  une  seule  bière,  afin  de 
voler  celles  qui  restaient  vides.  Les  têtes  étaient  emportées 
dans  des  caisses  ; la  terre  saturée  de  sang  était  vendue  connue 
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« Après  avoir  quitté  le  lieu  d’exécution,  nous  parvenons 
à un  espace  carré  où  se  trouvent  les  tronçons  de  deux  rnâls 
coupés  par  des  boulets  de  canon;  on  y voit  aussi  deux  lions 
en  pierre  d’une  physionomie  bizarre.  Un  des  côtés  de  ce  carré 
est  fermé  par  les  portes  peintes  et  la  façade  d’un  yamoun. 
C’est  là  tout  ce  qui  reste  du  palais  du  gouverneur  général; 
derrière  cette  façade  il  n’y  a que  des  débris. 

« H ne  reste  pas  un  vestige  des  habitations  ; les  canons  de 
nos  vaisseaux  ont  tout  renversé,  et  pendant  le  feu  la  popu- 
lace a pillé  autant  qu’elle  a pu,  emportant  les  fenêtres,  les 
colonnes,  les  solives,  au  milieu  d’une  grêle  de  bombes  et  de 
boulets,  et  ne  laissant  que  des  monceaux  de  briques  et  des 
fragments  de  mur.  11  n’y  a rien  de  plus  destructif  qu’une  po- 
pulace chinoise. 

« Nous  repassons  le  long  de  la  muraille  du  sud  ; nous  nous 
dirigeons  vers  l’ouest  et  nous  pénétrons  à travers  des  ruelles 
tortueuses  ( qui  ne  sont  peut-être  pas  plus  malpropres  que 
celles  qui  avoisinent  la  rivière  à Londres  ) jusqu’aux  ruines 
des  hongs  ( factoreries  ) qui  ont  été  démolis  par  les  Anglais 
lorsqu’ils  se  virent  contraints  d’abandonner  Canton. 

« Parmi  ces  ruines  se  trouvent  celles  de  la  maison  de 
Howqua  et  celles  des  hongs  de  beaucoup  d’autres  marchands 
qui  amassent  d’énormes  fortunes  en  commerçant  avec  nous, 
qui  se  vantent  ensuite  d’abhorrer  les  barbares,  et  qui  gagnent 
des  plumes  de  paon  en  faisant  partie  du  comité  de  la  guerre 
et  en  payant  des  primes  pour  les  têtes  de  nos  compatriotes. 
Mais  au  moment  du  danger,  tous  ces  fanfarons  se  sont  retirés 
à l’ouest,  sachant  fort  bien  que  le  feu  ne  serait  pas  dirigé  sur 
ce  quartier;  ils  en  avaient  été  dûment  avertis  par  leurs  amis 
anglais  et  américains. 

« Dans  de  petites  baraques,  tout  près  de  là,  on  peut  ache- 
ter des  livres  anglais  et  de  menus  objets  à l’usage  des  Euro- 
péens. Un  marin  y a fait  l’acquisition  d’un  vase  de  Sèvres, 
croyant  acheter  une  antiquité  chinoise.  Tous  ces  objets  ont 
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natureller^ont  éîc  volés  dans  les  factoreries,  et  leur  mise  en 
vente,  dans  de  pareilles  circonstanceSj  est  un  nouvel  indice 
de  l’impudence  chinoise. 

« En  se  dirigeant  vers  le  nord,  on  pénètre  dans  les  meil- 
leures rues  du  faubourg  occidental,  où  la  soie,  les  broderies, 
les  ornements  en  pierreries,  les  meubles,  les  parfums  et 
d’autres  objets  de  luxe  sont  étalés  avec  un  goût  tout  à fait 
chinois.  On  peut  faire  ainsi  un  mille  de  chemin  en  se  diri- 
geant vers  le  nord.  Si  l’on  tourne  à gauche,  il  faut  avoir 
recours  à la  boussole,  car  on  s’engage  dans  des  rues  étroites, 
tranquilles,  fermées  de  murs  en  briques  sans  fenêtres,  et 
percés  de  portes  si  étroites  qu’on  ne  se'douterait  pas  qu’elles 
donnent  accès  aux  plus  belles  maisons  particulières  de 
Canton. 

a Nous  pouvons  maintenant  visiter  le  temple  des  cinq 
cents  dieux  sans  craindre  d’ètre  lapidés,  comme  le  fut  un 
jour  sir  John  Bowring,  et  l’on  peut  même  aller  voir  le  temple 
(le  la  Longévité,  avec  son  potager  et  ses  parterres. 

« Après  avoir  parcouru  en  tous  seps  les  faubourgs  de 
l’ouest,  on  rentre  dans  la  ville  par  la  porte  du  sud-ouest  et 
on  se  dirige  à l’est  vers  le  temple  réservé  pour  l’adoration  de 
l’Empereur.  Ce  temple  est  composé  d’une  suite  de  cours  et 
de  tabernacles;  bien  que  très  rapproché  de  la  muraille,  il  n’a 
pas  été  endommagé  par  la  canonnade.  En  se  dirigeant  de  ce 
point  vers  le  nord  - ouest,  on  traverse  la  ville  tartare,  on  passe 
devant  la  pagode  mahométane,  qui  est  regardée  comme  une 
antiquité  arabe,  et  on  arrive  à la  pagode  à neuf  étages  ; de 
là,  si  l’on  revient  au  yamoun  tartare,  on  aura  fait  douze 
heures  de  marche. 

((  Un  autre  jour  doit  être  consacré  à la  rivière.  Il  faut  vi- 
siter les  bords  populeux  de  la  crique  de  Fati  et  voir  les  jardins 
qui  contiennent  des  milliers  d’arbustes  rares  plantés  dans  des 
vases  et  façonnés  grotesquement  en  forme  de  chiens,  de 
cerfs,  de  dragons,  de  vases  et  de  cages  d’oiseaux.  Il  s’y  trouve 
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aussi  des  orangers  dits  mandarins,  de  magnifiques  camélias 
et  d autres  fleurs  qui  sont  à vendre. 

« On  peut  visiter  aussi  la  maison  et  les  jardins  de  Punlin- 
qua,  60  acres  contenant  des  bassins,  des  pavillons,  des  ponts, 
des  volières,  des  barques  peintes,  de  jolies  fleurs,  de  frais 
bancs  de  pierre,  enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  à l’indolence 
dans  les  chaleurs  de  l’été,  le  tout  dominé  par  une  pagode 
blanche.  Après  avoir  vu  tout  cela,  on  n’aura  pas  vu  la 
dixième  partie  de  Canton. 

a JNous  avons  consacré  deux  jours  à visiter  les  prisons. 
On  a extorqué  à Pehkwe  une  proclamation  accordant  une 
amnistie  générale  à tous  ceux  qui  étaient  punissables  pour 
s’êlre  mis  en  relation  avec  les  étrangers.  Il  était  donc  du  de- 
voir des  trois  commissaires  de  veiller  à ce  que  cette  amnistie 
fût  réellement  mise  à exécution.  Dans  la  première  prison, 
nous  avons  trouvé  un  jeune  garçon  portugais,  un  homme  de 
la  même  nation  et  le  coolie  ( homme  de  journée)  qui  était 
employé  à l’église  attachée  aux  factoreries.  A la  fin  du 
deuxième  jour,  nous  sommes  rentrés  au  yamoun  avec  cin- 
quante prisonniers,  y compris  les  deux  mandarins  geôliers 
en  chef. 

« Je  n’aborde  qu’avec  répugnance  la  tâche  de  rapporter  ce 
que  nous  avons  vu  dans  ces  prisons,  et  je  m’en  acquitterai 
aussi  brièvement  que  possible.  11  ne  suffirait  toutefois  pas  de 
dire  que  les  malheureux  renfermés  dans  ces  cachots  sont 
malpropres,  affamés  et  rongés  de  vermine,  c’est  là  l’état  de 
toutes  les  prisons  de  Canton;  mais  il  est  des  horreurs  dont 
le  langage  humain  ne  peut  donner  qu’une  idée  approxima- 
tive, et  tel  est  le  spectacle  auquel  nous  avons  assisté  pendant 
ces  deux  jours. 

{(  Une  prison  chinoise  se  compose  d’un  groupe  de  petites 
cours  qui  ne  sont  pas  entourées  d’un  mur  extérieur.  Autour 
de  ces  cours  sont  des  tanières  semblables  à celles  dans  les- 
qtielles  nous  enfermons  les  bêtes  fauves.  Le  treillage  n’en  est 
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pas  en  i’cr,  mais  il  consiste  en  un  double  rang  de  tiges  de 
bambou  très  épaisses,  qui  sont  tellement  serrées  l’une  contre 
l'autre  qu’elles  permettent  à peine  à la  lumière  de  pénétrer 
dans  le  réduit.  Les  prisonniers  ordinaires  restent  dans  la 
cour  pendant  la  journée.  Leurs  jambes  sont  attachées  en- 
semble par  des  chaînes  de  fer,  et  la  plupart  portent  également 
une  chaîne  aux  poignets. 

a Les  tanières  qui  entourent  la  cour  sont  si  basses,  qu’il 
serait  facile  aux  pi  isonniers  de  les  escalader,  s’ils  n’éiaient 
retenus  par  leurs  chaînes.  11  règne  dans  ces  prisons  cette 
odeur  particulière  qui  offusque  celui  qui  pénètre  dans  le  pa- 
lais des  singes  d’une  ménagerie. 

((  Nous  étions  occupés  à examiner  l’une  des  cours  de  la 
seconde  prison  en  présence  de  lord  Elgin.  Comme  il  faisait 
plein  jour,  nous  supposions  que  les  tanières  étaient  vides. 
Quelqu’un  crut  y entendre  un  léger  soupir  et  s’approcha  du 
treillage  pour  mieux  écouter.  Il  recula  comme  s’il  eut  appro- 
ché son  visage  d’une  fournaise  ; jamais  les  sens  d’un  homme 
n’ont  été  happés  par  une  exhalaison  plus  pestilentielle. 

« On  ordonna  aux  geôliers  d’ouvrir  ce  réduit  *,  ils  s’y  re- 
fusèrent ( car  tout  Chinois  commence  d’abord  par  refuser  ), 
et  on  ordonna  aux  soldats  de  les  y forcer.  A peine  ceux-ci 
eurent-ils  mis  la  main  sur  les  geôliers,  que  les  soupirs  étouf- 
fés devinrent  des  gémissements  qui  se  changèrent  bientôt  en 
un  concert  de  sourds  grognements.  Aussitôt  qu’on  eut  enlevé 
le  double  treillage,  plusieurs  d’entrè  nous  pénétrèrent  d^ns 
le  réduit. 

a La  puanteur  nous  en  chassa  immédiatement,  et  le  spec- 
tacle qui  se  présenta  à nous  nous  força  de  détourner  les 
yeux.  Au  fond  de  cette  tanière,  il  y avait  un  corps  dont  la 
poitrine  était  rongée  par  les  rats.  Tout  autour  étaient  cou- 
chées d’autres  formes  humaines  en  putréfaction.  Le  geôlier 
mandarin,  qui  semblait  très  étonné  de  ce  que  nous  fissions 
tant  de  bruit  pour  si  peu  de  chose,  reçut  l’ordre  de  faire  sor- 
tir les  pauvres  créatures. 
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« Quiconque  a vu  un  pareil  speclacle  ne  l’oubliera  de  sa 
vie.  C’étaient  des  squelettes  et  non  des  hommes.  On  n’au- 
rait pu  croire  qu’il  y avait  du  sang  dans  ces  corps,  si  leurs 
plaies  n’en  eussent  fourni  une  preuve  irrécusable.  A mesure 
qu’on  les  relirait  les  uns  après  les  autres  et  qu’on  les  déposait 
sur  le  pavé  de  la  cour,  on  ne  savait  lequel  présentait  l’aspect 
le  plus  terrible.  Ils  étaient  trop  épuisés  pour  crier,  bien  que 
leurs  souffrances  dussent  être  affreuses  lorsque  les  geôliers 
les  tiraient  dehors  et  que  les  chaînes  pesaient  sur  leurs  mem- 
bres décharnés. 

« Leur  histoire  étaient  bien  simple  : ils  avaient  été  battus 
ô coups  de  bambou,  il  y avait  peut-être  bien  longtemps  ; puis 
ils  avaient  été  jetés  dans  cette  lanière  pour  y pourrir.  Ils 
étaient  coupables  d’avoir  tenté  de  s’échapper.  Quelque  hi- 
deux que  fût  l’aspect  de  leurs  plaies  purulentes,  de  leurs  hail- 
lons et  de  leurs  corps  décharnés,  ce  n’était  rien  toutefois  à 
côté  de  leur  regard.  A mesure  que  ces  malheureux  se  tor- 
daient tout  disloqués  sur  la  terre,  des  larmes  roulaient  sur 
les  joues  des  soldats  de  l'escorte. 

« Cn  grand  sergent  français,  qui  gardait  le  petit  manda- 
rin, se  mit  è gesticuler  si  violemment  avec  sa  baïonnette, 
que  l’on  craignit  qu’il  ne  tuât  le  prisonnier.  Nous  ne  savions 
pas  alors  que  le  seul  mot  que  ces  pauvres  créatures  s’effor- 
çaient de  prononcer  était  le  mot  « faim;  » nous  ne  savions 
pas  que  ces  yeux  sortant  de  leurs  orbites  étaient  le  regard 
de  la  famine.  Quelques-uns  n’avaient  pas  mangé  depuis 
quatre  jours.  Ils  n’avaient  pas  été  privés  d’eau  parce  qu’il  y 
en  avait  dans  la  cour  et  que  les  autres  prisonniers  en  avaient 
puisé  pour  eux  ; mais  lorsqu’ils  demandaient  à manger,  on 
leur  répondait  par  des  coups  de  bambou.  Ce  n’est  que  le  len- 
demain matin  que  nous  avons  découvert  ce  fait. 

a Depuis  le  commencement  de  l’année,  plus  de  quinze 
personnes  sont  mortes  dans  cette  cellule.  Je  crois  qu’il  n’y 
a pas  de  description  qui  puisse  donner  une  idée  complète 
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(i’une  prison  chinoise,  et  ce  que  j’écris  n’e^t  qu’une  faible  es- 
quisse de  la  réalité. 

« Cette  tanière  était  la  plus  horrible  de  toutes  celles  que 
nous  ayons  ouvertes  ; mais  il  y en  avait  d’autres  qui  n’é- 
taient pas  bien  différentes.  Parmi  les  6,000  prisonniers  que 
nous  avons  vus,  il  n’en  était  pas  un  dont  l’aspect  ne  dût  ex- 
citer des  cris  d’indignation.  « Quelle  société  pour  un  enfant 
« de  quatorze  ans  1 n s’est  écrié  le  capitaine  Martineau  en 
voyant  un  petit  garçon  enfermé  là  parce  qu’il  était  le  fils 
d’un  rebelle.  Hélas  ! il  n’était  pas  le  seul. 

f(  Dans  l’une  des  lanières  du  Poun-yu,  on  nous  a fait 
remarquer  un  jeune  enfant  d’une  physionomie  assez  intelli- 
gente qui  était  accroupi  sur  une  planche  et  qui  riait  de  la 
scène  dont  il  était  témoin.  Nous  lui  fîmes  signe  d’avancer, 
mais  il  ne  vint  pas.  11  ne  pouvait  pas  remuer;  ses  petites 
jambes  étaient  enchaînées  depuis  plusieurs  mois,  et  elles 
étaient  paralysées;  cet  enfant,  âgé  de  dix  ans,  avait  été  en- 
fermé là  sous  l’inculpation  d’un  larcin  commis  au  détriment 
d’un  autre  enfant.  Nous  l’avons  emmené  avec  nous. 

« Ce  n’est  qu’après  deux  jours  de  recherches  que  nous 
avons  pu  découvrir  là  prison  où  les  Européens  avaient  été 
enfermés.  Des  menaces  et  une  nuit  passée  au  corps-de-garde 
ont  fini  par  déterminer  le  mandarin  geôlier  à nous  la  faire 
connaître.  Cette  prison  porte  le  nom  de  Keon-Khan  ; elle  est 
située  dans  la  partie  orientale  de  la  ville,  et  elle  se  distingue 
des  autres  prisons  parce  qu’elle  est  entourée  d’un  mur  de 
briques.  Nous  y avons  passé  presque  tout  le  second  jour. 
Elle  n*a  qu’une  cour,  et  on  né  permet  pas  aux  prisonniers 
d’y  entrer.  Il  y a une  pagode  à l’extrémité  de  cette  cour, 
car,  bien  entendu,  les  Chinois  mêlent  leur  religion  à leur 
tyrannie'.  Au-dessus  de  chaque  tanière  sont  gravées  en  ca- 
ractères dorés  les  plus  belles  maximes,  telles  que  : a Le 
« malheur  d’aujourd’hui  sera  peut-être  le  bonheur  de  de- 
<(  main,  m ■ « Confessez . vos  crinies  et  remerciez  le  magls- 


VARIÉTÉS. 


Iô7 

« Irai  qui  vous  en  purifie.  » « Puissions-nous  avoir  part  iîi 
« la  clémence  de  l’Empereur  1 » De  la  cour  on  pénètre  dans 
quatre  chambres  qui  donnent  chacune  accès  dans  quatre 
tanières. 

« Le  geôlier  en  chef  de  cette  prison  a le  visage  le  plus  dur 
et  le  plus  méchant  que  l’on  puisse  imaginer.  Les  prisonniers 
n’osaient  même  le  regarder  ni  parler  en  sa  présence.  Mais 
une  fois  qu’il  était  parti,  ils  ne  cessaient  de  répéter  : q Les 
« autres  geôliers  ne  font  que  nous  aiïaraer  et  nous  mal- 
« traiter,  mais  celui-ci  mange  notre  chair.  » 

or  11  serait  trop  long  de  rapporter  comment  nous  avons 
commencé  notre  enquête  et  comment,  à force  de  recher- 
ches, nous  sommes  parvenus  à trouver  la  trace  que  nous 
recherchions.  D’abord,  pérsonne  n’avait  jamais  entendu 
parler  d’un  étranger,  jusqu’à  ce  qu’un  vigoureux  soufflet 
appliqué  à l’un  des  employés,  qui  avait  menacé  un  prison- 
nier, l’eût  forcé  de  se  souvenir  qu’en  effet  il  avait  entendu 
parler  d’un  prisonnier  européen.  Puis  les  geôliers  furent 
rudement  'saisis  et  emmenés  par  les  soldats  en  présence 
des  prisonniers;  ceux-ci  finirent  enfin  par  croire  ce  que 
nous  leur  affirmions,  que  nous  étions  les  mandarins  de 
Canton,  et  que  nous  pourrions  les  protéger  s’ils  disaient  la 
vérité.  Chacun  d’eux  eut  alors  son  histoire  à raconter.  L’un 
nous  montra  une  veste  européenne,  et  un  autre  possédait  un 
vieux  vêtement  de  laine. 

« Beaucoup  de  ces  prisonniers  habitaient  la  prison  depuis 
de  longues  années,  et,  en  consultant  les  registres,  il  se  trouva 
qu’ils  y avaient  été  enfermés  ponr  de  légers  délits.  De  vieilles 
aflaires  se  trouvaient  confondues  avec  de  nouveaux  crimes,  et 
la  différence  des  dialectes  rendant  notre  tâche  encore  plus 
difficile,  nous  croyions  souvent  découvrir  quelque  sanglante 
iniquité  de  la  veille,  lorsqu’il  s’agissait  d'une  histoire  vieille 
de  deux  ou  trois  ans  et  quelquefois  même  de  dix  ; ce  n’est 
que  peu  à peu  que  nous  avons  pu  rassembler  et  classer  les 
dépositions  de  ces  témoins  rongés  de  vermine. 
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« II'  est  presque  certain  que  six  Chinois  avaient  été  décar 
pités  la  veille,  probablement  par  suite  de  la  visite  que  nous 
avions  faite  aux  autres  prisons.  11  paraît  tout  aussi  sur  que, 
depuis  le  commencement  des  troubles  actuels,  six  Euro- 
péens, deux  Français  et  quatre  Anglais,  ont  trouvé  la  mort 
dans  ces  affreuses  tanières.  Plusieurs  prisonniers,  interrogés 
séparément,  ont  déposé  de  ces  faits  et  ont  donné  les  mêmes 
détails. 

a Les  vicîimes  européennes  ont  été  détenues  dans  ce  lieu 
pendant  plusieurs  mois,  vivant  avec  les  Chinois,  se  nour- 
rissant de  ce  riz  noir  qui  rappelle  par  son  aspect  et  son  odeur 
le  résidu  d’une  chaudière  de  brasserie.  Lorsque  leur  tour 
arriva  (probablement  lorsque  la  réponse  de  Pékin  lut  ar- 
rivée), le  geôlier  leur  tint  la  tête  et  leur  versa  du  poison 
dans  la  gorge.  D’après  les  témoignages  des  prisonniers, 
lieux  Européens  ont  rejeté  le  poison  et  ont  été  étranglés. 
Nous  avons  demandé  aux  témoins  comment  ils  savaient  que 
c’était  du  poison  que  l’on  avait  donné  aux  prisonniers  : leur* 
réponse  ne  nous  laissa  aucun  doute  à cet  égard.  Il  est  en 
effet  à remarquer  (et  c’est  une  preuve  de  plus  de  la  terreur 
qui  règne  dans  ce  lieu)  que  les  volailles  du  geôlier  se  promè- 
nent au  milieu  des  prisonniers  mourant  de  faim  sans  que  per- 
sonne ose  y toucher.  Or,  toutes  les  poules  qui  avaient  mangé 
les  déjections  de  ces  Européens  n’avaient  pas  tardé  à expirer. 

« Nous  avons  appris  aussi  que  parmi  les  prisonniers  eu- 
ropéens il  n’y  en  avait  que  deux  qui  aient  excité  la  sympathie 
des  Chinois.  L’un  était  un  marin  qui  parlait  leur  langue, 
avait  adopté  leurs  usages  et  leur  racontait  des  histoires.  Il; 
était  gai,  ou  du  moins  il  en  avait  l’air  ; mais  peu  à peu  il  tomba 
malade,  se  mit  à pleurer  et  à parler  de  ses  amis  qui  étaient 
au  loin.  Les  Chinois  eux-mêmes  furent  attristés  quand  son 
tour  fut  venu  d’être  empoisonné. 

((  Il  y avait  aussi  un  autre  prisonnier,  un  vieillard  à barbe 
blanche  qui  avait  passé  par  là  quelques  mois.  Il  ne  savait  que 
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quelques  mots  de  chinois;  mais  la  véné.alion  que  les  Chi- 
nois ont  pour  le  grand  âge  avait  excité  leur  pitié.  On  a }>ensé 
que  ce  pouvait  être  M.  Cooper,  le  propriétaire  des  docks  de 
Whampoa,  qui  avait  été  enlevé  dans  son  bateau  à 100  yards 
de  la  Sibylle, 

« Quand  aux  autres  Européens,  les  prisonniers  ne  les  ai- 
maient pas.  Ils  ne  pouvaient  pas  |)arler  et  s’isolaient  de  leurs 
co-déteniis.  Si  deux  de  ces  Européens  se  rencontraient  dans 
la  même  prison,  ils  conversaient  ensemble.  S’il  n’y  en  avait 
qu’un  seul,  il  se  battait  avec  les  geôliers  ou  s’asseyait  dans 
un  coin,  couvrant  son  visage  de  ses  mains. 

((  11  est,  je  pense,  contraire  à nos  principes,  à notre  poli- 
tique et  aux  usages  des  nations  civilisées,  de  punir  de  sem- 
blables actes  après  qu’une  ville  a été  prise  d’assaut  ; mais 
nous  n’avons  pas  manqué  de  saisir  le  principal  geôlier  et 
son  secrétaire,  deux  barbares  qui  ont  été  la  tête  et  le  bras  de 
toutes  ces  iniquités.  Nous  avons  également  emmené,  mais 
seulement  en  qualité  de  témoins,  les  prisonniers  qui  nous 
avaient  donné  des  renseignements  dignes  de  foi;  nous  les 
avons  logés  au  corps-de-garde. 

« Immédiatement  après  la  seconde  visite  aux  prisons  et  la 
nuit  même,  les  trois  commissaires  se  sont  rendus  auprès  de 
Pehkwe  et  lui  ont  donné  à entendre  qu’ils  avaient  fait  de 
belles  découvertes  ; ils  ont  aussi  fait  venir  l’enfant  enchaîné 
et  paralysé,  pour  prouver  au  gouverneur  qu’il  se  passait 
dans  les  prisons  soumises  à son  contrôle  des  actes  de  sévé- 
rité qui  n’étaient  nullement  justifiables. 

« Le  lieutenant-gouverneur,  loin  d’être  touché  de  ce  spec- 
tacle, montra  ou  simula  une  grande  colère.  Il  dit  que 
M.  Parkes  prenait  plaisir  à le  persécuter  (pauvre  Pehkwe!).  11 
demanda  quel  droit  nous  avions  d’entrer  dans  ses  prisons, 
et  si  nous  avions  l’intention  d’ouvrir  toutes  les  prisons  de 
Canton.  C’était,  selon  lui,  un  manque  de  foi  que  d’entrer 
dans  ces  prisons  sans  lui  en  donner  avis.  Il  ajouta  qu’il 
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SC  plaindrait  à lord  Elgin  du  manque  de  courtoisie  de 
M.  Parkes.  », 

tJn  acte  de  libéralité  chrétienne. 

L’année  dernière,  une  chrétienne  de  Philadelphie  (Etats- 
Unis),  Mme  veuveBohlen,  de  l’Eglise  épiscopale, exprima,  quel- 
ques instants  avant  sa  mort,  le  désir  qu’une  partie  de  sa  for- 
tune fût  consacrée  à l’avancement  de  la  cause  de  Dieu.  Un  fils 
et  une  fille,  qui  la  soignaient  sur  son  lit  de  douleur,  avaient 
seuls  entendu  l’expression  de  ce  vœu,  qu’aucun  écrit  quel- 
conque ne  mentionnait  ; mais  ils  n’en  ont  pas  moins  regardé 
la  volonté  de  leur  mère  comme  sacrée,  et  dès  qu’elle  leur 
a été  enlevée,  ils  ont,  sur  les  biens  qu’elle  leur  laissait,  pré- 
levé une  somme  de  25,000  dollars  (125,000  fr.)  qu’ils  ont 
mise  à la  disposition  du  comité  des  Missions  de  l’Eglise  épis- 
copale d’Amérique.  Celte  magnifique  offrande  sera  affectée  à 
l’œuvre  des  missions  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Elle 
permettra  de  fonder,  dans  un  lieu  nommé  les  Chutes  de  Ca- 
valla,  une  station  dont  la  nécessité  avait  depuis  longtemps  été 
sentie,  mais  dont  le  manque  de  ressources  pécuniaires  avait 
fait  ajourner  l’établissement.  Ce  nouveau  poste  missionnaire 
recevra  le  nom  de  .Mission  de  Bolilen^  en  mémoire  de  la  gé- 
néreuse donatrice  et  des  dignes  enfants  qui  ont  si  religieu- 
sement répondu  à la  confiance  qu’elle  avait  mise  en  eux. 

Evangélisation  de  l’iude. 

Le  fonds  spécial  que  la  Société  des  Missions  épiscopales 
d’Angleterre  a décidé  de  former  pour  l’extension  de  ses  tra- 
vaux dans  rindo  continue  à s’enrichir  de  dons  considérables. 
Une  dame  y a consacré  à elle  seule  une  somme  de  5,000  liv. 
sterl.  (125,000  fr.) 


Paris.  — Inip.  de  Mme  S.Miin,  rue  P’ontaine-au-Iloi,  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


STATION  DE  CARMEL, 

Extrait  d*une  lettre  de  M.  P.  Le  mue,  écrite  sous  la  date 
du  V\  janvier 

Quelques  bonnes  lettres  venues  de  Motito.  — Seritsane  et  Timane.  — 
Souscriptions  pour  l’œuvre  des  Missions.  — Nouvelles  satisfaisantes  de 
la  station  de  Béthulie. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

Unetroupe  de  Réchuanas  deMotito  est  arrivée  ici  le  P*’jan- 
vier  avec  des  lettres  de  M.  Frédoux,  notre  collègue  du  nord, 
et  de  six  membres  de  son  troupeau,  nos  anciennes  connais- 
sances. C’étaient  d’agréables  étrennes.  Quelques-unes  de 
ces  lettres  ont  pour  but  de  me  demander  des  secours,  tels 
que  habits,  vestes,  chemises,  etc.  ; mais  il  en  est  de  si  sé- 
rieuses, que  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  vous  les  commu- 
niquer. Voici  comment  s’exprime  une  femme  très  âgée,  Sé- 
ritsane,  qui  a appris  à lire  avec  des  lunettes,  et  qui  est  une 
des  premières  qui  aient  confessé  le  nom  du  Seigneur  Jésus,  à 
Motito,  le  16  juillet  1836  : « Je  salue  Monsieur,  la  mère 
d’Esther,  les  enfants  et  tous  ceux  qui  sont  avec  vous.  Je  suis 
vieille  et  ai  encore  grand  désir  d’étre  sauvée.  Je  demeure  à 
la  même  place  oîi  vous  m’avez  laissée,  et  j’attends  un  étran- 
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ger  qui  va  passer,  c’est-à-dire  la  mort.  Souvenez-vous  de 
moi  beaucoup  dans  vos  prières.  Depuis  que  vous  m’avez 
quittée,  je  n’ai  pas  cessé  de  me  confier  dans  le  Seigneur; 
j’attends  ce  qu’il  lui  plaira  faire  de  moi.  Parla  puissance  de 
Dieu,  je  vis  encore  et  voudrais  que  tous  (mes  enfants)  fus- 
sent comme  moi  (au  Seigneur).  Pourquoi  tardent-ils?  Le 
temps  passe  vite  ; il  est  court  comme  une  nuit  d’été  : le  so- 
leil va  se  coucher  ! Enfin,  je  finis  par  exprimer  mon  espé- 
rance que  les  Béchuanas  qui  vous  ont  suivi  de  Molito  sont 
encore  auprès  de  vous  ; saluez-les  pour  moi.  Je  me  réjouis 
beaucoup  dans  l’espoir  que  cette  lettre  sera  remise  à mon 
maître.  Saluez  ma  fille  Adèle. 

» Signé  Seritsane.  » 

Timane,  la  fille  de  Saul,  était  dans  l’école  lorsque  nous 
partîmes.  Elle  me  dit  : a Je  vous  écris,  mon  missionnaire. 
J’ai  transgressé  votre  commandement  : je  me  suis  laissée 
aller  au  boyale  (1).  Cependant  je  désire  que  Dieu  me  par- 
donne mon  péché.  Je  suis  entrée  dans  la  classe  des  catéchu- 
mènes, et  je  souhaite  fort  d’être  admise.  Quant  a moi^  je 
crierai  a V Eternel^  et  V Eternel  me  délivrera.  Je  vous  salue 
tous  dans  le  Seigneur. 

. , » Signé  Timane.  » 

Ainsi,  il  est  des  âmes  précieuses  au  Seigneur  qui  gar- 
dent la  divine  semence  dans  un  cœur  honnête  et  bon,  et  qui 
mûrissent  pour  le  ciel.  Qui  ne  serait  touché  de  voir  cette 
humble  servante  du  Seigneur  attendre  cet  étranger,  la  mort^ 
mais  sans  s’émouvoir?  Elle  n’a  plus  qu’un  désir,  celui  de 
voir  les  membres  de  sa  nombreuse  famille  venir,  comme  elle, 
dans  les  bras  de  son  Rédempteur,  avant  d’aller  à lui.  Elle  est 
encore  la  même  place  où  nous  l’avons  laissée,  car,  de 
même  que  les  fils  de  Réchab  gardèrent  soigneusement  lecom- 

tl)  Sorte  d’initiation  païenne.  {Note  des  rédacteurs.) 
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mandement  de  leur  père,  qui  leur  défendait  de  boire  du  vin, 
elle  aussi  a respecté  le  dernier  conseil  de  son  ancien  pasteur, 
de  ne  pas  quitter  la  maison  de  Dieu.  Saul,  frère  de  Séritsane, 
qui  nous  édifiait  autrefois,  mais  qui,  par  suite  de  grandes 
tentations,  a été  retranché  de  la  communion  des  fidèles,  ma  - 
nifeste aujourd’hui  le  désir  d’y  rentrer  : « La  Parole  de  Dieu, 
disait-il  dernièrement  à M.  Frédoux,  ressemble  à une  cica- 
trice : son  empreinte  ne  peut  plus  s’elTacer.  » 

Quant  à Carmel,  nous  avons  sujet  d’être  reconnaissants 
pour  la  patience,  le  support  et  la  miséricorde  du  Seigneur 
envers  nous.  L’Eglise  vient  d’être  exhortée  à présenter  son 
offrande  pour  l’œuvre  des  missions.  Notre  souscription  de 
l’année  dernière  était  de  £16  16  sh,  9 d.  ; celle  de  cette 
année  a été  de  £26  16  sJi.  9 d.  En  soustrayant  quelques  dons 
qui  viennent  du  dehors,  s’élevant  à £7  16  sh.^  il  reste  £19 
provenant  de  l’Eglise;  de  sorte  qu’il  y a progrès. 

A Béthulie,  le  plus  grand  calme  a succédé  à l’orage.  La 
boisson  en  est  définitivement  bannie.  L’auditoire  est  nom- 
breux et  recueilli  ; les  catéchumènes  continuent  à venir  cher- 
cher des  instructions;  l’école  s’est  augmentée  de  quelques 
enfants.  Mais,  pour  ce  qui  concerne  le  réveil  des  âmes,  c’est 
le  cas  de  dire  : Seigneur^  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit 
et  nous  ni  avons  rien  pris  ; toutefois^  à ta  parole^  je  jetterai  les 
filets.  Il  faut  pour  que  la  pêche  devienne  abondante,  que  le 
Seigneur  paraisse  lui-même  sur  le  rivage,  et  qu’il  indique  à 
ses  serviteurs  oîi  et  comment  ils  doivent  se  servir  du  filet  de 
l’Evangile.  Je  me  propose,  s’il  plaît  au  Seigneur,  dans  ma 
prochaine  visite,  d’y  faire  une  collecte  pour  les  missions. 

Veuillez  croire,  Monsieur  le  président  et  Messieurs,  à l’af- 
fection sincère  et  chrétienne  de  votre  tout  dévoué  serviteur 
et  frère  en  Christ , 


P.  Lemüe. 
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STATION  DE  HÉBRON. 

Lettre  de  M.  L-J.  Cochet,  écrite  sous  la  date  du  29  décembre 

1857. 

Soins  (le  la  Providence.  — Un  réveil  à Hébron.  — Trente-trois  nouveaux 
catéchumènes.  — Comment  la  conversion  s’opère  chez  les  Bassoutos.  — 
Histoire  de’Ma-Lékhosa.  — ISécessité  de  redoubler  d’efforts  pour  évan- 
géliser les  Bassoutos. 

Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 

Le  moment  oîi  une  année  va  se  clore  remet  naturellement 
en  mémoire  les  événements  qu’elle  a enfantés.  Celle-ci  s’é- 
tait ouverte  en  présageant  du  mal  pour  cette  station.  Un 
plan  d’attaque  des  Boers  sur  les  Bassoutos  de  nos  quartiers 
s’était  ébruité,  et  il  est  avéré  qu’il  devait  avoir  lieu  à un  jour 
fixé,  n’eiit  été  un  de  ces  incidents  qu’une  Providence  abon- 
dante en  moyens  fait  naître  à point  nommé  lorsqu’elle  veut 
mettre  à néant  le  conseil  des  hommes.  Dans  le  cas  auquel 
je  fais  allusion,  le  projet  des  Boers  fut  détourné,  vous  le  sa- 
vez, par  une  tentative  de  Prétorius,  le  président  du  gouver- 
nement Trans-Falien,  d’envahir  l’Etat  libre  de  l’Orange. 
Dès  lors,  le  gouvernement  de  ce  dernier  pays  dut,  au  lieu  de 
prendre  les  armes  contre  les  Bassoutos,  aviser  à sa  propre 
conservation.  Il  semblerait,  d’ailleurs,  qu’il  n’a  fait  qu’ajour- 
ner son  projet  jusqu’à  ce  qu’une  occasion  favorable  se  pré- 
sente. 

Mais,  au  lieu  de  former  là-dessus  des  conjectures,  et  puis- 
que les  prévisions  humaines  les  mieux  fondées  peuvent  se 
trouver  en  défaut,  laissons  à a Celui  qui  garde  Israël  et  ne 
sommeille  point  » le  soin  de  veiller  aussi  sur  nous  ; et,  pour 
le  moment,  rappelons-nous  que  l’année  qui  s’ouvrait  en  nous 
laissant  entrevoir  un  horizon  chargé  de  nuages  menaçants 
p.  été  celle  où  les  plus  grandes  bénédictions  ont  été  accordées 
& cette  station. 
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Un  seul  fait  servirait  à l’établir.  En  jetant  les  yeux  sur  la 
liste  de  mes  catéchumènes,  je  trouve  que  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  admis  dans  ma  classe  en  1857  est  de  trente-trois. 
Ce  sont  des  personnes  de  tout  âge,  depuis  Tadolescence  jus- 
qu’à la  vieillesse  avancée.  11  y eut,  à une  certaine  époque, 
quoique  sur  une  petite  échelle,  ce  qu’on  peut  justement  ap- 
peler un  réveil  religieux  : un  temps  oîi  les  vérités  du  salut  fai- 
saient sur  les  âmes  de  profondes  impressions  sans  l’emploi 
de  moyens  extraordinaires  et  inusités.  Jusque  là,*  nous  ne  les 
avions  jamais  vues  se  détacher  de  la  masse  païenne  que  len- 
tement, une  à une.  Dans  l’espace  de  six  semaines,  en  mai  et 
juin,  vingt  personnes  firent  profession  de  se  convertir,  et 
elles  sont  restées  jusqu’ici  dans  la  classe  d’instruction.  \ qui 
attribuer  ce  résultat,  si  ce  n’est  à cet  Esprit  qui  souffle  oîi  il 
veut,  et  qui  seul  sait  loucher  les  cœurs  à salut?  Je  suis,  quant 
à moi,  persuadé  que  c’était  bien  là  une  de  ses  opérations. 

Ce  mouvement  vers  le  christianisme  ne  put  manquer 
d’être  remarqué  des  païens,  et,  comme  il  arrive  souvent  en 
pareilles  circonstances,  il  devint  pour  un  certain  nombre  de 
ceux  qui  fréquentaient  les  services  du  dimanche  une  occasion 
de  s’endurcir  : craignant,  apparemment,  de  se  voir  entraînés 
eux-mêmes,  ils  ne  parurent  plus  depuis  lors  dans  notre  con- 
grégation. Ceci  se  rapporte  surtout  aux  hommes  du  village 
de  Lébénya,  qui  est  le  plus  rapproché  de  nous,  à l’exception 
du  village  même  de  la  station. 

Quelques-uns  des  convertis  paraissaient  depuis  longtemps 
bien  disposés  ; d’autres  ne  m’avaient  encore  donné  aucune 
espérance  lorsqu’ils  parurent  travaillés  par  le  sentiment  de 
leurs  péchés.  Il  y en  eut  qui  furent  appelés  d’abord  à faire  des 
sacrifices.  Un  individu  du  nom  de  Kalabasse  se  convertit  en 
même  temps  que  sa  2^eliie  femme  ou  concubine,  et  ils  durent 
sc  séparer.  Une  autre  était  petite  femme  du  chef  Lébénya; 
celui  ci,  soit  dit  à sa  louange,  lui  accorda  de  se  retirer  d’avec 
lui,  tandis  que  de  simples  individus  ont  refusé  celte  gi  ace  à 
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leurs  concubines,  qui  ont  été  par  là  entravées  dans  leur  dé- 
sir de  se  donner  au  Seigneur.  Enfin  , ce  coup  de  filet  de  TE- 
vangile  amena  aussi  les  femmes  légitimes  de  deux  chefs,  celle 
de  Lébénya  et  celle  de  Monaheng  ; ni  l’une  ni  l’autre  n’a- 
' valent  été  gagnées  d’abord,  en  sorte  qu’elles  subirent  plutôt 
l’impulsion  qu’elles  ne  la  donnèrent. 

En  rapportant  l’origine  du  réveil  dont  je  viens  de  parler 
à l’action  directe  dé  l’Esprit-Saint , veux-je  dire  par  là  que 
je  sois  sur  que  chacun  de  ces  vingt  catéchumènes  soit  con- 
verti de  cœur  et  d’àme  ? Nullement.  Le  retour  d’une  âme 
vers  Dieu,  sa  rénovation  morale,  est  une  œuvre  si  grande,  si 
remarquable,  que  je  vois  de  trop  justes  sujets  de  craindre 
que  la  forme  ne  soit  souvent  prise  pour  le  fond,  l’apparence 
pour  la  réalité.  Jamais  et  nulle  part  le  cœur  humain  ne  laisse 
aisément  la  sonde  pénétrer  jusque  dans  son  fond  le  plus 
intime;  mais,  chez  nos  Bassoutos,  la  difficulté  d’arriver  au 
vrai  sur  leur  état  intérieur  me  paraît  ^encore  s’accroître  de 
ce  qu’ils  sont  peu  habitués  à rentrer  en  eux-mêmes,  et,  qu’en 
fait  de  choses  spirituelles,  ils  ne  se  rendent  compte  que  d’une 
manière  confuse  de  ce  qu’ils  éprouvent.  Le  Mossouto  qui  se 
convertit  est  ordinairement  très  ignorant.  Avant  de  chercher 
des  lumières  auprès  du  missionnaire,  il  s’est  entretenu  avec 
des  membres  de  l’Eglise  et  il  en  a reçu  des  exhortations.  Il . 
retient  une  parole  de  l’Ecriture  sainte,  ou  d’une  prédication, 
ou  d’un  cantique,  et  si,  avec  cela,  il  sent  quelque  mouvement 
de  sa  conscience  qui  l’accuse  de  péché,  il  vient,  à l’aide  de 
certaines  formules  qui  se  transmettent  de  l’un  à l’autre,  an- 
noncer au  missionnaire  sa  conversion , et  même  se  dire 
croyant,  tandis  qu’il  rapporte  évidemment  ce  dont  il  n’a  pas 
d’expérience  personnelle,  et  que  ce  qu’il  appelle  sa  conver- 
sion n’est  encore  qu’un  ébranlement  de  la  conscience.  La 
conduite  de  ces  âmes  requiert  du  discernement.  Si  l’on  se 
scandalisait  parce  que  tout  en  elles  n’est  pas  naturel,  on  les 
accusertiit  de  manquer  de  sincérité  ; si  l’on  se  montrait  exi- 
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géant,  en  ne  tenant  pas  compte  de  leur  ignorance,  on  les  dé- 
couragerait. Le  danger  ne  me  paraît  pas  être  de  ce  côté  là  : 
on  incline  plutôt  du  côté  opposé.  On  se  plaît  à espérer  pour 
le  mieux,  tout  en  cherchant  à faire  pénétrer  dans  le  cœur 
une  lumière  qui  dissipe  les  illusions  et  qui  l’établisse  dans  la 
vérité;  mais  ici  il  y a aussi  un  dangereux  écueil  à éviter. 

Quand  on  sait  jusqu’à  quel  point  le  Mossouto  est  matéria- 
lisé, lui  dont. les  likhomo  (le  bétail)  semblent  être  le  dieu,  et 
dont  les  grandes,  je  dirai  presque  les  seules  préoccupations, 
sont  celles  de  la  vie  animale,  et  quand,  après  l’avoir  vu  un 
jour  dans  la  maison  ou  le  nom  du  Seigneur  est  invoqué,  on 
l’y  retrouve  ensuite  avec  quelque  régularité  et  qu’on  réussit 
enfin  à éveiller  son  attention  sur  la  question  de  ses  intérêts 
éternels,  comme  l’espérance  de  le  voir  touché  à salut  vient 
aisément  remplir  le  cœur  du  messager  de  l’Evangile  ! H a 
déjà  gagné  sur  lui  un  point  important,  en  ce  que  l’élément 
religiéux  de  l’àme  commence  à se  dégager  des  ruines  oîi  il 
gisait  enseveli.  Cet  auditeur  ne  doit  plus  être  confondu-avec 
le  païen,  étranger  à toute  idée  saine  de  Dieu  et  insoucieux 
^de  tout  ce  qui  se  rapporte  à une  vie  à venir.  Dans  un  sens, 
c’est  déjà  un  prosélyte. 

Le  Mossouto,  dont  j’essaie  de  décrire  les  progrès  religieux, 
en  vient  à se  faire  l’application  de  quelques  vérités  qui  lui  ont 
été  enseignées.  H s’avoue  pécheur,  et,  pour  s’en  convaincre, 
il  n’est  pas  nécessaire  qu’il  descende  dans  les  profondeurs  de 
son  âme  ; il  lui  suffit  de  regarder  à la  surface,  car  il  s’est 
livré  à de  grossiers  péchés,  que  sa  conscience  plus  ou  moins 
réveillée  lui  reju’oche;  en  sorte  qu’il  confessera  volontiers 
qu’il  a besoin  de  pardon  et  de  changement  dans  sa  vie.  Le 
pardon,  il  l’espère  de  la  miséricorde  du  Seigneur,  celte  mi- 
séricorde qui  est  si  grande,  comme  il  l’a  appris,  qu’elle  ne 
repousse  pas  les  plus  vils  pécheurs.  Le  changement  dont 
parle  l’Ecriture,  il  croit  le  reconnaître  en  lui,  parce  qu’il  a 
vsenti  les  reproches  de  sa  conscience,  qu’il  se  laisse  enseigner 


168 


SOCIÉTÉ 


et  reprendre,  et  qu’il  désire  être  compté  au  nombre  des  chré- 
tiens. Là  est  le  danger  que  je  voulais  signaler  tout-à-l’heure, 
et  qu’il  est  quelquefois  difficile  d’éviter  : c’est  que  le  païen 
qui  s’est  avancé  jusque  là  ne  s’arrête  et,  prenant  la  réforme 
qu’il  a faite  dans  sa  vie  pour  le  renouvellement  du  Saint- 
Esprit,  ne  se  croie  en  état  de  grâce.  Oui,  il  y a danger  que 
sa  conversion  ne  soit  pas  radicale , qu’il  ne  s’imagine  être 
participant  d’une  grâce  qu’il  ne  s’est  pas  effectivement  appro- 
priée, et  que  sa  foi  ne  soit  pas  celle  qui  unit  l’âme  à Jésus- 
Christ  et  tire  de  lui  toute  sa  sève. 

Et  cependant  il  a subi  une  sorte  de  changement  : il  est 
devenu  un  autre  homme  qu’il  n’était  auparavant.  De  là  vient 
que,  prenant  la  forme  pour  la  réalité,  il  affirmera  sans  hé- 
siter qu’il  est  croyant , régénéré  et  disciple  de  Jésus-Christ. 
Si,  en  raison  de  l’assurance  qu’il  professe  sur  son  état,  puis 
d’une  certaine  mesure  d’indulgence  qu’on  ne  saurait  juste- 
ment refuser  à des  gens  qui  sortent  d’un  paganisme  gros- 
sier,.il  devient  membre  de  l’Eglise,  son  erreur  ne  fait  que 
s’enraciner  davantage  : elle  se  fortifie  de  l’opinion  favo- 
rable que  l’Eglise  et  le  missionnaire  paraissent  s’être  formée 
de  lui  en  le  recevant  dans  la  communion  des  fidèles.  Tel  est, 
je  le  crains,  le  cas  d’un  bon  nombre  de  nos  Bassoutos  qui 
se  croient  convertis  : chrétiens  en  qui  ne  se  manifeste  pas  de 
vie,  pas  de  spiritualité  ; qui  réussissent  peut-être  à s’abstenir 
d’écarts,  mais  demeurent  stériles  eu  fruits  de  sainteté;  dis- 
ciples qui  se  laissent  traîner  dans  la  voie  plutôt  qu’ils  ne  sui- 
vent le  Seigneur  avec  aflectiou.  Voilà  aussi,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  qui  explique  les  nombreuses  défections  des  jours 
mauvais  et  la  cause  pour  laquelle  les  troupeaux  ne  croissent 
pas  en  vie  spirituelle  autant  qu’en  nombre. 

Si  ces  vues  sont  justes,  il  en  résulte  que  tout  mouvement 
religieux,  tel  que  celui  dont  j’ai  parlé,  ne  doit  pas  inspirer 
moins  de  sollicitude  envers  les  nouveaux  convertis,  de  peur 
que  l’édifice  de  la  foi  de  plusieurs  ne  repose  sur  le  sable, 
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qu’il  ne  doit  être  un  motif  de  joie  et  de  gratitude  envers  le  Sei- 
gneur, à cause  de  ceux  en  qui  l’opération  de  sa  grâce  est  réelle. 
A prendre  notre  œuvre  en  général  parmi  les  Bassoutos,  c’est 
en  profondeur  non  moins  qu’en  étendue  qu’elle  a besoin  de 
gagner.  L’accession  dans  les  troupeaux  d’un  plus  grand 
nombre  de  convertis  ^.qui  n’apporteraient  pas  une  piété  plus 
vive  que  beaucoup  de  ceux  qui  les  composent,  ne  ferait  que 
les  grossir,  sans  élever  d’une  ligne  le  niveau  de  leur  vie  spi- 
rituelle, et  je  ne  sais  si  ce  serait  un  grand  gain.  C’est  là  le 
côté  faible  de  notre  œuvre  : celui  sur  lequel  je  voudrais  ap- 
peler l’attention  de  tous  ceux  qui  s’y  intéressent,  s’il  était  en 
mon  pouvoir  de  le  faire.  Et  ici , il  n’est  pas  d’ami  de  notre 
mission  qui  ne  puisse  la  servir  efficacement,  en  appelant  sur 
nos  Eglises  du  Lessouto  une  riche  effusion  des  grâces  de  l’Es- 
prit-Saint,  sans  lesquelles  il  n’y  a point  de  prospérité  réelle. 
Avec  le  même  nombre  de  chrétiens  que  celui  que  nous  pos- 
sédons, mais  animés  d’une  foi  plus  vive,  nous  aurions  une  im- 
mense puissance  d’action  sur  le  paganisme  qui  nous  entoure. 
En  effet,  ce  n’est  ni  au  nombre  ni  à l’éclat  des  armes  que  la 
victoire  est  accordée,  mais  à la  foi,  au  zèle,  à l’amour,  à une 
vie  pure.  « Ce  n’est  ni  par  épée,  ni  par  force,  mais  par  mon 
Esprit,  D a dit  l’Eternel  des  armées. 

La  classe  de  catéchumènes  compte  aujourd’hui  près  de 
cinquante  personnes.  Quelques-unes  suivent,  depuis  dix-huit 
mois  ou  même  près  de  deux  ans,  l’instruction  religieuse, 
qui  était  donnée  d’abord  une  fois  par  semaine  , et  qui  l’est 
deux  fois  depuis  huit  ou  neuf  mois.  C’est  une  longue 
épreuve,  pensera-t-on  -,  mais,  pour  le  plus  grand  nombre, 
elle  devient  nécessaire , si  l’on  suit  dans  ses  conséquences  le 
principe  adopté  dans  nos  Eglises,  qui  est  d’accorder  le  bap- 
tême et  la  participation  à la  sainte-cène  tout  en  une  fois 
à ceux  qui  en  deviennent  membres.  Ce  principe  implique  la 
connaissance  des  doctrines  chrétiennes  et  la  conversion  du 
candidat,  autant  qu’on  peut  s’en  assurer.  Or,  ces  deux  choses 
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ne  marchent  pas  toujours  de  pair,  et  tandis  que  Tune  peut 
être  satisfaisante,  l’autre  peut  laisser  beaucoup  h désirer.  Je 
jne  propose  d’admettre  bientôt  un  certain  nombre  de  ces  ca- 
téchumènes dans  la  communion  de  l’Eglise. 

J’ajouterai  que  j’ai  reçu  dernièrement  dans  la  classe  une 
femme  que  je  suppose  être  âgée  d’environ  soixante-quinze 
ans,  Ma-Lékhosa,  un  débris  d’une  génération  presque  éteinte. 
Lorsqu’elle  vint,  la  première  fois,  s’entretenir  avec  moi , la 
parole  que  le  Seigneur  adressait  au  prophète  Ezéchiel  se  pré- 
senta d’abord  à mon  esprit  : « Ces  os  sees  pourraient-ils 
bien  revivre  ? » En  la  questionnant  iiri  peu,  je  crus  remar- 
quer que  l’intelligence  ne  lui  manquait  pas,  chose  assez 
rare  chez  des  personnes  qui  ont  vieilli  dans  un  paganisme 
abrutissant,  jusque  laque  l’on  désespère  souvent  défaire  com- 
pi'endre  d’une  manière  tant  soit  peu  correcte  les  vérités  de 
l’Evangile  à des  personnes  moins  âgées  que  celle-ci,  alors 
même  qu’on  n’a  pas  de  raison  de  mettre  en  doute  leur  sin- 
cérité. 

Ma-Lékhosa  était  la  femme  de  Makhèta,  chef  de  quelque 
importance  qui  périt  dans  le  temps  oîi  les  chefs  des  Bas- 
soutos,  animés  par  des  motifs  d’ambition  et  de  jalousie  , se 
pillaient  les  uns  les  autres  ets’entre-délruisaient.  Un  parti  de 
gens  de  Moshesh  vint,  sous  quelque  prétexte,  attaquer  Ma- 
kbèta  et  le  dépouiller  de  son  bétail.  Celui-ci,  ruiné,  résolut 
de  se  réfugier  chez  les  colons,  comme  le  faisaient  la  majeure 
partie  des  Bassoutos.  Il  se  mit  donc  en  route  avec  sa  tribu, 
mais  sur  les  confins  du  Lessouto  il  fut  surpris  une  seconde 
fois  par  les  gens  de  Moshesh,  sous  la  conduite  de  son  frère 
Pouslîouli.  Celui-ci  fit  saisir  Makhèta  et  le  tua  de  sang-froid. 
Ma-Lékhosa  fut  assommée  à coups  de  molamo  (sorte  de 
casse-tête)  et  laissée  pour  morte  sur  le  carreau.  C’est  cette 
pauvre  femme  à laquelle  il  ne  fallait,  dans  ces  tristes  conjonc- 
tures, qu'un  coup  de  plus  pour  être  achevée,  qui  a vécu 
jusqu’à  ce  jour,  et  qui  vient,  à la  onzième  heure,  s’enquérir 
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des  choses  du  saint.  On  ne  peut  se  sentir  pour  elle  qu’un 
intérêt  tout  particulier. 

Notre  congrégation  s’accroît  par  degrés.  Elle  est  habituel- 
raent  de  200  à 250  auditeurs.  L’école  du  dimanche  attire  un 
bon  nombre  d’enfants,  de  jeunes  filles  surtout.  La  population 
de  nos  environs  augmentant  de  plus  en  plus , et  le  village 
de  la  station  s’étant  un  peu  accru,  ma  femme  commença, 
il  y a plusieurs  mois,  à tenir  une  école  pour  les  enfants  deux 
fois  par  semaine.  Ses  occupations  domestiques  et  la  faiblesse 
de  sa  santé  la  forcèrent,  bien  à regret , à en  abandonner  la 
direction.  Elle  la  remit  à une  jeune  chrétienne  mossouto, 
qui  voulut  bien  s’en  charger  pour  un  temps,  mais  qui  n’est 
pas  suffisamment  préparée  pour  cette  tâche*,  et,  en  consé- 
quence, l’école,  qui  promettait  assez  bien,  n’y  a pas  gagné. 

A cette  occasion,  qu’il  me  soit  permis  d’exprimer  des  re- 
grets de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  mettre 
plus  de  moyens  en  œuvre  pour  rinstruction  des  Bassoutos.  Il 
en  est  deux  surtout  qui  seraient  d’un  grand  service  à notre 
mission , et  qui  lui  manquent  presque  entièrement  : le  pre- 
mier, des  maîtres  d’école  quelque  peu  qualifiés  pour  l’ensei- 
gnement; non  pas,  assurément,  comme  on  doit  l’être  pour 
enseigner  en  France,  mais  tels  qu’ils  dépassent  en  lumières 
ceux  qu’on  a pu  employer  jusqu’ici  dans  quelques  écoles;  le 
second,  la  dissémination,  au  moyen  de  la  presse,  d’écrils  et 
de  traités  en  langue  sessouto,  qui  aideraient  au  développe- 
ment moral  et  intellectuel  des  naturels.  A l’exception  des 
Psaumes  et  du  Nouveau  Testament,  nous  ne  possédons  que 
peu  de  chose  en  leur  langue.  L’Ancien  Testament  ne  pourra 
être  imprimé  de  longtemps.  Un  bon  abrégé  de  l’histoire 
sainte  adapté  à l’état  de  leurs  connaissances  leur  serait,  à 
mon  avis,  d’un  grand  secours.  Un  bon  catéchisme,  scrip- 
turaire et  un  peu  développé,  leur  servirait  aussi  à saisir  une 
vue  d’ensemble  des  doctrines  chrétiennes.  II  est  bien  d’au- 
tres publications  encore  qui  nous  seraient  nécessaires,  Je  ne 
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sais  s’il  y a eu,  dans  l’histoire  de  notre  mission,  des  mo- 
ments beaucoup  plus  favorables  pour  enseigner  que  le  mo- 
ment actuel.  Si  nous  avions  des  maîtres  d’école  en  nombre 
suffisant  et  une  presse  active,  la  génération  naissante  serait 
à nous  tout  entière  ; elle  grandirait  avec  des  idées  chétiennes 
qui  ne  manqueraient  pas  de  porter  un  jour  leurs  fruits. 

Recevez,  Messieurs  et  très  honorés  frères , l’assurance  de 
mes  sentiments  respectueux  et  de  mon  attachement  en  notre 
Seigneur. 

Votre  tout  dévoué , 

L.-J.  CocuEï. 
STATION  DE  BÉTHESDA. 

Extrait  d\une  lettre  de  AI.  Gossellin,  aide ^ mis smin air e^ 
écrite  sous  la  date  du  % janvier  1858. 

Quelques  réflexions  sur  la  Maison  îles  Missions  de  Paris. 

Cher  frère,  (1) 

Merci  pour  les  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 
la  Maison  des  Missions  et  du  progrès  de  l’œuvre  de  notre 
adorable  Sauveur  ! Qu’il  est  réjouissant  d’entendre  par- 
ler de  tout  ce  qui  se  fait  pour  appeler  la  seconde  Epiphanie 
de  notre  divin  Maître!  Oui,  bientôt  il  viendra;  tenons-nous 
prêts  ; prions  et  veillons,  voilà  qu’il  vient  ! S’il  tarde,  nous 
ne  tarderons  pas,  nous,  à être  appelés  : que  ce  soit  revêtus 
de  la  parfaite  justice  de  Celui  qui  est  mort  pour  nous!  Voilà 
ce  qui  nous  assure  une  place  au  festin  des  bienheureux.  Mais 
combien  de  milliers  redoublés  d’âmes  qui  n’ont  pas  encore 
entendu  le  doux  son  de  l’Evangile  : « Jésus  est  amour  1 » Je 
ne  trouve  point  de  différence  entre  les  blancs  et  les  noirs  ; 

(1)  M.  Gossellin  s’adresse  au  Direclcur  de  la  Maison  des  Missions. 
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je  les  vois  tous  tant  les  uns  que  les  autres  dans  la  mort.  U 
faut  que  l’Esprit  de  vie  entre  avant  que  les  morts  ne  bou- 
gent. Voyez  les  os  secs  d’Ezéchiel  ! Ils  sont  rassemblés,  la 
chair  a crû,  mais  il  n’y  a point  de  vie.  Il  faut  que  le  pro- 
phète prophétise,  qu’il  appelle  l’Esprit,  et  l’Esprit  entre,  et 
les  os  revivent.  Que  sommes-nous  venus  faire,  sinon  pro- 
phétiser, non  une  fois,  mais  toujours  ? Ezéchiel  avait  la  foi 
en  Celui  qui  lui  commandait,  et  les  morts  sont  ressuscités. 
Examinons  comment  nous  parlons,  et  au  nom  de  qui  nous 
parlons.  Le  croyons-nous  assez  puissant  pour  faire  et  ac- 
complir ce  qu’il  nous  commande?  Tout  est  accordé  à la  foi, 
mais  rien  au  doute.  Le  doute  nous  fait  dire  : « Les  païens  ne 
mutent  pas  se  convertir,  » et  nous  ne  pensons  pas  qu’ils  ne 
'peumnt  pas.  C’est  de  Dieu  que  vient  le  vouloir  et  l’exécu- 
tion. Pour  faire  l’œuvre  de  Dieu,  il  faut  avoir  une  entière 
foi  à ce  que  Dieu  dit  dans  sa  sainte  Parole  et  croire  à son 
commandement.  Si  nous  voulons  faire  quelque  chose,  rien 
de  l’homme,  tout  de  Dieu!  — En  parlant  ainsi,  cher  frère, 
j’ai  en  vue  mes  jeunes  frères,  qui  étudient  sous  vos  soins.  Je 
les  aime  de  tout  mon  cœur,  parce  qu’ils  aiment  le  Seigneur 
Jésus.  Si  j’étais  près  d’eux,  vous  savez  bien  ce  que  je  leur 
dirais.  Je  saurais  mieux  le  leur  dire  que  je  ne  sais  l’écrire. 
Comme  nous  disons  : Point  de  foi,  point  de  salut;  de  même 
je  dis  : Point  de  foi,  point  de  missionnaire!  Je  parle  de 
cette  foi  de  grand  prix  qui  transporte  les  montagnes  de  dif- 
ficultés sans  nombre  qui  se  trouvent  sur  la  route  du  Mes- 
sager de  paix.  Puissiez-vous,  cher  frère,  bientôt  nous  en- 
voyer du  renfort  ! Depuis  vingt- trois  ans,  je  n’ai  fait  que 
mettre  des  pierres  les  unes  sur  les  autres  et  travailler  du 
bois,  et  annoncer  l’Evangile  quand  je  pouvais  (1).  Me 
voilà  maintenant  dans  ma  cinquante-neuvième  année,  et 

(1)  M.  Gossellin,  qui  était  maçon  de  son  état,  a bâti  plusieurs  maisons 
pour  les  missionnaires  et  divers  temples. 
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me  trouvant  seul  k Béthesda,  mon  œuvre  est  d’annoncer 
l’Evangile  premièrement,  et  de  veiller  au  matériel  après.  Je 
me  porte  encore  assez  bien,  grâce  à Dieu.  Si  mes  membres 
sont  devenus  raides,  mon  cœur  a encore  un  peu  de  vigueur 
pour  le  service  de  mon  Sauveur,  et  je  désire,  avec  sa'grâce, 
me  consacrer  entièrement  à lui.  Je  poursuivrai  l’œuvre,  ici, 
avec  la  grâce  de  notre  bon  Père  céleste,  et  secouru  par  mes 
frères  les  missionnaires.  Les  services  sont  assez  bien  suivis. 
Je  visite  les  gens,  je  leur  parle  et  leur  prêche,  en  même 
temps.  Notre  frère,  M.  Cochet,  est  venu  au  commencement 
de  l’année  et  a distribué  la  sainte-&ène  aux  membres  de 
l’Eglise  le  dimanche  3 janvier.  Il  y avait  beaucoup  de  monde. 
— La  solitude  ne  me  fait  pas  peur.  La  communion  avec 
Jésus  me  suffit.  Quand  je  suis  un  peu  abattu,  je  prie  et  je 
chante.  Pour  me  désennuyer,  je  prends  mon  bâton  et  je  vais' 
dans  le  village.  Je  fais  visite  aux  malades.  Ici  et  là,  j’arrache 
une  dent  gâtée.  Je  parle  aux  gens,  je  les  encourage,  les  ex- 
horte à se  donner  à Dieu.  Je  ne  pense  pas  que  le  Seigneur 
permette  que  je  m’ennuie.  Quand  j’ai  fait  la  guerre  aux  au- 
tres, il  faut  que  je  me  la  fasse  à moi-même.  Le  vieil  homme 
relève  encore  bien  souvent  la  tête.  On  pense  qu’il  est  mort, 
et  souvent  il  n’est  qu’endormi.  Un  regard  sur  la  croix  suffit 
pour  le  mettre  à la  raison.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux,  c’est 
que  l’âme  voudrait  bien  dormir  aussi;  mais  je  profite  de 
l’instruction  que  David  nous  donne  au  commencement  du 
Psaume  ClII  : a Mon  âme,  bénis  l’Eternel  ! » 

Maintenant,  cher  frère  et  directeur,  bien  vous  soit  ! paix 
dans  l’œuvre  que  vous  faites  et  dans  votre  âme  ! Aux  pieds 
de  Jésus-Christ  souvenez-vous  de  moi,  de  l’œuvre  et  de  la  so- 
litude oîi  je  suis. 


C.  Gossellin,  aide-missionnaire. 
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INDE  BRITANNIQUE. 

Derniers  moments  d’un  martyr  indou  et  histoire  de  sa  famille. 

Nous  avons,  dans  notre  livraison  du  mois  de  novembre  der- 
nier- (pages  411  et  suiv.),  raconté  la  vie  et  la. mort  du  pré- 
dicateur indou  Walayat-Ali,  mais  sans  pouvoir  donner  sur 
les  derniers  moments  de  ce  bienheureux  serviteur  de  Christ 
des  détails  qui  n’étaient  pas  encore  arrivés  jusqu’à  nous.  La 
relation  qu’on  va  lire  remplira  cette  lacune.  Elle  a été  re- 
cueillie, par  un  des  missionnaires  d’Agra,  de  la  bouche  de  Fa- 
tima,  épouse  du  martyr  de  Delhi  et  qui,  comme  on  va  le  voir, 
a eu  la  gloire  de  souffrir  aussi  pour  la  foi.  Ce  récit,  Tnalgré 
sa  longueur,  nous  paraît  digne  d’être  reproduit  intégrale- 
ment. On  dirait  une  page  retrouvée  de  l’histoire  des  pre- 
miers jours  de  l’Église  chrétienne.  En  la  transmettant  au 
comité  de  la  Société  des  Missions  Baplistes  de  Londres,  le 
Rév.  Evans  écrit  : « Fatima  ne  nous  a pas  raconté  sa  dou- 
loureuse histoire  sans  une  profonde  émotion.  Mais  le  souve- 
nir du  glorieux  témoignage  que  son  mari  a rendu  à Christ 
semblait  dissiper  les  angoisses  de  son  cœur  brisé  et  donnait 
par  moments  à sa  physionomie  une  expression  de  triomphe. 
Elle  essuyait  alors  ses  larmes  et  s’écriait  : « Pourquoi  m’af- 
(t  fliger  ainsi  ? H a donné  sa  vie  pour  Celui  qui  avait  donné 
« la  sienne  pour  lui,  et  il  est  maintenant  avec  Jésus!  » J’ai 
traduit  ce  récit  aussi  littéralement  qu’il  m’a  été  possible  de 
le  faire.  Il  vous  intéressera  d’autant  plus  que  Fatima  est 
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une  vraie  chrétienne,  d’une  sincérité  parfaite  et  sur  laquelle 
nous  savons  qu’on  peut  compter.  » — Laissons-Ia  maintenant 
parler  : 

« Le  lundi  11  mai  1857,  dit-elle,  vers  les  neuf  heures  du 
matin,  mon  mari  se  préparait  à sortir  pour  aller  p rêcher, 
quand  un  autre  prédicateur  indou  nommé  Thakoor,  agent 
de  la  Société  de  l’Eglise  établie,  vint  nous  annoncer  que 
les  portes  de  Delhi  avaient  été  fermées,  que  les  cipayes 
s’étaient  révoltés,  et  que  les  mahométans  de  la  ville  couraient 
dans  toutes  les  directions,  pillant  et  massacrant  les  chrér 
tiens.  Il  conseillait  en  conséquence  à mon  mari  de  s’enfuir 
sans  retard,  si  la  chose  était  encore  possible.  Mais  mon  mari 
lui  répondit  ; t Non,  non,  cher  frère;  personne  ne  peut  ainsi 
a arrêter  l’œuvre  du  Seigneur.  » Au  même  moment  nous 
vîmes  s’approcher,  le  sabre  en  main,  une  cinquantaine  de 
cavaliers  qui  mettaient  le  feu  aux  maisons  du  voisinage  : — 
« Les  voici  ! les  voici  ! s’écria  Thakoor  ; que  voulez-vous 
« attendre  ? Hâtons-nous  de  fuir  ! vous  n’avez  rien  de  mieux  à 
« faire  que  de  me  suivre.  » Mais  mon  mari  : « Ce  n’est  pas, 
« dit-il,  le  moment  de  se  sauver,  si  ce  n’est  auprès  de  Dieu 
a en  le  priant,  o L’instant  d’après,  le  pauvre  Thakoor, 
aperçu  des  cavaliers,  fut  tué  par  eux.  Alors,  mon  mari  nous 
invita  tous  à prier,  et  voici,  autant  qu’il  m’en  souvient,  les 
paroles  qu’il  prononça  : 

« O Seigneur!  avant  ce  jour-ci,  beaucoup  de  tes  serviteurs 
({  ont  été  tués  par  l’épée  ou  brûlés  par  les  flammes,,  à cause 
« de  ton  nom  ; mais  tu  les  as  toujours  aidés  à demeurer 
« fermes  dans  la  foi.  Nous  voici,  ô Dieu  ! tombés  à notre 
a tour  dans  le  feu  de  l’épreuve.  Seigneur,  qu’il  te  plaise  de 
cr  nous  rendre  aussi  capables  de  souffrir  avec  constance! 
a Oh  ! que  notre  cœur  ne  s’épouVante  et  ne  défaille  pas 
(r  dans  cette  tentation  ! Oui,  Seigneur,  jusqu’à  la  mort,  s’il 
« le  faut,  soutiens-nous,-et  que  nul  de  nous  ne  te  renie,  ô 
((  notre  bon  Sauveur!  Aide-nous,  oh!  aide-nous  à porter 
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« cette  croix,  en  sorte  que,  s’il  faut  mourir,  nous  obtenions 
« la  couronne  de  gloire  ! 

((  Après  cette  prièi'e,  mon  mari  nous  embrassa  tons  et  nous 
dit  : 

a Veillez,  et  que,  quoi  qu’il  puisse  arriver,  Christ  ne  soit 
Cf  pas  renié  par  vous.  Si  vous  vous  confiez  en  lui,  et  si  vous 
« le  confessez,  vous  serez  bénis  et  vous  aurez  la  couronne 
« de  gloire.  Sans  doute,  puisque  le  Seigneur  nous  a dit  d’être 
« prudents  comme  le  serpent,  en  même  temps  que  simples 
« comme  la  colombe,  il  vous  est  permis  de  fuir,  et  si  vous 
« le  pouvez,  faites-le-,  mais,  quoi  qu’il  arrive,  oh  I ne  reniez 
<(  jamais  Jésus-Christ.  » 

Ces  paroles  me  firent  pleurer  amèrement,  mais  lui  ; « Ma 
Cf  chère  femme,  me  dit-il,  je  croyais  votre  foi  au  S/iuveur 
Cf  plus  forte  que  la  mienne.  Pourquoi  donc  vous  effrayer 
Cf  ainsi?  Rappelez-vous  la  parole  de  Dieu  et  prenez  cou- 
((  rage.  Vous  savez  que  si  vous  mourez,  vous  ne  mourrez 
« que  pour  aller  à Jésus.  Et  si  la  mort  vous  épargne.  Christ 
« sera  votre  protecteur.  J’ai,  à votre  sujet,  cette  assurance 
« que  tant  qu’un  seul  de  nos  missionnaires  restera  vivant, 
(c  on  prendra  soin  de  vous  tous  ; et  ils  périraient  tous,  que 
« Christ  est  vivant  à toujours.  Quand  tous  nos  enfants  se- 
cc  raient  massacrés  sous  vos  yeux,  oh!  alors  même,  ne  re- 
î<  niez  pas  Celui  qui  est  mort  pour  nous.  C’est  ma  dernière 
<(  recommandation....  Que  Dieu  soit  avec  vous!  » 

« Bientôt  quelques-uns  des  cavaliers  furent  auprès  de  nous. 
Des  faquirs  (dévots  indous)  leur  crièrent  de  tuer  mon  mari, 
parce  que  c’était  un  prédicateur  infidèle  qui,  en  parlant  sans 
cesse  de  Jésus-Christ,  avait  détruit  la  foi  de  beaucoup  de 
gens.  Là-dessus  ils  ordonnèrent  à mon  mari  de  répéter  le 
Kulma  (confession  de  foi  des  mahométans),  mais  il  s’y  re- 
fusa. Aussitôt  deux  d’entre  eux  tirèrent  fsur  nous,  et  l’une 
des  balles,  effleurant  la  tête  de  mon  mari,  alla  se  loger  dans 
le  mur  derrière  nous.  Tous  nos  enfants,  s’échappant  alors 
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par  une  porte  de  derrière,  s’enfuirent  vers  la  maison  de 
Mirza-Haji,  l’un  des  schazadas  (princes  de  la  famille  royale) 
qui,  estimant  beaucoup  mon  mari,  se  plaisait  ^ l’entendre 
parler  de  l’amour  de  Dieu  manifesté  en  Christ,  et  qui,  quoi- 
qu’il eût  pris  l’habit  des  faquirs,  paraissait  bien  disposé  en 
faveur  de  l’Évangile.  Aussi  se  hâta-t-il  de  faire  entrer  les 
sept  enfants  qui  se  réfugiaient  auprès  de  lui.  Quant  â 
nous,  l’un  des  soldats  qui  nous  entouraient  intervint  en 
notre  faveur:  g Ne  tuez  pas  ces  gens,  dit-il  aux  autres.  Le 
a père  de  Walayat-Ali  était  un  pieux  mahomélan  qui  avait 
G fait  ie  voyage  de  la  Mecque.  H est  probable  que  cet  homme 
G ne  s’est  fait  chrétien  que  pour  avoir  de  l’argent,  et  il 
« pourra  redevenir  encore  un  bon  musulman.  '»  Un  autre 
G soldat,  prenant  alors  la  parole  : a Qui  es-tu  donc  et  quelle 
G est  ta  religion  ? dit-il  à mon  mari,  d g Autrefois,  répondit 
G celui-ci,  j’étais  aveugle,  mais  maintenant  je  vois.  Dieu  m’a 
cr  charitablement  ouvert  les  yeux,  et  j’ai  trouvé  mon  refuge 
G en  Christ.  Oui,  je  suis  chrétien,  et  je  suis  décidé  à vivre  et 
(f  à mourir  en  chrétien.  » Sur  quoi  le  soldat,  reprenant  : 
G Ah  I ah  î vous  voyez  bien  que  c’est  un  kafir  (un  barbare)  ; 
« tuons-lel  » Et,  appuyant  le  canon  de  son  fusil  'sur  la  poi- 
trine de  mon  mari,  il  le  somma  de  nouveau  de  se  repentir, 
de  répéter  le  Kulma,  en  lui  promettant,  s’il  le  faisait,  de  uous 
prendre  tous  sous  sa  protection.  « Autrefois,  répondit  mon 
G mari,  je  me  suis  repenti,  et  j’ai  cru  en  Jésus-Christ,  de 
G sorte  que  je  n’ai  plus  besoin  de  me  repentir.  » 

a En  ce  moment  nos  persécuteurs  aperçurent  au  loin  deux 
Européens  qui  fuyaient  sur  la  route  qui  conduit  à la  rivière; 
l’un  d’eux  s’écria  : g Courons  après  les  Feringhas  ; nous 
pourrons  ensuite  revenir  tuer  ces  infidèles-ci.  » Et  en  elfet 
toute  la  troupe  se  mit  à la  poursuite  des  fugitifs. 

G Quand  nous  fûmes  seuls,  mou  mari  me  dit  que  c’était 
le  moment,  de  me  sauver,  et  me  conseilla  de  me  réfugier 
dans  la  Tukiea  (espèce  de  couvent)  des  faquirs,  tandis  qu’il 
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irait  lui-même  cliez  le  Rév.  M.  Mackay  (missionnaire  bap- 
liste)  pour  tâcher  de  le  sauver.  Je  courus  donc  vers  la 
Tukiea  ; mais  les  faquirs  ne  voulurent  pas  rne  laisser 
entrer,  et  ils  m’auraient  fait  tuer  par  les  soldats,  si  Mirza- 
Haji,  le  schazada,  n’était  survenu  et  n’avait  dit  â ces  derniers  : 
« Cette  femme  et  son  mari  sont  mes  amis  ; si  vous  les  tuez, 
« vous  pouvez  être  sûrs  que  je  vous  ferai  tous  punir.  » 
Effrayés  par  cette  menace,  ils  me  laissèrent  aller.  Mirza- 
Haji,  m’entendant  ensuite  appeler  mes  enfants  en  j)leurant, 
me  dit  qu’ils  étaient  tous  en  santé.  Alors,  voulant  aller 
rejoindre  mon  mari,  je  me  dirigeai  vers  la  maison  de 
M.  Mackay  qui  se  trouvait  dans  le  Dyriagunge,  occupé  au- 
trefois par  M.  Parry,  directeur  de  la  Banque  de  Delhi  ; 
mais,  en  chemin,  j’aperçus  un  groupe  de  mahométans,  et  au 
milieu  d’eux  mon  mari.  Ils  le  traînaient  sur  la  terre  et  le 
frappaient  de  leurs  souliers  sur  la  tête  et  sur  le  visage  en 
l’insultant:  « Allons,  maintenant,  lui  disaient-ils,  prêche- 
<T  nous  ton  Christ  1 Où  est-il  ce  Dieu  dont  tu  te  vantes  si 
((  fort?  » D’autres’  l’exhortaient  à abandonner  le  christia- 
nisme et  à répéter  le  Kulma  : « Non,  non,  répondait  'mon 
' « mari,  non,  je  ne  ferai  jamais  cela.  Mon  Sauveur  a porté 
« sa  croix  en  allant  vers  Dieu;  j’ai,  moi  aussi,  pris  ma  vie 
« pour  ma  croix,  et  je  veux  le  suivre  vers  le  ciel.  » Une 
voix  lui  demanda  alors  par  moquerie  s’il  n’avait  point  soif  : 
« Je  suis  sûr,  disait-on,  qu’un  peu  d’eau  te  ferait  plaisir  ? » — 
or  Quand  mon  Sauveur  mourut,  répondit  Ali,  on  lui  donna  du 
« vinaigre  mêlé  avec  du  fiel  ; je  n’ai  pas  besoin  de  votre 
<x  eau.  Mais  si  vous  avez  l’intention  de  me  tuer,  faiies-le 
« tout  de  suite,  et  ne  me  laissez  pas  souffrir  ainsi.  Vous  êtes 
« bien  les  enfants  de  votre  prophète  Mahomet.  Il  tra- 
ce vaillait  h convertir  avec  son  épée,  et  des  milliers  de  gens 
((  se  soumirent  à lui  par  crainte.  Mais  je  n’en  ferai  pas  au- 
v(  tant.  Vos  épées  ne  me  fout  pas  peur.  Qu’elles  tombent 
sur  moi,  et  je  serai  un  martyr  de  Jésus-Christ.  » 
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« Comme  il  disait  ces  paroles,  un  soldat  s’approcha  et  s’in- 
forma de  ce  qui  se  passait.  Les  mabométans  lui  répondirent  : 
« Nous  avons  ici  un  démon  de  chrétien  qui  ne  veut  pas  se 
a repentir  ; tuez-le.  » Et  le  cipaye,  levant  son  sabre,  en  dé- 
chargea sur  mon  mari  un  coup  qui  lui  emporta  presque  la 
tête.  Ses  dernières  paroles  furent  ; O Jésus/  reçois  mon 
esprit/ 

« Placée  sous  un  arbre,  tout  près  de  là,  j’avais  tout  vu 
et  tout  entendu.  Saisie  d’horreur  et  toute  tremblante,  quand 
je  vis  mon  pauvre  mari  mort,  je  poussai  des  cris  affreux, 
mais,  me  rappelant  que  j’avais  d’autres  devoirs  à remplir, 
je  retournai  vers  l’enclos  ou  se  trouvait  la  chapelle.  J’y  vis 
ma  maison  en  feu  et  une  foule  de  gens  occupés  à piller. 
De  là,  j’allai  rejoindre  mes  enfants  et  pus  atteindre  la  mai- 
son de  Mirza-Haji,  oîi  je  restai  trois  jours;  mais  alors  des 
ordres  furent  publiés  portant  que  quiconque  recevrait  chez 
lui  ou  cacherait  des  chrétiens  serait  immédiatement  puni  de 
mort.  La  reine,  Zinut-Mahal,  elle-même,  qui  en  avait  pris 
sous  sa  protection  une  cinquantaine,  fit  en  vain  tout  son  pos- 
sible pour  les  sauver^,  elle  fut  obligée  de  les  abandonner. 
Mirza-Gohur,  un  des  neveux  du  roi,  sachant  que  j’étais  chez 
Mirza-Haji,  vint  le  trouver  et  lui  représenta  les  dangers 
auxquels  il  s’exposait  en  me  gardant.  En  conséquence,  Mirza- 
Haji  me  dit  que  je  n’avais  que  deux  partis  à prendre  : ou 
bien  me  faire  mahométane,  ou  bien  sortir  sur-le-champ  de 
sa  maison.  Les  deux  princes  se  mirent  alors  à me  presser 
d’abandonner  le  christianisme  en  disant  que  tous  les  chré- 
tiens de  l’Inde  avaient  été  tués,  et  que  ce  serait  à moi  une 
grande  folie  que  de  persister  à rester  chrétienne.  Ils  me 
promirent  de  me  donner  une  maison  et  .trente  roupies 
(75  francs)  par  mois  pour  m’entrefenir,  moi  et  mes  enfants, 
et  ils  m’assurèrent  que  personne  alors  ne  songerait  plus  à me 
faire  de  mal.  Mais  Dieu  me  rendit  capable  de  résister  à celte 
tentation  : « Non,  leur  dis-je,  je  ne  saurais  renier  Christ. 
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« Je  travaillerai  pour  nourrir  mes  enfants,  et  s’il  faut  que 
« je  périsse,  eh  bien  1 que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! » 

« Après  cela,  je  quittai  la  maison  avec  mes  sept  enfants. 
Un  coolie  (porteur),  qui  sortit  avec  moi,  me  conduisit  au 
kotwali  (bureau  de  police).  Là,  quelques  cipayes  nous  mena- 
cèrent de  nouveau  de  nous  tuer;  mais  un  homme  qui  me 
connaissait  les  en  empêcha  en  leur  disant  que  j’étais 
sous  la  protection  du  roi.  Ainsi  délivrée  encore  une  fois, 
j’allai  de  côté  et  d’autre,  cherchant  une  maison  ou  nous 
pussions  nous  abriter  ; mais  on  ne  nous  reçut  nulle 
part,  parce  que  personne  ne  voulait  s’exposer  à mourir 
pour  nous.  Nous  errâmes  donc  de  lieu  en  lieu  pendant  une 
dizaine  de  jours,  sans  pouvoir  nous  fixer,  et  ayant  à 
grand’peine  de  quoi  manger.  Nous  ne  pouvions  pas  quitter 
la  ville,  parce  que  toutes  les  portes  étaient  fermées  et  que 
des  ordres  stricts  avaient  été  donnés  pour  qu’on  ne  laissât 
sortir  aucune  femme. 

((  Le  treizième  jour,  cependant,  une  nombreuse  troupe  de 
cipayes  ayant  fait  une  sortie,  je  parvins  à me  glisser  parmi 
la  foule  qui  les  suivait,  et  je  franchis  la  porte  avec  tous  mes 
enfants.  Je  me  rendis  alors  dans  un  des  faubourgs  de  Delhi 
nommé  Tulwari  et  y pris  une  chambre  au  prix  de  huit 
annas  par  mois.  Pour  toute  richesse  il  me  restait  six  roupies 
(15  francs);  tout  le  reste  nous  avait  été  enlevé  parles 
mahométans. 

« Quand  les  troupes  anglaises  vinrent  camper  devant 
Delhi,  ma  [)Osition,  loin  de  s’améliorer,  devint  plus  difficile. 
Un  fort  détachement  de  cipayes  révoltés  était  posté  près  de 
là,  de  sorte  que  nous  avions  à craindre  tout  à la  fois  le  feu  de 
nos  amis  et  celui  de  nos  ennemis.  Les  boulets  pleuvaient  con- 
tinuellement autour  de  nous,  et,  un  jour,  l’un  d’eux  vint 
tomber  dans  notre  chambre,  mais  heureusement  sans  y faire 
de  mal  à personne. 

Ap[)rciiant  alors  que  beaucoup  de  gens  devaient  se  rendre 
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à Sooii|)iitj  lieu  situé  à 20  coss  (environ  15  lieues)  de  Delhi, 
je  les  accompagnai  et  restai  dans  cet  endroit  trois  mois,  du- 
rant lesquels  j’eus  bien  de  la  peine  à gagner  de  quoi  nourrir 
mes  enfants.  Employée  surtout  à moudre  du  grain,  il  me  fal- 
lait en  moudre  neuf^^efr^  (environ  9 kilogrammes)  pour  ga- 
gner un  anna,  de  sorte  que  je  ne  parvenais  souvent  à me 
procurer  la  nourriture  qu’il  nous  fallait  qu’en  passant  les 
jours  et  les  nuits  au  travail.  Mais  le  Seigneur  fut  bon,  et, 
malgré  tout,  nous  ne  souffrîmes  pas  trop  de  la  faim. 

« Quand  la  nouvelle  arriva  qne  les  troupes  anglaises 
avaient  enfin  repris  Delhi,  je  quittai  Soonput  avec  deux  au- 
tres femmes  qui  allaient  à la  recherche  de  leurs  maris.  Mais, 
à Tulwari,  où  je  m’étais  arrêtée  de  nouveau,  tous  mes  en- 
fants furent  saisis  de  la  fièvre,  et  je  me  trouvai  dans  une 
grande  détresse.  En  quelques  jours,  le  plus  jeune  mourut. 

Il  ne  me  restait  pas  de  quoi  payer  pour  le  faire  enterrer,  et 
personne  ne  voulut  y toucher  qu’à  condition  que  je  me  fisse 
mahomélane.  Voyant  cela,  je  résolus  de  m’acquitter 
moi-même  de  cette  tiiste  tâche.  Prenant  le  petit  corps  de 
l’enfant,  je  l’enveloppai  d’un  linge,  l’emportai  hors  du  vil- 
■ lage,  et  j’avais  commencé  à creuser  avec  les  mains  une  fosse 
pour  l’y  déposer,  quand  deux  hommes  qui  passaient  par-là 
me  demandèrent  pourquoi  je  pleurais  ainsi.  Je  le  leur  dis, 
et  ils  eurent  la  bonté  de  creuser  eux-mêmes  la  fosse.  Quand 
ils  m’eurent  quittée,  je  pris  mon  enfant  dans  mes  mains  et,  le- 
vant les  mains  vers  le  ciel,  je  dis  à Dieu  : 

« O Seigneur!  il  t’a  plu  de  retirer  à toi  cet  enfant,  et 
ff  tu  m’as  donné  la  force  d'apporter  ici  sa  petite  dépouille 
« terrestre  pour  l’enterrer.  Mais,  Seigneur,  si  tu  m’enlevais 
ff  un  de  mes  grands  enfants,  je  ne  pourrais  pas  faire  la 
« même  chose.  Seigneur,  aie  pitié  de  moi!  Et  permets-moi 
« aussi  de  me  retrouver  avec  quelques-uns  de  ceux  qui  fout  ' 
a partie  de.  ton  peuple.  Autrement,  ô Père!  daigne  retirer  à 
a toi  la  mère- et  les  enfants.  » 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  183 

t(  Désirant  vivement  de  pouvoir  rentrer  dans  la  ville,  j’en- 
voyai un  message  à un  chrétien  indigène,  nommé  Heera- 
Lall,  qui  nous  connaissait  beaucoup.  .le  réussis  à le  trouver 
et  pus  rentrer  à Delhi,  où  je  fus  traitée  avec  bonté.  Sur  ma 
demande,  Heera*Lall  écrivit  à Agra,  où  j’espérais  bien  que 
quelqu’un  de  nos  missionnaires  serait  resté  vivant.  Quand 
vous  (M.  Evans)  répondîtes  à cette  lettre,- je  pleurai  de  joie 
et  je  rendis  grâces  à Dieu,  sachant  bien  que  ce  que  mon  cher 
mari  m’avait  dit  serait  accompli,  à savoir  que  si  nos  mis- 
sionnaires étaient  conservés,  ni  mes  enfants  ni  moi,  nous  ne 
manquerions  pas  d’amis. 

O Quant  au  sort  du  Rév.  M.  Maekay  et  de  la  famille  de 
M'ue  Thompson  (veuve  d’un  missionnaire  de  Delhi,  mort  peu 
de  temps  avant  l’insurrection),  voici  tout  ce  que  je  puis  dire  : 
Avant  de  quitter  Delhi  la  première  fois,  j’allai  dans  la  mai- 
son de  Thompson  et  y vis  un  spectacle  qui  me  remplit 
d’horreur.  Thompson  et  l’une  de  ses  filles  étaient  éten- 
dues mortes  sur  un  lit,  l’une  dans  les  bras  de  l’autre;  la  se- 
conde fille  gisait  par  terre  à côté  du  lit;  la  tête  de  toutes  les 
trois  avait  été  séparée  du  corps  I Pour  M.  Maekay,  on  me 
dit  qu’il  avait  été  massacré  avec  quelques  autres  Anglais 
dans  la  maison  du  colonel  Skinner,  après  une  résistance  de 
trois  ou  quatre  jours.  Le  roi  avait  donné  ordre  de  faire  sau- 
ter le  sol  du  cellier  où  ils  s’étaient  réfugiés  et  de  les  tuer,  n 
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INDE  MÉRIDIONALE. 

Les  ebrétiens  indigènes  de  Travancore. — Le  retour  du  missionnaii  e. 

Ce  n’est  pas  un  des  aspects  les  moins  intéressants  et  les 
moins  instructifs  de  l’œuvre  des  missions  que  les  liens  d’af- 
fection qui  s’établissent  entre  les  païens  arrivés  à la  foi  et 
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les  hommes  dont  Dieu  s’est  servi  pour  accomplir  en  eux 
cette  œuvre  de  sa  grâce.  Nous  en  avons  souvent  cité  des 
exemples.  En  voici  un  nouveau  que  nous  apporte  la  corres* 
pondance  d’un  missionnaire  établi  au  sud  de  l’Inde,  dans 
l’ancien  royaume  de  Travancore.  Ce  missionnaire,  nommé 
M.  Russell,  avait  dû,  pour  raison  de  santé,  passer  quelque 
temps  loin  de  sa  station  Laissons-le  raconter  l’accueil  qu’il 
reçut  à son  retour  : 

« Le  mercredi  6 mai  (1857),  nous  nous  mîmes  en  route 
de  bonne  heure  pour  nous  rendre  à James-Town  (nom  de 
la  station).  Sur  toute  la  route  nous  reçûmes,  à mesure  qu’on 
nous  reconnaissait,  de  sincères  félicitations  sur  notre  heu- 
reux retour.  Mais  ce  fut  surtout  quand  nous  approchâmes 
de  la  ville  que  se  manifestèrent  ces  sentiments  joyeux.  Nous 
en  fûmes  tout  à la  fois  surpris  et  profondément  émus.  A 
plus  d’une  lieue  de  distance,  plusieurs  jeunes  femmes  (mes 
anciennes  écolières),  accompagnées  de  leurs  enfants,  étaient 
venues  à notre  rencontre  et  nous  saluèrent  de  leurs  aima- 
bles et  joyeux  salaams,  après  quoi  elles  nous  formèrent  un 
atTectueux  cortège.  Un  peu  plus  loin,  les  enfants  de  l’école 
qu’ont  dirigée  mes  filles,  tous  vêtus  de  leurs  habits  du  di- 
manche, bien  propres  et  marchant  en  bon  ordre,  vinrent  se 
ranger  devant  nous  en  demi-cercle,  puis,  portant  leurs  mains 
à leurs  fronts  et  inclinant  avec  grâce  leurs  corps,  poussè- 
rent, de  leurs  fraîches  et  douces  voix,  les  salutations  d’u- 
sage ; Salam  eiyali^  salam  amma  (Salut,  monsieur,  salut, 
madame).  Ils  rompirent  ensuite  les  rangs  et  se  mirent 
aussi  en  marche  à notre  suite.  Un  peu  plus  loin  encore,  à 
vingt  minutes  de  la  station,  se  tenait  un  groupe  nombreux 
de  lecteurs  de  la  Bible,  d’instituteurs  et  de  simples  fidèles 
réunis  pour  attendre  notre  arrivée,  et  qui  nous  firent  un  ac- 
cueil non  moins  empressé.  Mais  ce  qui  nous  toucha  le  plus, 
ce  fut  la  scène  qui  nous  attendait  au  hungalow  (maison  mis- 
sionnaire). La  foule  des  catéchistes,  des  gens  de  toute  classe 
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et  des  enfants  y était  telle,  que  nous  eûmes  toutes  les  peines 
du  monde  à pénétrer  jusqu’à  la  maison.  Tous  semblaient 
- rivaliser  à qui  nous  verrait  le  premier  et  nous  exprimerait 
le  plus  chaleureusement  le  plaisir  qu’il  éprouvait.  — Après 
un  déjeuner  très  nécessaire,  mais  qu’il  fallut  prendre  à la  hâte, 
nous  nous  rendîmes  à la  chapelle.  Elle  était  remplie  au  point 
que  beaucoup  de  gens  n’avaient  pu  s’asseoir  et  que  beaucoup 
de  personnes  avaient  dîi  se  contenter  de  rester  en  dehors 
aussi  près  que  possible  de  la  porte.  Là,  nous  chantâmes  un 
cantique  d’actions  de  grâces;  j’adressai  à l’assemblée  quel- 
ques paroles,  un  des  catéchistes  pria,  nous  chantâmes  de  nou- 
veau; un  autre  catéchiste  invoqua  le  Seigneur,  puis,  après 
d’autres  chants  et  une  dernière  prière  que  je  fis  moi-même, 
nous  nous  retirâmes  le  cœur  ému  d’une  douce  joie. 

« A bord  de  XOnéïda^  j’avais  reçu  de  deux  officiers  un 
don  de  quinze  roupies  (37  fr.  50  c.),  qu’ils  m’avaient  chargé 
de  distribuer  aux  pauvres  de  ma  station.  Pensant  que  je  ne 
trouverais  pas  une  occasion  [)lus  convenable  de  m’acquitter 
de  cette  commission,  je  demandai  aux  lecteurs  de  me  dési- 
gner ceux  du  troupeau  qui  leur  paraîtraient  avoir  le  plus 
de  droits  à ce  secours.  Ils  le  firent,  et  je  ne  doute  pas  que 
cette  distribution,  dont  j’eus  soin  de  faire  honneur  aux  deux 
généreux  donateurs,  n’ait  contribué  à soulager  efficacement 
quelques  misères.  Il  faut  à ces  gens  si  peu  de  chose  pour  les 
mettre  au-dessus  de  ce  qu’ils  appellent  le  besoin! 

(T  Le  reste  de  ce  jour  et  la  journée  du  lendemain  tout  en- 
tière furent  consacrés  à recevoir  les  félicitations  d’une  foule 
de  personnes  de  toutes  les  classes,  chrétienne^,  païennes  et 
mahométanes.  Toutes  nous  apportaient,  suivant  l’usage  du 
pays,  quelque  petit  présent;  celui-ci  du  sucre  candi,  celui-là 
des  œufs,  un  troisième  quelque  pièce  de  volaille.  Dans  ces 
dons,  figurèrent  trois  brebis  vivantes.  Jamais,  de  ma  vie,  je 
n’avais  été  tant  fcté. 

a Maintenant,  celte  sorte  d’excitation  joyeuse  s’est  calmée, 
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et  il  s’agit,  pour  nous,  de  reprendre,  avec  toujours  plus  de 
loi  et  avec  un  nouveau  courage,  notre  armure  de  guerre 
pour,  livrer  les  combals  du  Seigneur.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  ajouter  que,  pendant  mon  ajjsence,  il  est  sans  doute 
arrivé  quelques  faits  regrettables,  mais  qu’en  ' somme  le 
bien  l’a  emporté  de  beaucoup  sur  le  mal.  Tous  les  membres 
du  troupeau  parlent  avec  éloges  de  la  bienveillance  et  de  la 
sagesse  avec  laquelle  M.  Dennis  (l’aide-missionnaire)  s’est 
acquitté  de  sa  tâche  importante  et  difficile.  Que  le  Seigneur 
m’aide  moi-même  à remplir  toujours  plus  fidèlement  la 
mienne!»  ' ' 

■ Tl  

CHINE. 

ÎSilu.ilion  des  diverses  missions  évangéliques.  — Détails  stalisliques. 

— Les  évangélistes  chinois. 

De  tonies  les  œuvres  missionnaires  qui  se  poursuivent 
sur  le  littoral  de  l’empire  chinois,  celles  de  Canton  seules 
jiaraissenl  avoir  souiïert  des  événements  politiques  dont  celte 
ville  vient  d’être  le  théâtre.  Les  stations  du  nord  jouissent 
des  mêmes  facilités  qu’avant  les  hostilités,  et  dans  la  pro- 
vince de  Canton  même,  à une  distance  d’environ  30  lieues 
seulement,  l’œuvre  de  Swatow,  fondée  depuis  deux  ans  par 
un  missionnaire  écossais,  le  Rév.  W.  C.  Burns,  ne  s’est  pas 
ressentie  un  instant  des  effets  de  ce  voisinage:  «Nos  Chi- 
nois', écrit  ce  mission naii’e,  ont  paru  regarder  la  guerre  et 
la  prise  de  Canton  comme  une  querelle  particulière  qui  ne 
les  concernait  en  rien.  » Tout  donne  lieu  d’espérer  qu’â 
Canton  même  l’issue  de  cette  querelle  tournera  en  définitive 
à l’avantage  de  la  grande  cause  du  Seigneur  ; « Que  Dieu 
veuille  seulement,  dit  M.  Burns,  nous  préserver  de 
l’opium  et  des  entreprises  de  l’Église  romaine  ! » 

Un  autre  missionnaire  écossais,  récemment  arrivé  en 
Chine,  le  Bév.  George  Smith,  donne,  d’après  les  informa- 
tions qu’il  a jui  se  [U’ocurer  jiar  lui-mème  on  par  des  j>er- 
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sonnes  bien  informées,  l’aperçu  général  suivant  île  la  situa- 
tion des  missions  évangéliques  en  Chine: 

«.Pendant  mon  séjour  à Hong-Kong,  écrit-il,  j’ai  eu  l’oc- 
casion de  voir  un  grand  nombre  de  missionnaires  em]»Ioyés 
sur  le  continent,  et  d’étudier  la  manière  dont  l’œuvre  du 
Seigneur  se  poursuit  dans  ce  pays.  ’ 

« Hong-Kong  possède  deux  congrégations  indigènes  ayant 
leurs  chapelles  spéciales.  L’une  d’elles,  composée  surtout  de 
Chinois  parlant  le  dialecte  de  Canton,  se  rattache  à la  So- 
ciété des  Missions  de  Londres  et  compte  environ  40  mem- 
bres d’Église  ; la  seconde,  formée  sous  les  auspices  de  la 
Société  Baptiste  américaine,  embrasse  plutôt  des  Chinois 
habitués  au  dialecte  de  Ti-Chin  et  compte  34  membres 
baptisés.  Les  missionnaires  allemands-,  qui  sont  au  nombre 
de  6 ou  de  8,  se  sont  jusqu’ici  occupés  surtout-dès  villages  et 
des  villes  de  la  terre  ferme,  et  paraissent  avoir  administré  le 
baptême  à près  de  ‘250  pei’sonnes.  Je  n’ai  pas  pu  établir 
d’une  manièr  e précise  le  chiffre  des  convertis  qui  se  ratta- 
chent aux  autres  missions  de  Canton,  mais  je  pense  qu’on 
peut,  sans  risquer  de  se  tr’omper  beaucoup,  évaluer  le  nom- 
bre. des  chrétiens  indigènes  de  Canton  et  d’Hong-Kong  à 
plus  de  400. 

« A côté  des  travaux  rnissionnair'es  proprement  dits,  les 
Sociétés  des  Missions  de. Londres  et  celle  de  l’Eglise  d’Angle- 
terre ont.  à Hong-Kong  des  écoles  bien  suivies.  La  mission 
allemande  y a fondé  un  petit  hosjrice  d’enfants  trouvés  qui 
r enferme  déjà  sept  élèves,  et  la  Société  de  Londres  a un  dis- 
î>ensaire  oîi  le  docteur  Wong-Fun  (jeune  Chinois  qui  a fait 
ses'études  médicales  à l’Université  d’Edinburgh),  s’occupe 
activement  chaque  jour,  en  costume  européen,  à soulager 
les  misères  physiques  de  ses  compatriotes,  tandis  qu’un  ou 
deux  convertis  indigènes  s’efforcent  de  diriger  leur  atten- 
tion ver  s les  misèr  es  spirituelles  dont  ils  ont  à chercher  aussi 
le  remède.  Plusieurs  prédicateurs,  également  indigènes, 
s’emploient  à l’œuvre,  et  qnelqucs-uns  déploient  des  capacités 
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remarquabJes.  J’ai  assisté  à une  réunion  que  dirigeait  un 
parent  de  Tai -Ping-Wang  (chef  delà  grande  insurrection 
qui  tient  encore  en  échec  toutes  les  forces  de  l’empereur). 
Cet  homme,  après  avoir  reçu  ses  premières  notions  du 
christianisme  de  la  bouche  même  de  son  célèbre  cousin,  est 
venu  à Hong-Kong,  s’y  est  instruit  d’une  manière  plus  com- 
plète et  y jouit  maintenant,  je  crois  à bon  droit,  d’une  ex- 
cellente réputation  de  chrétien. 

« Depuis  mon  arrivée  à Amoy,  j’ai  déjà  pu  y reconnaître, 
à des  signes  éclatants,  la  présence  et  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur. Dans*  la  cité  même,  il  y a deux  Eglises,  dont  l’une 
se  rattache  à la  Société  des  Missions  de  Londres,  et  l’autre 
au  Conseil  américain  des  Missions.  La  première  compte 
190  membres,  et  la  seconde  13/.  En  ajoutant  à cela  les  con- 
grégations rurales  de  Pih-Chuia  et  de  Ma-Piiig,  qui  com- 
prennent ensemble  53  membres,  et  celle  de  Chioh-Bey,  qui 
en  a 35,  on  arrive  au  chiffre  de  plus  de  400  Chinois  faisant 
profession  de  la  religion  chrétienne;  et  tout  nous  donne  lieu 
de  croire  que  la  grande  majorité  de  ces  professants  sont  de 
sincères  et  dévoués  serviteurs  de  Christ.  Les  travaux  de 
M.  Douglas  (le  missionnaire  écossais  dont  l’auteur  de  la 
lettre  va  devenir  le  collègue)  se  sont  en  grande  partie  iden- 
tifiés avec  ceux  des  missionnaires  américains.  11  a chez  lui 
neuf  jeunes  Chinois  qu’il  prépare  à devenir  prédicateurs  ou 
maîtres  d’école,  et  qui,  si  Dieu  bénit  leurs  études,  pourront 
grossir  le  nombre,  déjà  considérable,  des  ouvriers  indigènes 
qui  travaillent  ici  sous  la  direction  des  missionnaires. 

((  Il  y a quelques  dimanches  que  j’accompagnai  M.  Dou- 
glas à Pih-Chuia  et  à Ma-Ping,  dont  la  conduite  lui  est  con- 
fiée. Dans  la  seconde  de  ces  localités,  quatorze  personnes  se 
présentaient  pour  recevoir  le  baptême;  après  examen, 
nous  décidâmes  que  trois  d’entre  elles  le  recevraient.  Di- 
manche dernier,  à Amoy  même,  douze  candidats,  repré- 
sentant trois  générations,  ont  etc  admis  solennellement  au 
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sein  (le  l’Eglise,  dans  la  chapelle  de  la  Société  de  Londres. 
Naturellement,  chaque  semaine  ne  voit  pas  s’opérer  des 
adhésions  aussi  nombreuses,  mais  celles-ci  prouvent  au 
moins  que  l’œuvre  progresse.  Un  des  caractères  les  plus 
remarquables  de  ce  progrès,  c’est  la  part  qu’y  ont  les  agents 
indigènes  et  la  force  de  la  vérité  se  répandant  comme  d’elle- 
même  par  la  bouche  des  convertis  qui  l’embrassent.  C’est 
une  chose  touchante  que  de  voir  avec  quelle  simplicité  et 
quelle  aisance  de  franc-parler  ces  nouveaux  chrétiens  pu- 
blient autour  d’eux  leurs  nouvelles  croyances.  Autant  que  je 
puis  en  juger,  ils  se  regardent  généralement  comme  appelés 
à faire  connaître  à leurs  compatriotes  ignorants  le  Sau- 
veur -qu’ils  sont  heureux  d’avoir  appris^  à connaître  eux- 
mêmes,  et  ils  se  montrent,  dans  l’accomplissement  de  cette 
tâche,  complètement  affranchis  de^toutes  ces  craintes  et  de 
cette  fausse  honte  qui  chez  nous  empêchent  trop  souvent  les 
chrétiens  de  rendre  témoignage  à la  vérité. 

((  Aux  chiffres  des  membres  de  l’Eglise  que  j’ai  donnés 
pour  les  missions  de  Canton  et  d’Amoy  on  peut  ajouter  pour 
celles  de  Schanghaï  119,  et  pour  celle  de  Ningpo  130.  Il  ne 
m’a  pas  été  possible  de  savoir  combien  on  en  compte  à Fou- 
Chaw,  mais  le  nombre  paraît  en  être  beaucoup  moins  con- 
sidérable. Ainsi  le  chiffre  total  des  chrétiens  évangéliques 
que  renferme  en  ce  moment  l’empire  chinois,  est  d’en- 
viron 1,100.  C’est  quelque  chose  sans  doute,  et  quand  on 
se  rappelle  les  immenses  obstacles  que  rencontre  ici  l’évan- 
gélisation, il  y a là  de  puissants  motifs  d’encouragement  ; 
mais  en  rapprochant  ce  chiffre  de  celui  de  400  millions,  ejui 
paraît  être  celui  de  la  population  chinoise  tout  entière, 
comment  ne  pas  se  sentir  attristé  et  ne  pas  s’écrier  : Qu’est- 
^ ce  que  cela  en  comparaison  de  tant  d’âmes  encore  païennes? 
Oh  l qu’il  plaise  au  Seigneur  de  hâter  pour  ce  pays  l’arrivée 
de  son  jour  de  grâce  ! » 
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Travaux,  voyages  et  découvertes  du  docteur  Living- 
stone dans  PAfrique  centrale. 

I.  • 

Nous  avons,  dans  notre  dernière  livraison  dé  1857  (pages 
472  et  suiv.),  donné,  quelques  extraits  du  livre  qu’a 
publié  en  Angleterre  le  célèbre  missionnaire  à qui  revient 
l’honneur  d’avoir  exploré  le  premier  les  bords  du  fleuve 
Zambèse  et  les  vastes  contrées  inconnues,  qui  s’étendent  au- 
delU  du  Kalagari.  Mais  ces  premiers  fragments  avaient  pour 
but  de  faire  connaître  le  voyageur  plutôt  que  les  voyages. 
Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  les  continuer,  en  reprenant 
l’histoire  du  docteur  au  point  oîi  nous  l’avions  laissée,  c'est- 
è-dire  à son  arrivée  en  Afrique  en  1840. 

Les  premiers  travaux  assignés  au  missionnaire  eurent  pour 
objet  la  tribu  des  Bakuénas,  établis  alors  à 800  milles  envi- 
ron de  la  baie  d’Algoa,  au  nord-est  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Le  chef  de  cette  tribu  est  Séchélé,  dont  les  sentiments 
chrétiens  et  les  .épreuves  récentes  sont  déjà  connus  de  nos 
lecteurs.  Le  docteur  Livingstone  s’étend  avec  Complaisance 
sur  ses  premiers  rapports  avec  cet  homme,  qui  devait  de- 
venir un  de  ses  amis  et,  dans  un  certain  degré,  son  compa- 
gnon de  travail  parmi  les  Bakuénas: 

c(  La  première  fois,  dit-il,  que  j’essayai  de  tenir  une  réu- 
nion religieuse  publique,  Séchélé  fit  observer  que  lorsqu’on 
appelait  l’attention  de  son  peuple  sur  un  nouveau  sujet  d’en- 
tretien, la  coutume  voulait  que  des  questions  fussent  adres- 
sées à ceux  qui  le  proposaient,  et  il  me  demanda  la  permis- 
sion de  suivre  cet  usage.  Quand  je  lui  eus  dit  que  j’y  conseil- 
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lais  bien  volontiers,  il  me  demanda  si  mes  ancêtres  avaient 
cru  à la  réalité  d’un  jugement  à venir.  Je  répondis  alfirma- 
tivement,  et  me  mis  à décrire  ce  que  sera  cette  grande 
solennité  et  ce  trône  resplendissant  sur  lequel  siégera  Celui 
devant  lequel  les  cieux  et  la  terre  s’humilieront,  etc.  ; a Vous 
cr  m’effrayez,  me  dit  alors  le  chef;  ces  pensées  me  font  trem- 
« blerdans  tous  mes  membres,  et  je  sens  mes  forces  m’aban- 
« donner.  Mais,  mes  ancêtres  vivaient  à la  même  époque 
« que  les  vôtres;  pourquoi  ceux-ci  ne  leur  ont-ils  pas  envoyé 
« annoncer  plus  tôt  ces  redoutables  nouvelles?  Il  en  résulte 
« que  mes  ancêtres  ont  vécu  dans  les  ténèbres,  sans  savoir 
« dans  quel  abîme  ils  allaient  tomber.  » Je  répondis  à cette 
question  embarrassante  en  parlant  des  barrières  topographi- 
ques qui  séparaient  les  deux  pays,  de  la  marche  progressive 
des  connaissances  chrétiennes  vers  le  sud  à mesure  que  nos 
navires  nous  avaient  ouvert  la  voie,  et  en  ex})rimant  ma 
ferme  assurance  que,  comme  Christ  l’a  prédit,  la  terre  en- 
tière sera  un  jour  éclairée  des  pures  lumières  de  l’Evangile. 
Alors  Séchélé,  reprenant  la  parole,  me  montra  du  doigt  les 
vastes  solitudes  du  Kalagari  et  me  dit  : « Vous  ne  parvien» 
((  drez  jamais  à pénétrer  jusqu’aux  tribus  qui  habitent  au- 
« delà  de  ce  désert.  Nous-mêmes,  hommes  noirs,  nous  ne 
« pouvons  les  traverser  qu’à  de  certaines  époques,  lorsque 
« des  pluies  pliis  abondantes  que  de  coutume  y sont  tombées 
a et  y ont  fait  pousser  avec  une  abondance  extraordinaire 
O les  melons  d’eau,  sans  lesquels  nous  y péririons,  malgré  la 
a connaissance  que  nous  avons  du  pays.  » 

(c  Malgré  ce  pronostic,  je  répétai  l’expression  de  mes  es- 
pérances, et  le  lecteur  verra  plus  loin  que,  plus  tard,  Séchélé 
lui-même  m’aida  à franchir  ce  désert,  qui  jusqu’alors  avait 
arrêté  les  voyageurs  les  plus  audacieux.... 

a Aussitôt  que  le  chef  trouva  l’occasion  de  s’instruire,  il 
s’appliqua  à la  lecture  avec  une  telle  ardeur  que,  de  maigre 
qu’il  était  par  suite  de  son  goût  désordonné  pour  la  chasse, 
le  défaut  d’exercice  corporel  lui  fit  acquérir  en  peu  de  temps 
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beaucoup  d’embonpoint.  M.  Oswell  lui  apprit  à connaître  les 
lettres,  et,  dès  le  premier  jour  de  ma  résidence  à Chonuane, 
il  parvint  à posséder  son  alphabet.  Ce  n’était  pas  un  écolier 
ordinaire;  jamais  je  ne  me  rendais  dans  le  village  qu’il  ha- 
bitait, sans  qu’il  me  priât  de  l’écouter  lire  quelques  chapitres 
de  la  Bible.  Rien  dans  ce  livre  ne  lui  plaisait  davantage  que 
le  livre  d’Esaïe.  Son  jugement  sur  ce  prophète  me  rappelait, 
dans  les  termes  mêmes  dont  il  se  servait,  celui  que  mon  an- 
cien professeur  de  grec  à Glasgow  (sir  D.  K.  Sandford)  por- 
tait sur  saint  Paul,  en  nous  lisant  les  discours  de  cet  apôtre 
tels  qu’ils  sont  rapportés  dans  les  Actes:  « C’était  un  homme 
.capable  (ajinefellow)  que  ce  Paul! «nous  disait  le  professeur. 
((  Quel  homme  que  cet  Esaïe!  s’écriait  de  son  côté  Séchélé; 
tt  comme  il  savait  bien  parler  1 » 

a Jamais  je  ne  rendais  visite  au  chef,  sans  qu’il  m’offrît 
quelque  chose  à manger. 

((  Voyant  combien  je  désirais  que  son  peuple  reçût  la  Pa- 
role de  Christ,  il  me  dit  un  jour  : «Vous  figurez-vous  que  ces 
« gens  croiront  jamais,  uniquement  parce  que  vous  leur  aurez 
((  parlé?  Je  ne  parviens  moi-même  à leur  faire  faire  ce  que  je 
« veuxque  par  les  coups.  Si  vous  voulez,  j’appellerai  mes  prin. 
« cipaux  officiers,  et  avec  nos  lïtupas  (fouets  ou  lanières  en  peau 
« de  rhinocéros),  nous  les  forcerons  bientôt  tous  à croire.  » 
L’idée  de  n’employer  d’autres  armes  que  celles  de  la  persua- 
sion pour  déterminer  à devenir  chrétiens  des  hommes  dont, 
en  d’autres  matières,  il  n’aurait  jamais  condescendu  à con- 
sulter l’opinion,  le  surprenait  singulièrement.  Il  lui  semblait 
qu’ils  auraient  dû  s’estimer  très  heureux  d’embrasser  le  chris- 
tianisme, par  cela  seul  qu’il  le  leur  commandait. 

Pendant  deux  ans  et  demi,  il  ne  cessa  de  dire  à son  peuple 
qu’il  était  pleinement  convaincu  de  la  vérité  de  là  religion 
chrétienne.  Dans  toutes  les  discussions  qui  s’élevaient  à ce 
sujet,  il  se  prononçait  de  la  même  manière,  et  en  même 
temps  il  se  montrait,  dans  sa  conduite,  animé  des  intentions 
|es  plus  droites.  Mais  il  sentait  les  difficultés  de  sa  position 
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mieux  encore  que  je  ne  les  comprenais  moi-même.  « Oli  ! 

« que  je  voudrais,  me  disait-il  souvent,  que  vous  lussiez 
« arrivé  dans  ce  pays  avant  que  je  ne  fusse  enlacé  dans 
« toutes  les  entraves  de  nos  coutumes  païennes  î » Le  fait 
est  qu’il  ne  pouvait  se  séparer  de  ses  nombreuses  femmes 
sans  paraître  se  rendre  coupable  d’ingratitude  envers  leurs 
parents,  qui  lui  avaient  rendu  de  grands  services  au  temps 
de  l’adversité.  Dans  l’espoir  que  d’autres  seraient  amenés 
comme  lui  à goûter  l’Evangile,  il  me  pria  d’établir  avec 
lui  un  culte  de  famille  dans  sa  maison.  J’y  consentis,  et  ne 
tardai  pas  à être  surpris  de  l’entendre  prier  et  parler  dans  un 
style  tout  à la  fois  simple  et  remarquablement  beau,  car  cet 
homme  possède  parfaitement  bien  sa  langue.  A cette  époque, 
nous  soulTrions  beaucoup  d’une  de  ces  longues  sécheresses 
dont  je  décrirai  plus  loin  les  effets  ; mais  les  coeurs  n’en 
étaient  pas  plus  accessibles,  et,  à l’exception  de  sa  famille, 
qui  obéissait  aux  ordres  positifs  du  chef,  personne  ne  met- 
ftiit  le  pied  dans  nos  réunions.  Séchélé  s’en  indignait  : « Au- 
c(  trefois,  disait-il,  quand  un  chef  aimait  à chasser,  tous  ses 
ff  gens  se  procuraient  des  chiens  et  devenaient  fous  de  la 
((  chasse.  S’il  avait  du  goût  pour  la  danse  et  la  musique,  tous 
c<  se  déclaraient  amateurs  des  mêmes  divertissements.  Si  le 
« chef  aimait  la  bière,  tout  le  monde  s’enivrait,  et  main- 
« tenant,  voyez  : rien  de  pareil  n’existe  plus.  J’aime  la  Pa- 
((  rôle  de  Dieu,  et  il  n’est  pas  un  de  mes  sujets  qui 
(T  veuille  se  joindre  à moi  î » 

Cet  état  de  choses  dura  environ  trois  ans.  Comprenant  les 
difficultés  de  la  position  du  chef,  et  touché  de  compassion 
pour  ses  pauvres  femmes,  qui  étaient  de  beaucoup  nos  meil- 
leures élèves,  je  croyais  ne  devoir  rien  tenter  pour  décider 
Séchélé  à demander  trop  précipitamment  le  baptême  et  à 
renvoyer  toutes  ses  femmes,  à l’exception  d’une  seule.  II  faut 
dire  aussi  que  sa  femme  principale  paraissait  bien  être  le 
moins  propre  de  la  tribu  à devenir  jamais  autre  chose  qu’une 
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grosse  et  grasse  disciple  des  anciennes  coutumes.  On  m’a 
dit  que,  depuis  lors,  elle  a beaucoup  changé  ; mais  j’ai  vu 
bien  souvent  Séchélé  la  renvoyer  de  nos  réunions  de  culte 
pour  aller  se  couvrir  de  sa  robe  ; et  jamais  elle  n’obéissait  à 
cet  ordre  sans  que  ses  lèvres  épaisses  exprimassent,  par  une 
grimace  impossible  à décrire,  le  profond  dédain  que  lui  in- 
spiraient les  nouvelles  idées  de  son  époux. 

(t  Lorsqu’enfin  le  chef  me  pria  de  lui  administrer  le  bap- 
tême, je  lui  répondis  qu’ayant  la  Bible  entre  les  mains  et 
sachant  la  lire,  il  devait  comprendre  ce  qu’il  avait  préalable- 
ment à faire.  Sur  cela,  il  retourna  chez  lui,  donna  à toutes 
ses  femmes  de  second  rang  des  habits  neufs,  leur  abandonna 
la  propriété  de  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  huttes  que 
chacune  d’elles  habitait,  et  les  renvoya  chez  leurs  parents,  en 
déclarant  que  s’il  les  renvoyait,  ce  n’était  pas  qu’elles  lui 
eussent  donné  des  raisons  de  mécontentement,  mais  unique- 
ment parce  qu’il  voulait  désormais  obéir  à la  volonté  de 
Dieu.  Quand  je  le  baptisai,  lui  et  ses  enfants,  une  foule  nom* 
breuse  accourut  pour  voir  la  cérémonie. 

c(  Pendant  le  service,  j’avais  vu  tout  en  larmes  quelques-uns 
des  vieillards  qui  se  trouvaient  là.  Quand  je  leur  demandai 
ensuite  ce  qui  les  avait  fait  ainsi  pleurer,  ils  me  firent  une 
réponse  à peu  près  pareille  à ce  que  nos  Ecossais  disent  en 
présence  d’un  suicide  : ils  étaient  affligés  de  voir  leur  père 
« s’abandonner  ainsi  lui-même.  » Ils  s’étaient , à ce  qu’il 
paraît,  figuré  que  j’avais  jeté  sur  lui  le  glamour  (terme  écos- 
sais pour  désigner  ce  qu’on  appelait  autrefois  en  France 
« un  sort  »),  et  qu’en  conséquence  il  était  devenu  mon 
homme.  Alors  commença  contre  nous  une  opposition  que 
nous  n’avions  pas  encore  rencontrée.  Tous  les  amis  des 
femmes  renvoyées  devinrent  les  ennemis  de  la  foi  nouvelle. 
Nous  ne  vîmes  plus  à l’église  et  à l’école  que  les  membres  de 
la  famille  du  chef.  On  nous  traitait  encore,  ma  femme  et 
moi,  avec  une  respectueuse  bienveillance , mais  Séchélé  dut 
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entendre  sortir  de  la  bouche  de  ses  sujets  des  choses  qui, 
comme  il  le  remarquait  souvent  lui-même,  auraient  autrefois 
coûté  la  vie  à quiconque  aurait  osé  les  lui  dire.  C’était,  après 
tout  ce  que  nous  avions  fait,  une  chose  profondément  triste 
que  de  voir  nos  travaux  appréciés  de*cette  manière;  mais 
nous  avions  semé  le  bon  grain , et  ce  grain , je  n’en  doute 
pas,  germera,  quoique  peut-être  dans  un  temps  oîi  nous  ne 

serons  plus  là  pour  en  recueillir  les  fruits » 

Nous  avons  tenu  à faire  connaître  ces  premières  opéra- 
tions du  missionnaire  parmi  les  Bakuénas,  non  seulement  à 
cause  de  l’intérêt  qui  s’attache  au  caractère  de  Séchélé,  mais 
encore  parce  que  le  célèbre  voyageur  lui- même  s’y  révèle, 
non  pas  seulement  sous  les  traits  d’un  esprit  avide  de  nou- 
veauté et  de  science,  mais  sous  ceux  d’un  vrai  serviteur  de 
Christ,  préoccupé  par-dessus  tout  du  salut  des  âmes.  On  n’en 
comprendra  que  mieux,  par  la  suite,  l’énergique  efficacité  des 
grands  motifs  qui  le  poussèrent  au-delà  du  Kalagari,  vers 
les  régions  qu’il  voulait  ouvrir  à la  prédication  de  l’Evan- 
gile, et  où  nous  nous  proposons  de  le  suivre. 


Sacre  d’un  roi  polynésien. 

Cn  journal  français,  le  Moniteur  de  la  Flotte^  a,  d’après  une 
correspondance  de  Raiatea,  l’une  des  stations  des  Iles  de  la 
Société,  raconté,  comme  on  le  va  voir,  le  couronnement  du 
prince  Tamatoa,  fils  de  la  reine  Pomaré.  Nous  ne  nous  ex- 
pliquons pas  parfaitement  bien  toutes  les  particularités  de  ce 
récit,  et  il  est  évident  que  son  auteur  n’a  pas  été  frappé  sur- 
tout par  le  caractère  religieux  de  la  cérémonie  ; mais  ce  qu’il 
en  dit  suffit  pourtant  pour  prouver  qu’en  montant  sur  le 
trône  le  prince  polynésien  a bien  hautement  pris  la  Bible 
pour  règle  de  sa  conduite  ; que  les  missionnaires  auxquels 
son  peuple  doit  la  possession  de  ce  livre  ont  été  appelés  à 
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prendre  une  part  importante  à son  sacre,  et  que  cetcnsem- 
ble  de  faits  démontre  d’une  manière  éclatante  les  triomphes  de 
l’Evangile  dans  ces  contrées,  que  le  XIX®  siècle  avait  trouvées 
encore  si  profondément  couvertes  des  ténèbres  de  l’idolâtrie. 
Voici  ce  que  l’on  écrit  de  Raiatea  même  : 

«Pendant  quelques  jours,  notre  île  est  sortie  de  son  si- 
lence habituel.  Les  gens  de  Borabora,  Huahine,  Maupiti, 
Moorea  et  Tahiti  se  pressaient  à l’envi'dans  notre  grand 
village...  La  reine  Pomaré,  apportant  de  son  contact  avec  les 
Français  quelques  idées  civilisatrices,  occupait  son  monde  à 
tracer  des  routes  autour  de  sa  demeure.  Les  Indiens  (iraient 
des  écorces  d’arbres  leurs  vêtements  de  fête  aux  dessins  si 
primitifs,  ou  fabriquaient  des  chapeaux  bariolés  de  brillantes 
couleurs  et  confectionnés  suivant  le  caprice  d’une  imagina- 
tion originale  et  burlesque,  qui  n’excluait  ni  la  grâce  ni  la 
légèreté.  De  tous  côtés  arrivaient  des  amas  de  vivres  qui  rap- 
pelaient les  préparatifs  gigantesques  des  temps  homériques.... 

((  Le  19  août,  à une  heure  de  l’après-midi,  la  procession 
partait  de  la  résidence  royale  pour  se  rendre  au  temple  : elle 
marchait  dans  l’ordre  suivant  : 

H M.  le  capitaine  Vallès,  comme  représentant  du  gouver- 
neur français  à Tahiti,  et  M.  Chisholm,  agissant  comraecon- 
sul  de  Sa  Majesté  britannique,  précédés  des  pavillons  de  leur 
nation  ; MM.  les  résidents  français,  anglais,  américains,  etc. 

a Ariipeu,  portant  le  code  ; Ariitahia,  portant  l’épée  de 
l’Etat;  Rév.  John  Barff,  portant  la  Bible;  Maheanu,  portant 
le  sceptre  ; Haapona,  portant  l’huile  sainte  ; Rév.  Charles 
Barff,  ministre  officiant  ; le  roi,  marchant  sous  un  dais 
porté  par  six  hommes,  ayant  à chaque  côté  six  gardes  ar- 
més de  lances  et  l’épée  au  bras  ; les  familles  royales,  les 
principaux  gouverneurs,  les  chefs  subordonnés,  les  juges  et 
officiers  du  gouvernement,  les  enfants,  la  masse  du  peuple. 

« Dans  le  temple,  un  trône  d’une  structure  simple  et  en 
même  temps  élégante  avait  été  préparé.... 
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Cf  Le  Rév.  C.  Baril  a présenté  Tamatoa  au  peuple,  et  a 
demandé  si  on  l’acceptait  comme  roi. 

« Tapoa  a répondu,  au  nom  du  peuple  de  Raiatea  et  de 
Tahaa  ; « Telle  est  la  volonté  unanime.  » 

* Ces  paroles  ont  été  ensuite  confirmées  par  un  lever  des 
mains  répété  trois  fois. 

« Maheanu  donne  lecture  d’un  cantique  fait  pour  celte 
circonstance  par  le  peuple  de  Tahaa,  qui  le  chante  lui-même. 
Maheanu  dit  ensuite  le  septième  psaume  et  appelle  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  l’assemblée. 

((  Napario  donne  un  autre  cantique  qui  est  chanté  par  les 
gens  de  la  reine  Pomaré. 

« Ariipeu  monte  sur  le  trône  et  présente  le  code  à Tama- 
toa, en  lui  adressant  ces  paroles  : 

« Tamatoa,  voulez-vous  diriger  le  gouvernement  de  ces 
îles  selon  le  code  que  je  vous  présente  en  ce  moment  ? m 
« Tapao  a répondu  au  nom  du  roi  : 

((  — Oui,  et  que  Dieu  me  soit  en  aide  ! 

« Ariiputahia  présente  l’épée  à Tamatoa  et  dit  : 

« — Je  vous  présente  cette  épée  comme  signe  que  le  pou- 
voir suprême  des  îles  de,  Raiatea  et  de  Tahaa  vous  est  remis; 
voulez-vous  la  porter  pour  inspirer  la  terreur  aux  méchants 
et  pour  protéger  ceux  qui  marchent  selon  la  loi  de  Dieu  ? » 
« Tapoa  a répondu  au  nom  du  roi  : 

((  — Oui,  et  que  Dieu  me  soit  en  aide  ! 

« Le  révérend  John  Barff  a présenté^la  Bible  au  roi  en  lui 
disant  : 

« — Je  vous  présente  ce  lirvre,  le  livre  de  Dieu,  qui  m’a 
inspiré  les  paroles  que  je  vous  ai  adressées  en  ce  jour. 
Consentez-vous  à le  prendre  pour  votre  guide,  comme  règle 
de  votre  conduite  privée  et  comme  directeur  dans  votre  vie 
publique  ? R peut  vous  offrir  le  bonheur  maintenant  et  une 
couronne  de  glqire  après. 

((  Tapoa  a répondu  au  nom  du  roi  : 
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« Oui,  et  que'Dieu  me  soit  en  aide  ! 

« Le  révérend  Charles  Barff  verse  l’huile  sur  la  tête  et  les 
mains  du  roi  : a Tamatoa  V ! s’écrie-t-il,  au  nom  de  Jého- 
vah, je  vous  sacre  roi  de  Raiatea  et  de  Tahaa  ! Que  le  Saint- 
Esprit  descende  dans  votre  cœur  et  vous  inspire  la  sagesse 
de  David  et  de  Salomon;  que  la  loi  de  Dieu  soit  toujours 
votre  guide,  et  sa  bénédiction  restera  à tout  jamais  sur  vous 
et  sur  votre  peuple.  » 

« Les  gens  de  Borabora  chantent  un  hymne  composé  par 
eux-mêmes,  pendant  que  Tamatoa  reçoit  le  sceptre  des  mains 
de  Maheanu  ; et  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon  an- 
nonce le  moment  oîi  le  révérend  Charles  Barff  place  la  cou- 
ronne sur  la  tête  du  roi. 

c(  Alors  le  capitaine  Vallès,  représentant  du  gouverneur 
français  de  Taïti,  s’exprime  ainsi  : 

ff  Voici  les  bonnes  paroles  que  je  vous  apporte  de  la  part 
du  comte  Pouget,  commissaire  impérial,  qui  m’a  chargé  de 
l’honneur  de  le  représenter  dans  cette  grande  journée  : 

« Je  vous  salue,  Pomaré,  fille  de  rois,  reine  vous-même, 
mère  de  rois. 

« Je  vous  salue,  Tamatoa.  Que  cette  journée  soit  pour 
vous  l’aurore  d’un  règne  long  et  prospère;  qu’elle  soit  pour 
votre  peuple  l’annonce  d’un  règne  de  justice  et  de  paix  ! 

a Je  vous  salue  aussi,  peuple  de  Raiatea,  et  vous  tous  de 
Taïti,  de  Moorea,  de  Borabora,  de  Huahine.  Que  votre  pré- 
sence ici  soit  le  gage  d’une  union  désormais  impérissable  ! 
N’oubliez  pas  que  de  l’union  entre  voisins  naissent  l’agran- 
dissement du  commerce,  la  richesse  des  térres  et  l’instruc- 
tion, qui  rapproche  l’homme  de  la  divinité.  Voyez  comme 
la  France  et  l’Angleterre  sont  puissantes  maintenant  qu’elles 
sont  unies  : elles  protègent  partout  le  faible  contre  le  fort  ; mais 
aussi  leur  but  est  aussi  généreux  que  leur  amitié  est  indissolu- 
ble; des  milliers  de  vaisseaux  et  des  milliers  de  soldats  font 
respecter  la  justice  par  toute  la  terre  ; les  navires  et  les  guer- 
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riers  français,  par  les  ordres  de  l’empereur  Napoléon,  se  por- 
tent partout  où  l’Angleterre  peut  avoir  besoin  d’un  généreux 
concours  ; les  navires  et  les  guerriers  anglais  ont  l’ordre  de 
leur  reine  de  courir  partout  où  les  appellera  le  pavillon  de  la 
France. 

« Malheur  à ceux  qui,  pour  des  motifs  personnels,  susci- 
teraient des  désordres  pour  troubler  une  si  grande  harmo- 
nie -,  je  le  répète,  malheur  à ceux-là! 

« Soyez  donc  unis  pour  toujours,  vous  tous  qui  assistez  à 
cette  grande  solennité  ! Assez  longtemps  vos  conques  ma- 
rines vous  ont  appelés  aux  massacres  dans  vos  vallées  et  vos 
montagnes  : avec  le  règne  de  Tamâtoa  doit  commencer  la 
marche  de  l’humanité.  Vous  avez  de  grandes  choses  à faire  ; 
que  les  sages  d’entre  vous  corrigent  les  autres  des  funestes 
habitudes  qui  engendrent  la  mortalité;  il  ne  faut  pas  que  la 
race  la  plus  belle,  la  plus  intelligente,  la  plus  généreuse  de 
l’Océanie  disparaisse  ; il  faut  qu’elle  reste  nombreuse,  forte  et 
puissante,  pour  qu’à  son  tour  elle  aille,  dans  les  îles  barbares 
de  l’Océanie,  porter  la  civilisation  avec  la  Parole  de  Dieu.  » 

((  M.  Cbisholm,  consul  anglais,  a pris  ensuite  la  parole. 

« Puis  il  fait  chanter  un  cantique  d’actions  de  grâces  par 
l’assemblée  entière  ; il  prie  lui-même  pour  le  roi,  pour  le 
peuple,  pour  la  famille  royale  de  Taïti,  et  appelle  la  bénédic- 
tion du  Tout-Puissant  sur  la  France  et  l’Anglelerre. 

a Un  membre  de  la  famille  royale  se  lève  et  crie  à trois 
reprises  : Dieu  saitve  le  roi!  A chaque  cri,  le  peuple  répond  : 
Amen.  Gouverneurs,  juges,  enfants.  Français,  Anglais,  Taï- 
tiens,  Sandwicbiens,  etc.,  chacun,  à son  tour,  répète  le 
même  vœu,  auquel  est  toujours  joyeusement  répondu  : 
Amen.,.. 


NOUVELLES  RECENTES. 

llfissioD  française  de  l’Afrique  du  Sud. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  avons  reçu  de 
M,  Rolland,  missionnaire  de  Béerséba,  une  lettre  profondé- 
ment affligeante.  Elle  annonce  que  les  Boers  ont  déclaré  la 
guerre  aux  Bassoutos,  fondu  à l’improviste  sur  la  station  de 
Béerséba,  y ont  massacré  un  certain  nombre  d’habitants, 
enlevé  les  troupeaux  et  forcé  le  missionnaire  à se  réfugier  à 
Carmel  avec  4 ou  500  indigènes,  le  reste  de  la  population 
ayant  pris  la  fuite  dans  une  autre  direction.  Les  journaux 
du  Cap  confirment  ces  désastreuses  nouvelles,  en  ajoutant 
que  des  hostilités  du  même  genre  avaient  éclaté  sur  tous  les 
points  accessibles  du  Lessouto  ; mais  les  communications  se 
trouvant  interrompues,  on  ne  savait  rien  encore  sur  la  po- 
sition de  nos  autres  missionnaires  et  de  leurs  stations. 

En  attendant  que  nous  puissions  communiquer  à nos  lec- 
teurs les  nouveaux  détails  qui,  sans  doute,  nous  parviendront 
dans  le  courant  du  mois,  les  amis  de  la  Mission  compren- 
dront qu’ils  n’ont  qu’une  seule  chose  à faire  : assiéger  nuit 
et  jour  le  trône  de  la  grâce  pour  appeler  sur  nos  frères, 
si  cruellement  éprouvés,  le  courage,  les  consolations  et  la 
délivrance  que  le  Seigneur  seul  peut  donner. 


France. 

Sachant  l’intérêt  qu’inspire  à nos  lecteurs  tout  ce  qui  con- 
cerne nos  missionnaires  du  sud  de  l’Afrique,  nous-leur  an- 
nonçons le  retour  en  France  de  M.  et  M“e  Schrumpf,  deBé- 
thesda.  Venus  d’abord  à la  ville  du  Cap,  dans  le  but  d’y 
pourvoir  à l’éducatiôn  de  leur  nombreuse  famille,  ils  se  sont 
décidés  ensuite  à revenir  en  Europe.  Leur  traversée  a été 
prompte  et  heureuse.  Arrivés  à Paris  dans  les  derniers  jours 
d’avril,  ils  se  sont  ensuite  rendus  à Strasbourg, ville  natale  de 
M.  Schrumpf,  oïl  ils  espèrent  parvenirplus  facilement  à réa- 
liser l’objet  principal  de  leur  voyage. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaiiie-au-Roi,  18. 
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JUSSIONS  ÉMNGÉLIOIES  DE  PARIS. 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


MISSION  FRANÇAISE  DU  LESSOUTO. 

Un  grand  désastre. 

Attaque  et  ruine  de  Beerséba  par  les  Bocrs. 

Depuis  longtemps  la  correspondance  de  nos  chers  mission- 
naires n’était,  pour  ainsi  dire,  qu’un  flot  continu  de  nouvelles 
propres  à nous  réjouir  et  à nous  porter  à l’action  de  grâce. 
Quelques  mots  insérés  à la  hâte  dans  notre  dernière  livraison 
ont  averti  les  lecteurs  du  Journal  des  Missions  que  nous 
allions  être  appelés  à glorifier  Dieu  par  un  déploiement  de 
constance  et  de  foi,  sous  le  coup  de  revers  inattendus. 

Nous  avons  aujourd’hui  â mesurer  avec  eux  l’étendue  des 
désastres  dont  nous  avons  eu  connaissance  par  les  derniers 
arrivages  du  Cap,  et  celle  des  dangers  auxquels  toute  la  mis- 
sion est  exposée. 

Cette  phase  douloureuse  n’étonnera  nullement  les  per- 
sonnes qui  savent  avec  quelle  persévérance  et  quelle  adresse 
rènnemi  de  tout  bien  se  sert  des  passions  de  l’Homme  pour 
entraver  les  progrès  de  l’Évangile.  Nous  ne  craignons  pas 
non  plus  qu’un  échec  momentané  décourage  les  amis  de 
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notre  Société.  Chacun  d’eux  se  rappellera  les  paroles  du 
Maître  : « Ne  crains  point,  petit  troupeau,  car  il  a plu  à mon 
Père  de  vous  donner  le  royaume,  w Ils  savent  que  les  vents 
et  les  flots  obéiront  à sa  voix  dès  qu’il  jugera  convenable  de 
ramener  le  calme.  En  présence  du  péril,  notre  premier  soin 
doit  être  de  repousser  toute  défiance,  tout  doute,  toute  pré- 
cipitation inconsidérée,  et  d’échapper  à ce  reproche  si  humi- 
liant pour  ceux  qui  font  [jrofession  de  croire  à la  fidélité  et 
à la  toute-puissance  du  Pxédernpteur  : :(  Pourquoi  avez-vous 
douté,  gens  de  petite  foi  ?»  ' 

Avant  d'en  venir  aux  communications  douloureuses  que 
nous  avons  à faire  h nos  Eglises  de  la  part  de  l’un  de  leurs 
plus  anciens  délégués,  disons  un  mot  des  causes  de  la  guerre 
qui  vient  d’éclater  dans  le  pays  des  Bassoutos.  Le  sujet  n’est 
pas  nouveau  pour  nos  lecteurs,  mais  plusieurs  d’entre  eux 
peuvent  avoir  perdu  le  fil  des  évènements  qui  ont  amené  la 
crise  actuelle.  Nous  serons  aussi  brefs  que  possible. 

On  sait  généralement  parmi  nous  que  la  contrée  où’ 
travaillent  la  plupart  de  nos  missionnaires  était  autre- 
fois le  domaine  exclusif  des  sujets  de  Moshesh.  Plus  tard, 
des  colons  d’origine  hollandaise,  communément  désignés 
sous  le  nom  de  boers,  s’établirent  graduellement  et  avec  les 
plus  grandes  précautions  dans  les  parties  basses  du  pays  où 
la  population  indigène  était  encore  clair-semée.  Ces  empiè- 
tements furent  d’abord  si  lents  et  présentaient  si  peu  le  ca- 
ractère d’un  établissement  sérieux  et  définitif,  que  les  Bas- 
soutos n’en  prirent  point  ombrage.  Les  boers  avaient  alors 
les  plus  grands  égards  pour  leurs  hôtes  ; ceux-ci,  de  leur 
côté,  respectaient  les  nouveaux  venus,  leur  rendaient  maints 
bons  offices  et  n’avaient  garde  de  les  molester  en  quoi  que 
ce  soit.  Plusieurs  années  se  passèrent  de  la  sorte.  Tout 
changea  de  face  lorsque  les  indigènes  s’aperçurent  que  leur 
complaisance  allait  leur  coûter  une  partie  de  leur  territoire. 
Le  gouvernement  colonial  entreprit  alors  de  [>orter  remède 
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a (les  maux  qu’il  aurait'  du  i>révenir.  Après  de  longs  tâton- 
nements, il  en  vint  à proclamer  la  souveraineté  de  la  reine 
d’Angleterre  sur  tout  le  pays.  Cette  souveraineté,  du  reste, 
devait  être  essentiellement  morale,  un  laanleau  de  famille 
sous  lequel  blancs  et  noirs  goûteraient  un  paisible  sommeil. 
Chacun  de\ait  rester  où  il  était,  jouir  de  ce  qu’il  se  trouvait 
posséder.  On  disait  bien  haut  que  cette  mesure  avait  pour 
but  d’empêcher  de  futurs  empiétements,  de  sauvegarder  les 
droits  naturels  et  héréditaires  des  chefs  du  pays,  et  surtout 
ceux  de  Moshesh,  qui  n’avait  rien  vendu,  rien  affermé,  et 
s’était  borné  à exercer  une  hospitalité  imprudente  sans  doute, 
mais  pour  laquelle  on  lui  devait  de  la  reconnaissance.  Il 
allait  continuer  à gouverner  ses  sujets  d’après  les  us  et 
coutumes  de  sa  nation.  Beaucoup  de  gens  eurent  de  la  peine 
â com])rendre  qu’un  même  pays  pût  simultanément  obéir 
aux  lois  de  deux  souverains  ; mais  ces  personnes  ne  furent 
pas  admises  à opiner  et  on  passa  outre.  Le  gouverneur  qui 
avait  conçu  ce  plan  était  un  hormne  exceptionnel  à maints 
égards.  S’il  eût  pu  en  surveiller  l’exécution,  peut-être  sa 
vive  imagination,  son  esprit  fécond  et  énergique  lui  eussent- 
ils  suggéré  assez  d’expédients,  de  généreuses  inconséquences, 
pour  amener  progressivement  une  fusion  quelque  peu  équi- 
table. Mais,  à l’exception  de  Moshesh  et  de  ses  Basson tos, 
tout  le  monde  avait  intérêt  à faire  passer  le  plus  tôt  possible 
la  souveraineté  morale,  ou  de  protection,  à l’état  de  souve- 
raineté positive  et  matérielle. 

Les  agents  britanniques  ne  tardèrent  pas,  sous  divers 
prétextes,  à tailler  en  long  et  en  large,  comme  en  pays 
conquis,  pour  arrondir  les  domaines  des  boers  et  procurer 
des  fermes  additionnelles  à de  nombreux  spéculateurs.  Ceux 
des  indigènes  dont  les  villages  étaient  près  de  ces  fermes 
lurent  sommés  de  se  retirer  ou  de  passer  sous  de  nouvelles 
lois.  C’en  était  trop.  Les  Bassoutos  ne  purent  se  contenir. 
Des  guerres  intestines  éclatèrent.  Chacun  lutta  à sa  manière^ 
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J’igiîorais  tout  cela  et  recevais  les  lettres  les  plus  amicales  de 
Smithfield  Le  23,  avant  que  rien  n’eût  transpiré,  nous  nous 
vîmes  cernés  de  toutes  parts.  A ma  requête,  Moéletsi  (1)  et 
les  hommes  capables  de  résister  s’éloignèrent  de  la  station 
pour  me  faciliter  le  moyen  de  sauver  les  vieillar  ds,  les  mala- 
des, les  femmes  et  les  enfants.  Moé  et  Mareka  restèrent  au- 
près de  moi.  Je  me  hâtai  de  déployer  un  drapeau  blanc 
comme  emblème  de  paix,  et  à la  première  sommation  que  je 
r eçus,  je  déclarai  que  nous  ne  fer  ions  point  de  résistance  et 
que,  comme  nous  ne  nous  sentions  pas  coupables,  je  priais 
les  autorités  de  l’Etat  libr*e  d’épar-gner  l’endroit  et  de  ne  pas 
nous  traiter  en  ennemis.  Les  boer-s  étaient  au  nombre  d’en- 
viron 500,  et  ils  avaient  une  pièce  de  campagne.  Ils  prirent 
position  comme  ils  l’entendirent.  La  plupart  se  rangèrent  le 
long  de  la  colline  qui  est  en  face  de  l’église.  On  nous 
somma  bientôt  après  de  rendre  les  armes,  nous  signifiant 
que  si  cela  n’était  pas  fait  dans  cinq  minutes,  on  ferait  feu_ 
Je  répondis  que  l’endi’oit  s’était  rendu  et  que  si  l’on  voulait 
bien  me  donner  un  peu  de  temps,  je  livrerais  les  fu.sils. 

((  A ce  moment,  environ  200  boers  se  détachèrent  des  au- 
tres afin  de  poursuivre  Moéletsi  de  l’autre  côté  du  Calédon. 
Ils  défilèrent  au  grand  galop  devant  ma  porte.  Alors  le  ca- 
non ouvrit  le  feu,  et  il  y eut  une  fusillade  qui  dm-a  de  dix  à 
quinze  minutes.  Je  cessai  de  rassembler  les  armes  pour  me 
mettre  à couvert  des  balles.  Il  paraît  cependant  qu’on  visait 
aux  toits,  car  il  n’y  eut  qu’un  seul  habitant  de  l’endroit  tué. 
Vint  une  troisième  sommation  portant  que  dans  le  délai  de 
cinq  minutes  tout  le  bétail  fut  livré.  Je  commandai  qu’on  fît 
sortir  les  troupeaux  des  parcs.  Moé  et  Mareka  obéirent  sans 

(l)  Moéletsi  était  le  chef  le  plus  considérable  de  Bcerséba.  Î1  est  allié 
par  le  sang  à Moshesh. 

L’endroit  étant  essentiellement  un  établissement  missionnaire , et 
M.  Rolland  y ayant  fixé  le  premier  sa  demeure,  notre  frère  a toujours  été 
considéré  par  Moshesh  comme  responsable  des  intérêts  généraux  des  habi- 
tants. 11  espérait,  en  déconseillant  la  résistance,  éviter  une  dîusion  de  sang 
qui  lui  paraissait  inutile,  vu  l’isolement  de  la  station. 
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hésite;’.  Mais  lesgeas  de  Lichaba,  qui  élaieiU  trop  loin  pour 
m’entendre,  n’amenèrent  pas  lem-s  bestiaux.  Les  boers  re- 
oommèncèrent  le  feu  et  le  continuèrent  pendant  environ  dix 
minutes.  Le  reste  des  troupeaux  fit  alors  son  ap})arition,  et  je 
livrai  une  trentaine  de  fusils,  de  plus  des  zagaies,  des  liacii(;s 
d’arrnes  etc.  Un  messager  ne  taiala  jjas  à venir  m’annoncei- 
que  l’affaire  était*  terminée,  et  que  les  chefs  pouvaient  aller 
traiter.  JVnvoyai  Moé  et  Maieka.  Le  premier  fut  retenu 
comme  otage,  et  le  second  fut  fait  prisonnier,  parce  qu’il 
aurait  envoyé,  disait-on,  quelques  gens  armés  cotmne  es- 
pions près  (lu  camp  des  boers.  — Les  assadlants  ’ihe  firent 
savoir  bientôt  après  qu’ils  avaient  vu  quelqiics  personnes  ar- 
mées chez  Lichaba,  et  déclarèrent  quêtons  les  gens  de  Béer- 
séba  qui  ne  se  rendraient  pas  auprès  de  la  maison  mission- 
naire seraient  traités  en  ennemis.  J’envoyai  messagers  sur 
messagers  pour  rassembler  tout  le  monde.  Une  dizaine  des 
gens  de  Lichaba  se  réfugièrent  dans  un  ravin,  au  bas  de  la 
station.  Deux  autres  restèrent  chez  eux,  et  ayant  refusédese 
rendre,  furent  faits  prisonniers.  Les  neuf  ou  dix  personnes 
qui  s’étaient  réfugiées  dans  le  ravin  furent  poursuivies  et 
tuées.  Le  quartier  de  Lichaba  fuf  btûlé.  Plus  tard  l’endroit 
fut  mis  au  pillage  et  notre  position  devint  insoutenable.  Le 
troisième  jour  aj)rès  l’attaque  arriva  une  escorte  j)Our  nous 
conduire  à Srnithfield.  Je  refusai  de  [)artir,  et  je  dis  que  je 
mourrais  sur  ma  station  avec  ce  qui  me  restait  de  mon  trou- 
peau. On  répondit  à cela  que  le  gouvernement  de  l’Ltat  libre' 
s’était  mis  en  frais  [)Our  m’envoyer  chercl.er,  et  que. si  je 
refusais  de  profiter  de  sa  bonne  volonté,  il  ne  serait  plus  res- 
ponsable de  ce  qui  pourrait  arrivei*.  J’appris  en  mêïue  temps  . 
que  les  gens  de  Moé  quittaient  .la  station.  Voyant  que  j’allais 
rester  seul,  je  me  décidai  à pai'tu’.  Mais  je  n’avais  plus  de 
bœufs  {)0ur  tiainer  mon  wagon,  il  fallut  louer  un  attelage. 

Je  dis  adieu  à Béerséba  le  cœur  bien  gros  et  avec  des  senti- 
ments qu’il  me  serait  impossible  do  déciirc...  Béerséba 
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u’existe  donc  plus  !...  Sa  seuie  faute  était  de  se  trouver  sur 
la  frontière;  je  n’eu  connais  pas  d’autre!.... 

a Je  suis  resté  trois  jours  à Siniilifield,  et  de  là  j’ai  tâché  de 
sauver  les  effets  que  j’avais  laissés  à Béerséba.  Chaque  fois 
que  j’y  suis  retourné,  j’ai  trouvé  les  portes  et  les  fenêtres  de 
ma  maison  forcées  et  divers  objets  enlevés.  Kotre  frère 
Lautré  est  venu  à mon  secours.  11  a pris  soin  de  ce  qui  ap- 
partenait à M.  Schuh,  qui  se  trouvait  en  visite  dans  le  Les- 
souto.  M.  Lautré  est  encore  à Sinithfield  et  doit  y faire  trans- 
porter, avec  l’aide  du  magistrat,  la  presse,  le  papier  et  les 
imprimés.  On  m’a  enlevé  mes  chevaux  et  mes  bœufs.  J’ai 
obtenu  qu’on  me  rendît  mes  brebis.  On  me  fait  de  belles 
promesses  pour  le  reste,  lorsque  la  guerre  sera  terminée; 
mais  la  moindre  apparence  de  faute  suffira  pour  que  tout 
soit  confisqué.  Me  voici  maintenant  à Carmel,  avec  à peu 
près  le  quart  de  ma  congrégation. 

« Nous  sommes  dénués  de  tout  et  ne  savons  avec  quoi 
nourrir  trois  à quatre  çents  personnes  et  comment  leur 
procurer  un  abri  pour  l’hiver.  Je  vais  lâcher  de  conduire 
ces  pauvres  gens,  qui  sout  pour  la  plupart  des  Barolongs 
de  Moé,  à Béthulie.  Nous  ne  nous  sentons  rien  moins  qu’en 
sûreté  ici,  et  nos  santés,  ébranlées  par  le  choc  que  nous 
venons  de  recevoir,  ne  pourraient  guère  en  supporter  un 
autre. 

c(  J’ai  appris  que  notre  frère  Cochet  est  seul  avec  quelques 
domestiqués  à Hébron.  Quanta  M.  Dyke,  je  ne  sais  s’il  est 
encore  à son  poste.  Les  Bassoutos  se  sont  repliés  vers  Morija 
et  Thaba-Bossiou  pour  y concentrer  leurs  forces. 

« On  nous  a interdit  toute  communication  avec  le  Lessoulo 
sous  peine  de  prison,  et  nous  n’avons  d’ailleurs  aucun  moyen 
de  correspondre  avec  nos  frères.  Il  est  difficile  de  prévoir 
quelle  sera  l’issue  de  cette  guerre. 

« Le  gouverneur,  sir  G.  Grey,  vient  de  publier  une  pro- 
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ciatnation  pour  enjoindre  aux  habitants  de  la  colonie  du  Cap 
une  stricte  neutralité. 

« Le  Seigneur  nous  a été  fidèle  et  nous  a fortifiés  selon  le 
besoin  du  moment.  Nos  gens  ont  supporté  sans  murmurer  la 
perte  de  leurs  biens  : argent,  blé,  bestiaux,  perspective  d’une 
belle  moisson.  Ils  pleurent  leurs  livres  déchirés  et  brûlés.  Us 
se  consolent  par  l’assurance  qu’ils  possèdent  en  Jésus  un 
trésor  qu’aucun  [)Ouvoir  humain  ne  saurait  leur  ravir. 

« Dieu  nous  soit  eu  aide  à tous  et  vous  donne,  comme  à 
nous,  force  et  courage  y)Our  supporter  cette  épreuve  avec 
résignation  ! 11  règne,  et  tout  ceci  nous  arrive  par  sa  puis- 
sance et  pour  notre  bien. 

« Tout  à vous  en  Jésus-Christ. 

« S.  Rolland.  » 

Qu’ajouter  aux  paroles  pleines  de  foi  qui  terminent  celte 
lettre?  L’exhortation  de  notre  frère  doit  nous  être  d’autant 
plus  précieuse  que  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  l’an- 
goisse qui  remplissait  son  âme  pendant  qu’il  traçait  d’une 
main  tremblante  quelques  mots  propres  à relever  notre 
courage.  A Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  laissions  aller  à 
l’abattement,  mais  nous  pleurerons  avec  ceux  qui  pleurent, 
et  nous  mènerons  deuil  sur  de  si  grands  malheurs  I Est-il 
bien  vrai,  disons-nous  à notre  tour,  que  Béerséba  n’existe 
plus?  Cette  station,  naguère  si  florissante,  si  bénie,  dont  le 
pasteur  disait  il  n’y  a que  peu  de  mois  encore  : « Béerséba 
semble  être  dans  son  âge  d’or.  » 

Et  que  se  passe-t-il  au-delà  du  sombre  et  sanglant  rideau 
qui  nous  dérobe  la  vue  de  nos  bien-aimés  frères  et  sœurs 
d’Hébron,  de  Hermon,  de  Béthesda,  de  Morija,  de  Thaba- 
Bossiou,  de  Bérée,  de  Mékuatling?.... 

Prions  beaucoup,  prions  constamment,  prions  jusqu’à  ce 
que  le  Seigneur  nous  ait  exaucés.  L’Éternel  des  armées  est 
avec  nous.  D’un  mot,  il  peut  ronïpro  les  arcs  et  les  lances. 
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il  n’a  jamais  dit  en  vain  : « Cessez,  el  connaissez  que  je  suis 
Dieu.  » 

Aussitôt  après  avoir  reçu  la  lettre  de  M.  Rolland,  le  direc- 
teui*  de  la  Maison  des  Missions  est  pai  ti  pour  Londres,  dans 
le  but  de  solliciter  des  autorités  anglaises  quelques  démar- 
ches qui  puissent  assurer  à nos  frères  la  protection  dont  ils 
ont  besoin.  Appuyé  par  lord  Sliaftesbury,  sir  Arthur  Kin- 
naird,  sir  Culling  Eardley  et  l’honorable  C.  Buxton,  il  a pu 
parvenir  jusqu’au  minisli’e  des  colonies,  et  lui  présenter  un 
mémoire  qui  a été  bien  accueilli.  Le  .ministre  a écrit  au  gou- 
verneur du  Cap  pour  lui  recommander  les  intérêts  de  la 
mission  .française. 
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INDE  BRITANNIQUE. 

Lies  martyrs  et  tes  chrétiens»  liuligènes  de  Futlyghur. 

Visite  d’uu  missionnaire  à Fultyghur.  — Ruines  des  stations.  — Souvenirs 
de  la  mission.  — Entrevue  avec  les  chrétiens  épargnés.  — Les  aveugles 
et  le  lépreux.  — Quelques  détails  sur  les  martyrs. 

Nos  lecteurs  connaissent  les  martyrs  de  Futtyghur  et  n’au- 
ront pas  oublié  l’admirable  lettre  qu’avait  écrite,  quelques 
jours  avant  de  tomber  sous  le  fer  des  cipayes,  M“®  Freeman, 
épouse  de  l’un  des  quatre  missionnaires  employés  à l’œuvre 
de  Christ  dans  .cette  ville  ou  dans  les  environs  (voir  notre 
livraison  de  novembre  1857,  S-.:®  année,  p.  416  et  suiv.)  (1). 

(1)  Il  importe  de  rappeler  ici  les  noms  de  ces  missionnaires  ; c’étaient 
M.  et  Mme  Freemann,  M et  Mme  Campbell,  M.  et  Mme  Johnson,  M.  et 
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Depuis  que  les  Anglais  sont  renh  és  à , Futlygluu-,  un  autre 
missionnaire  américain,  le  rév.  Fullerton , qui  avait  lui- 
rnéme  occupé  autreiois  ce  champ  de  tiavali,  l’a  visité  pour 
consoler  les  chrétiens  indigènes  demeurés  fidèles,  constater 
les  pertes  éprouvées  par  la  mission,  et  recueillir  quelques 
renseignemenls  sur  les  derniers  moments  et  la  mort deceux 
qui  ont  péri.  Nous  ne  pouvons  l’ésister  au  désir  de  faire  con- 
naître à nos  lecteurs  le  résultat  de  cette  visite,  tel  que 
M.  Fullerton  Ta  exposé  dans  trois  lettres  écrites  de  Futtyghur 
meme  à quelques  jours  d’intervalle.  Quelques  personnes 
trouveront  péut-être  que,  depuis  quelque  temps,  nous  les 
entretenons  bien  souvent  de  l’Inde,  mais  la  gravité  des  évè- 
nements dont  ce  pays  a été  le  théâtre,  et  l’intérêt  des  récits 
qu’on  va  lire,  nous  disculperont  de  ce  reproche. 

La  première  lettre  du  missionnaire  est  datée  du  18  janvier 
dernier.  M.  Fullerton  y raconte  ce  qui  a déterminé  son 
voyage.  Quand  l’armée  anglaise  reprit  possession  de  Fuüy- 
ghur,  un  certain  nombre  de  chrétiens  indigènes  qui  s’étaient 
enfuis,  étaient  revenus  avec  elle.  Mais,  se  trouvant  sans  di- 
recteurs spirituels,  ils  avaient  écrit  aux  missionnaires  d’Agra 
pour  demander  que  l’un  d’eux  vînt  les  voir,  en  ajoutant  que 
ce  serait  peut-être  le  moyen  de  recouvrer  quelques  restes 
des  immeubles  appartenant  à la  mission.  A la  réception  de 
cette  lettre,  il  fut  décidé  que  M.  Fullerton  se  rendrait  sur-le- 
champ  à Futtyghur.  Un  employé  du  gouvernement  anglais, 
qui  avait  à faire  le  même  voyage,  le  prit  sous  sa  protection, 
ou  plutôt  sous  celle  d’un  détachement  de  soldats  sikes  qui 
lui  servait  d’escorte. 

Le  premier  poste  missionnaire  que  M.  Fullerton  visita  fut 
l’annexe  de  Mynpurie.  C’était  le  premier  qu’il  avait  occupé 
lui-même  à son  arrivée  dans  l’Inde,  et  l’on  peut  aisément  se 

Mme  Mac-Mullin.  M.  et  Mme  Campbell  seuls  avaient  des  enfants  ave« 
eux.  Ils  appartenaient  tous  à la  Société  presbytérienne  d’Amérique. 
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figurer  f intérêt  mélancolique  avec  lequel  il  en  contempla 
les  ruines.  Les  bâtiments  de  la  mission  avaient  été  incendiés, 
et  les  terrains  attenant  à l’établissement  étaient  devenus  déjà 
une  sorte  de  jongle.  Lachapelle,  également  dévastée,  n’offrait 
plus  aux  regards  que  quatre  pans  de  murs  noircis  par  le  feu. 
La  maison  d’école  seule  était  restée  en  bon  état,  parce  que, 
pendant  le  triomphe  de  l’insurrection,  le  rajah  du  lieu  s’en 
était  emparé  et  y avait  établi  ses  bureaux. 

Un  seul  chrétien  indigène  vivait  encore  à Mynpurie.  C’était 
un  évangéliste  nommé  Hulas  Roy,  qui  avait  dirigé  longtemps 
l’école.  Le  missionnaire  le  trouva  dans  une  misérable  hutte, 
où  il  s’était  réfugié  avec  sa  femme  et  son  enfant.  Il  avait 
dû  à un  heureux  concours  de  circonstances  d’échapper  à la 
fureur  des  cipayes,  mais  tout  ce  qu’il  possédait  lui  avait  été 
enlevé  ; il  n’avait  pu  sauver  que  quelques  livres  qu’il  avait 
enterrés,  et  qu’au  moment  où  M.  Fullerton  entra  chez  lui,  il 
était  occupé  à faire  sécher  sur  un  charpoy  (cadre  de  lit  en 
bambous),  seul  meuble  qni  fût  resté  dans  sa  chétive  de- 
meure. Tout  donna  lieu  de  penser  au  missionnaire  que  cet 
humble  serviteur  de  Christ  avait,  })ar  ses  discours  comme 
par  sa  conduite,  rendu  un  fidèle  témoignage  à la  vérité. 
Tous  les  autres  chrétiens  indous  du  lieu  avaient  péri  ou  s’é- 
taient réfugiés  ailleurs. 

A Futtyghur,  le  missionnaire  trouva  des  traces  encore  plus 
frappantes  de  dévastation  et  de  ruine.  Sa  première  visite  fut 
pour  le  quartier  deRukha,  où,  avant  l'insurrection,  un  vaste 
terrain  appartenant  à la  mission,  portait,  outre  les  bâtiments 
missionnaires,  tout  jm  village  habité  par  des  convertis  in- 
dous. Il  espérait  que  quelques-uns  d’eux  y seraient  encore. 
Mais,  à son  grand  étonnement,  il  trouva  que  le  commandant 
des  troupes  anglaises  y avait  établi  son  quartier-général. 
Dix  mille  soldats  y campaient  sous  des  tentes,  et  tous  les  en- 
virons étaient  couverts  de  bœufs,  do  chevaux,  de  chameaux, 
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(l’éicphants,  de  canons,  de  wagons  et  de  tout  ce  qui  cons- 
titue le  train  de  guerre  dans  un  pays  comme  l’Inde. 

Un  simple  coiip-d’œil  sur  celte  scène  suffit  pour  faire  corn- 
prendre  àM.  Fiillerton  que  les  chrétiens  indous  qu’il  cherchait 
ne  pouvaient  pas  être  là.  Laisso.is-le  raconter  lui-méme  les 
impressions  quq  lui  fit  éprouver  ce  spectacle: 

<(  Il  ne  nous  reste  plus  dans  ce  lieu,  dit-il,  ni  toits,  ni 
portes,  ni  fenêtres,  ni  même  une  pièce  de  bois  de  la  grosseur 
d’une  canne.  Les  bungalows  (maisons)  occupées  par  les  mis- 
sionnaires, la  vieille  église,  le  bâtiment  de  l’orphelinat,  la 
manufacture  de  tentes,  le  village  chrétien,  tout  a été  enve- 
lo{)pédans  une  ruine  commune.  La  plupart  des  murs  se  sont 
écroulés  en  comblant  les  appariements  de  leurs  débris  ; les 
autres  sont  prêts  à tomber,  ou  crevassés  à tel  point  qu’il  fau- 
dra, selon  toute  apj>arence,  les  abattre  avant  de  reconstruire. 
Les  murs  et  le  clocher  de  la  nouvelle  église  sont  encore  de- 
bout, mais  le  toit  a été  détruit,  et  l’on  en  a enlevé  tout  ce 
qui  pouvait  être  erïjporté. 

« Le  premier  endroit  oîi  j’entrai  fut  le  bungalow  occupé  eu 
premier  lieu  par  la  famille  Freeman.  C’était  là  que,  sept  ans 
auparavant,  les  Walsh  et  les  Seely  m’avaient  souhaité  la 
bienvenue  dans  leur  champ  de  travail  ; là  encore  qu’il  y a 
deux  ans  j’avais  vu  réunis  presque  tous  les  frères  de  la  mis- 
sion. Des  souvenirs  [)récieux  se  rattachaient  pour  moi  à cha- 
cune des  pièces  de  cette  maison  ; maintenant  elle  n’avait 
plus  pour  habitants  que  des  bœufs.  Je  me  hâtai  d’en  sortir,  et 
dirigeai  mes  pas  vers  le  bungalow  qu’occupaient  les  Mac- 
Mullin  au  moment  de ‘l’insurrection.  J’y  avais  habité  moi- 
même  trois  mois,  et  plus  tard,  il  y a deux  ans,  j’y  avais  vu 
installés  les  Campbell,  entourés  de  trois  charmants  en- 
fants. Hélas  î leur  salon  servait  maintenant  d’abri  à un  élé- 
phant, et  tout  le  reste  à des  bœufs.  Près  de  là  se  trouve  la  pe- 
tite église  dans  l’enceinte  de  laquelle , à ma  dernière  visite , 
s’éfait  tenue  notre  première  assemblée  générale,  et  oîi  j’avais 
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passé  i’iin  des  jours  de  communion  les  plus  bénis  dont  j’aie 
jamais  goûté  la  douceur.  Qu’étaient  devenus  ceux  qui 
s’élaient  alors  unis  ensemble  a la  table  du  Seigneur,  les 
Freeman,  les  Campbell,  les  Johnson  et  nos  autres  mission- 
naires? Cil  était  le  jeune  prosélyte  qui,  ce  jour-là,  avait  re- 
noncé publiquement  à sa  foi  au  faux  prophète  et  s’était, 
en  versant  des  larmes  de  joie,  voué  au  service  de'Christ?  Où 
était  notre  [)icux  et  cher  Babas-Khan  qui  avait- plein  é,  lui 
aussi,  ce  jour-là,  sur  un  frère  perdu  et  retrouvé?  Où  étaient 
Dhokal  et  les  nombreux  frères  indous  qtn  avaient  participé 
aux  joies  du  sacrement?  Quand  les  revcrrai-je?  A cette 
question,  des  ruines  et  des  murs  noircis  semblèrent  réî>on- 
di*e,  au  moins  à l’égard  d’un  grand  nombre  de  ces  fi  èi-es  : Ja- 
mais! jamais  ! — jusqu’à  ce  jour  où  nous  lomprons  ensemble 
le  pain  là-haut  dans  la  maison  de  notre  Père  céleste. 

« Ne  trouvant  ]>as  de  vivant  à qui  par  ler,  je  voulus  rendi’e 
une  visite  au  chamj)  des  morts.  Quelques  pas  me  transpoi’- 
lèrent  au  milieu  du  petit  cimetière  de  la  mission.  Là  reposent 
les  restes  de  Seély,  cette  sœur  qu’il  suffisait  de  connaître 
pour  l’aimer.  Je  m’approchai,  le  cœur  plein  de -Souvenirs, 
de  i’endi-oit  où  ces  restes  ont  été  déposés.  Il  me  semblait 
presque  voir  cette  sœur  se  relever  pour  me  saluer  de  ce  sou- 
rire aiïectueux  dont  elle  accueiilail  toujours  ses  amis,  et 
cette  impression  semblait  réaliser  jiour  moi  cette  parole  : 
Quoique  morte,  elle  parle  encore.  Mais  là  aussi  les  œuvres 
du  destructeur  vinrent  me  rappeler  à la  réalité.  La  fosse  de 
la  femme  missionnaire  a été  respectée,  mais  la  tombe  qui  la 
recouvrait  a été  brisée,  et  les  fragments  emportés.  Lesauti-es 
tombes  avaient  toutes  subi  les  mêmes  dégradations  ; la  grille 
qui  fermait  le  cimetière  a été  enlevée,  et  le  champ  des 
morts  tout  entier  converti  en  parc  à bœufs. 

f(  En  quittant  ces  lieux  et  pendant  la  soirée,  je  répétai 
souvent  en  moi-même  ces  touchantes  paroles  du  psaume 
137  : «Nous  nous  sommes  tenus  au])rcs  des  fleuves  de  Daby- 


L 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQL’ES.  215 

lone,  et  nous  y avons  pleuré,  nous  souvenant  de  Sion.  » Hé- 
las ! qu’il  était  changé  et  triste  le  champ  de  cette  mission 
naguère  si  floi  issanle  ! Et  cependant  la  haine  des  adversaires 
est  impuissante.  Ils  peuvent  f)our  un  temps  triompher,  brû- 
ler nos  églises,  tuer  nos  missionnaires  el  disperser  nos  con- 
vertis, mais  il  ne  ne  {>euvent  rien  {)our  arrêter  j’œuvre  de 
Christ.  Si  nous  sommes  faibles,  notre  Maître  est  fort,  et 
nous  avons  en  lui  cette  inébranlable  asstirancc  que  les 
portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  pas  contre  cette  Eglise,  qui 
est  son  œuvre  et  sa  possession. 

Telle  est,  en  substance  ou  en  partie,  la  première  lettre  de 
lU.  Fullerton.  On  voit  qu’elle  n’a  guère  pour  objet  que  les 
ruines  matérielles  de  la  mission  de  Futtyghur.  La  seconde, 
écrite  quelques  jours  plus  tard,  roule  sur  la  situation  des 
chrétiens  retrouvés  au  milieu  de  ces  iiiines,  et  offre  encore 
plus  d'intérêt.  Nous  la  reproduirons  à peu  près  tout  en- 
tière : 

((  Ce  fut  seulement  le  soir  du  second  jour  après  mon  ar- 
rivée que  je  parvins  à découvrir  l’endroit  où  s’étaient  réfugiés 
nos  pauvres  frères  natifs.  Ils  se  ti  ouvaient  réunis  dans  le  ba- 
zar du  cantonnement,  vaste  édifice  au  milieu  duquel  est  une 
-cour. 

« Dès  que  mon  arrivée  fut  connue,  tout  le  monde,  hom- 
mes,, femmes  et  enfants  se  groupèrent  autour  de  moi.  Notre 
réunion  fut  d’abord  silencieuse.  On  eût  dit  que  personne  ne 
se  souciait  de  prononcer  la  première  parole,  dans  la  crainte  de 
se  laisser  emporter  par  la  vivacité  de  ses  émotions.  Ces  chers 
amis  étaient  tous  des  enfants  .de  la  mission  et  avaient  joui 
longtemps,  à Rukha,  des  douceurs  d’une  habitation  paisible. 
L’affreux  ouragan  qui,  fondant  tout-a-coiip  sur  ce  pays, 
y a seiné  tant  de  désastres  , les  avait  surpris  au  sein 
d’une  ])rospérilé  remarquable  et  dispersés  au  loin  comme 
les  feuilles  "de  la  forêt,  et  ce  malheur  avait  pesé  sur  eux 
pendant  sept  ou  huit  mois.  J’en  voyais  les  effets  dans,  les 
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haillons  dont  ils  étaient  couverts,  dans  leur  maigreur,  et  je 
n’essaierai  pas  de  décrire  les  sentiments  que  ce  spectacle 
excitait  en  moi.  En  me  voyant,  leurs  pensées  se  reportèrent 
sans  doute  tout  à la  fois  sur  les  conducteurs  spirituels  qu’ils 
ne  reverront  plus  sur  la  terre  et  sur  leurs  propres  souf- 
frances, et  ils  durent  éprouver  quelque  chose  de  pareil  à 
ce  que  doit  éprouver  le  naufragé  qui,  jeté  sur  la  côte,  s’y 
retrace  tout  à la  fois  ce  qu’il  a perdu  et  le  sort  auquel  il 
vient  d’échapper. 

« Quand  je  fus  parvenu  à maîtriser  mes  émotions,  je  de- 
mandai une  Bible  et  un  livre  de  Cantiques;  nous  chantâmes 
le  psaume  23“  ®,  lûmes  le  103*“®,  puis  nous  agenouillant  tous 
ensemble  sur  le  sol  de  la  cour,  nous  élevâmes  nos  cœurs  à 
Dieu  pour  le  remercier  de  nous  avoir  protégés  pendant  les 
terribles  mois  (longs  comme  des  années)  qu’ont  duré  ces  ca- 
lamités, et  d’avoir  permis  que  nous  pussions  nous  réunir 
encore  en  si  grand  nombre.  Nous  n’oubliâmes  pas  les  absents, 
et  demandâmes  avec  ardeur  que  tant  de  malheurs  tombés 
sur  le  pays  tournassent  au  profit  spirituel  de  nos  âmes  d’a- 
bord, puis  au  bien  de  l’Église  et  au  salut  des  païens. 

« Quand  nous  nous  relevâmes,  chacun  des  assistants  eut 
à me  raconter  quelque  triste  histoire.  Les  chrétiens  avaient 
quitté  la  station  le  19  juin,  quelques  jours  après  leurs  mis- 
sionnaires. Pendant  ces  jours  où  ils  avaient  eu  à souffrir 
beaucoup,  le  brave  colonel  Smith  les  avait  protégés  et  déli- 
vrés plusieurs  fois  des  attaques  dirigées  contre  eux;  mais, 
le  18,  leurs  maisons  avaient  été  pillées,  saccagées,  puisa  la  fin 
brûlées  avec  les  bâtiments  de  la  mission.  Celte  œuvre  de 
dévastation,  commencée  à Rukha  à huit  heures  du  matin, 
avait  été  consommée  à midi  ; il  avait  suffi  de  ce  peu 
d’heures  pour  réduire  la  station  à l’état  que  j’ai  décrit  dans 
ma  première  lettre.  A Bharpur,  qu’occupaient  nos  frères 
Campbell  el  Johnslon  avec  un  certain  nombre  <les  convertis, 
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indous,  les  choses  s’étaient  passées  exactement  de  la  même 
manière  et  au  même  moment. 

Cf  Ainsi  dépouillés  de  tout  ce  qu’ils  j)ossédaient,  à l’excep- 
tion des  vêtements  qu’ils  avaient  sur  eux,  nos  chrétiens  errè- 
rent d’abord  dans  divers  villages  sans  s’éloigner  beaucoup 
de  leurs  demeures  en  ruines.  Pendant  quelques  jours,  leur 
misère  même  les  protégea:  n’ayant  plus  rien  à leur  prendre,  on 
s’occupa  peu  d’eux,  et  ils  espéraient  conserver  ainsi  la  vie  ; 
mais  bientôt  une  proclamation  dirigée  contre  eux  vint  leur 
ôter  cette  espérance.  Le  nabab  y ordonnait  de  les  saisir  et 
de  les  mettre*ô  mort,  promettant  une  récompense  à qui  lui 
apporterait  leurs  têtes. 

• ((  Obligés  alors  de  quitter  la  contréç,  ces  pauvres  gens  s’en- 
fuirent dans  plusieurs  dirèctions.  Quelques-uns,  après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers,  arrivèrent  à Cawnpore, 
au  moment  même  oîi  le  général  Havelock  venait  d’y  rentrer. 
Ce  digne  officier  et  le  Rév.  M.  Gregson,  de  la  mission  bap- 
tiste,  leur  rendirent  tous  les  services  qui  furent  en  leur  pou- 
voir. La  plupart  d’entre  eux  étaient  arrivés  dans  cette  ville 
presqu’entièrement  nus,  les  pauvres  vêtements  qu’ils  avaient 
sur  eux  au  départ  leur  ayant  encore  été  volés  en  chemin. 
Mais  ceux-là  n’avaient  pas  été  les  plus  malheureux.  Tous 
ceux. qui  s’étaient  dirigés  vers  Cawnpore  n’y  arrivèrent  pas. 
Beaucoup  d’enfants,  incapables  de  supporter  tant  de  fatigues 
et  de  privations,  étaient  morts  en  route.  Ce  qu’on  me  ra- 
conta d’une..pauvre  jeune  femme,  épouse  de  notre  excellent 
catéchiste  Houston,  me  navra  le  cœur.  Par  suite  de  je  ne 
sais  quel  accident,  elle  s’était  trouvée,  avec  l’enfant  qu’elle 
allaitait,  séparée  de  la  troupe  fugitive.  Quelques  jours  après 
on  les  retrouva  tous  les  deux  dans  une  misérable  cabane,  à 
l’extrémité  d’un  village,  mais  tous  deux  privés  de  vie.  Per- 
sonne n’avait  été  là  pour  donner  quelques  soins  ou  quelques 
consolations  à la  pauvre  mère  mourante,  étendue  sur  la 
terre,  personne  pour  apaiser  les  cris  de  son  enfant, 
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personne  pour  lui  présenter  une  goutte  d’eau,  et,  après  leur 
mort,  personne  pour  donner  la  sépulture  à leurs  corps  : c’é- 
taient des  chrétiens  ! L’orgueilleux  musulman  n’aurait  pas 
voulu  se  déshonorer  en  y touchant,  et  l’Indou  n’aurait  pu 
exercer  cet  acte  d’humanité  sans  perdre  sa  caste!  On  les  laissa 
en  conséquence  plusieurs  jours  dans  cette'position  ; et  ce  fut 
seulement  quand  les  miasmes  qui  s’en  exhalaient  devinrent 
incommodes  aux  habitants  du  village  que  des  balayeurs 
vinrent  prendre  les  deux  cadavres  j)Our  les  jeter  dans  un 
ruisseau  qui  coulait  près  de  là. 

((  Ceux  des  chrétiens  natifs  qui  ne  prirent  pas  le  chemin 
de  Cawnpore  s’enfuirent  dans  des  villages  éloignés.  Quel- 
ques-uns, recueillis  avec  bonté  par  des  Zémindars  ( proprié- 
taires du  sol)  gagnèrent  péniblement  leur  vie  en  travaillant 
aux  champs  au  prix  d’environ  3 coits  ( 15  centimes  ) par 
jour.  D’autres,  moins  favorisés,  arrivèrent  dans  dés  villages 
mal  disposés  à leur  égard  et  furent  obligés  d’errer  de  lieu  en 
lieu,  perdant  peu  à peu  ce  qui  leur  restait  de  vêtements, 
s’attendant  chaque  malin  à n’étre  pas  vivants  le  soir,  et  pas- 
sant bien  souvent  des  journées  sans  la  moindre  nourriture. 
Plusieurs  furent  réduits  maintes  fois  à vivre  uniquement 
des  épis  qu’ils  arrachaient  en  traversant  les  champs. 

a Mais  de  toutes  ces  misères,  la  plus  grande  peut-être  a 
été  celle  de  six  petites  orphelines  aveugles,  du  pauvre  Lul- 
loo  et  du  lépreux  Kurga.  Chassées  au  commencement  de  la 
saison  des  pluies,  ces  huit  malheureuses  créatures,  dont  sept 
étaient  privées  de  la  lumière,  et  la  huitième  aftligée  d’une 
affreuse  et  repoussante  maladie,  ont  dù  éprouver  des  souf- 
frances qui  dépassent  toute  imagination.  Dans  nos  pays  civi- 
lisés, il  se  serait  trouvé  dans  tout  village  un  toit  pour  abriter 
de  telles  infortunes,  mais  ici  on  ne  pouvait  s’attendre  à rien 
de  pareil.  Les  ïndous  se  détournent  avec  répugnance 
de  leurs  coreligionnaires  affligés  de  ces  infirmités,  pirce 
qu’ils  regardent  leurs  souffrances  comme  un  châtiment  des 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  219. 

crimes  commis  par  eux  dans  une  vie  précédente.  Qu’auraient 
donc  pu  attendre  d’eux  des  chrétiens?  Je  ne  comprends  pas 
comment  ceux-ci  ont  pu  survivre  à cette  calamité.  Ils  ont 
passé  des  jours  et  des  nuits  sans  abri,  sans  aliments,  et  Celui- 
là  seul  qui  fait  trouver  leur  nourriture  « aux  petits  des  cor- 
beaux » sait  comment  il  a été  pourvu  à leurs  besoins. 

<(  Quelques  jours  se 'passèrent  avant  que  je  susse  oîi  le.s 
trouver.  Ayant  appris  enfin  qu’ils  étaient  dans  un  village  si- 
tué à quelque  distance,  je  m’y  rendis  à cheval.  Tous  s’y  trou- 
vaient, à l’exception  d’un  seul.  Ils  habitaient  un  vrai  chenil  et 
leur  pauvreté  dépassait  tout  ce  que  je  me  souviens  d’avoir 
vu  en  ce  genre.  On  n’aurait  pas  obtenu,  sur  le  marché  de 
New-York,  vingt-cinq  cents  (1  fr.  25  c.)  de  tout  ce  qu’ils 
possédaient  soit,  en  vêtements,  soit  en  autres  efiets.  Le  son 
de  ma  voix  suffit  pour  les  combler  joie.  Ayant. entendu 
dire  que  leurs  amis  et  leurs  missionnaires  avaient  tous  été 
massacrés,  ils  ne  s’attendaient  pas  à revoir  jamais  l’un  de 
nous*.  Le  pauvre  Lulloo,  malade  d’une  fièvre  violente,  était 
couché  sur  le  sol  et  à peine  couvert  de  quelques  lambeaux 
d’étoffe.  Je  lui  demandai  si,  pendant  les  longs  mois  de  cala- 
mité qu’il  venait  de  traverser,  il  avait  trouvé  quelques  con- 
solations en  Christ  : « Oh  ! oui,  me  répondit-il.  Dans  le  dukli 
(peine)  comme  dans  le  sukh  (joie).  Il  est  toujours  le  même.  » 
En  revenant  de  cette  visite,,  je  troiuvai  la  jeune  Suzanne 
qui  me  cbèrchalt  : un  petit  garçon  lui  servait  de  guide.  Je 
lui  demandai  qui  elle  était  : « Je  suis,  me  dit-elle,  une  pau- 
vre petite  aveugle  ; je  cherche  mon  pa'dri  (missionnaire)  et 
ne  puis  le  trouver.  » Quand  elle  eut  appris  que  c’était  moi,  sa 
physionomie  s’éclaircit,  et  ce  fut  en  tremblant  d’émotion 
qu’elle  me  remercia  d’être  venu  voir  de  pauvres  êtres  comme 
eux.  Pauvre  fille!  elle  ne  savait  pas  que  je  regai'dais  cette 
fonction  de  mon  ministère  comme  un  privilège.  Et  un  pareil 
acte  de  charité  n’est-il  pas,  en  effet,  un  privilège  pour  qui- 
conque se  rappelle  cette  parole  du  Sauveur  : « Je  vous  dis  en 
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vérité  que  ce  que  vous  aurez  fait  pour  Tiin  de  ces  petits,  vous 
me  l’aurez  fait  à moi-même  I » 

«,  Dokhal  et  sa  famille  ont  été  massacrés,  sur  la  station 
même,  par  lès  ordres  du  nabàb'.  * Vmgt-neuf  autres'  cliré- 
tieos  avaient  subi  le  même  sort;  mais, 'à  quelques  exceptions 
près, 'je  n’ai  pu  savoir  leurs  noms.  Le  nombre  de  ceux  qui  se 
trouvent  ici  maintenant,  en  comptant’ les  jeunes  et  les  vieux, 
s’élève  à près  de  cent.  — Grâce  à l’obligeance  affectueuse  du 
major  Conran  et  de  quelques  autres  militaires  amis,  j’ai  pu 
les  placer  à l’abri  des  besoins  les  plus  pressants,  et  j’espère 
que  dans  peu  de  temps  la  plupart  d’entre  eux  parviendront 
à gagner  dé  nouveau  leur  vie. 

« Je  suis  heureux  d’avoir,  en  finissant,  un  honorable  té- 
moignage à rendre  à ces  gens  : c’est  que , quoique  plusiemxs 
aient  été.  emprisonné^  maltraités  et  menacés  plusieurs  fois 


de  la  mort  s’ils  hé  consentaient  pas  à devenir  mahométans, 
je  n’ai  pas  entendu  parler  d’un  seul  cas  d’apostasie.  » • 

On  voit,  par  ces  détails,  que  la  mission  entreprise  à Futty- 
ghur  par  la  Société  presbytérienne  d’Amérique  avait , avant 
le  coup  qui  l’a  frappée,  pris  des  développements  considéra- 
bles, et  que  le  travail-  des  missionnaires  qui  la  dirigeaient 
n’avait  pas  été  vain.  Ces  dignes  serviteurs  de  Christ  sont 
maintenant  dans  la  gloire.  La  troisième  letü’e  de  M.  Fullerton 
est  consacrée  aux  renseignements  qu’il  a pu  recueillir  sur 
leurs  derniers  moments;  'mais  ces  renseignements  se  bor- 
nent à peu  de  chose.  Partis  de  Futtyghur  avec  une  troupe 
d’environ  120  fugitifs  européens,  ils  avaient  descendu  la  ri- 
vière en  bateaux  jusqu’au-dessous  de  Bithoor,  résidence  du 
fameux  INa’na  Sahib.  Durant  ce  trajet,  qui  dura  cinq  ou  six 
jours,  les  habitants  des  villages  riverains  avaient,  à diverses 
reprises,  t’iré  sur  eux  et  essayé  de  les  arrêter,  soit  pour  les 
dépouiller,  soit  pour  les  m'assacrer.  Ces  tentatives  ne  leur 
avaient  cepëndanl  pas  fait  beaucoup  de  mal.  Mais  en  appro- 
chant de  Cawnpore  leur  situation  devint  désespérée.  Les 
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cypayes  lôvoltés  occupaient  les  deux  rives,  c’^  un  pont  de  ba- 
teaux  jeté  sur  le  tleuve  interceptait  le  passage.  Dans  cette 
extrémité,  les  fugitifs  abordèrent  sur  une  petite  île  située 
dans  le  voisinage,  et  y restèrent  cachés  pendant  trois  jours  ; 
mais,  à la  fin,  les  cipayes  découvrirent'  leur  retraite  et  se 
mirent  à tirer  sur  eux.  Trois  jeunes  chrétiens  indigènes  de 
Futtÿghur  avaient  suivi  les  missionnaires  jusque  là,  et  c’est 
de  la  bouche  de  l’un  d’eux  que  ces  détails  ont  été  recueillis  : 
« Quand  les  cipayes  parurent,  a-t-il  dit,  Tun  des  missionnaires 
se  leva  et  dit  à ses  compagnons  de  fuite  : « Selon  toute  prê- 
te balité,  notre  dernière  heure  est  venue  ; recommandons 
((  nos  âmes  à Dieu.  » M Freeman  lut  alors  une  portion  des 
Ecritures, • qu’il  accompagna  de  quelques  remarques.  .Une 
hymne  fut  chantée;  M.  Freeman  fit  une  prière;  un  second 
cantique  fut  suivi  d’une  courte  exhortation  et  d’une  nouvelle 
prière  prononcées  par  M.  Campbell.  Ces  dévotions  terminées, 
les  fugitifs  délibérèrent  un  instant ‘sur  ce  qu’il  ÿ avait  à 
faire;  cette  consultation  n’eut  et  ne  pouvait  avoir  d’autre  ré- 
sultat que  de  leur  faire  jeter  dans  la  rivière  les  armes  qu’ils 
avaient  avec  eux. ‘Quelques  instants  après,  une  troupe  de  ci- 
payes arriva  dans  l’îlé  et  les  fit  prisonniers.  On. les  attacha 
deux  à deux;  -de  manière  cependant  à ne  pas  séparer  les 
femmes  de  leurs  maris,  et  on  les  dirigea  sur  Cawnpore.-  Dans 
le  trajet,  les  missionnaires  exhortèrent  les  trois  jeunes  chré- 
tiens à se'  dérober  par  la  fuite  à la  mort  qui  les  attendait  si 
l’on  venait  à découvrir  qu’ils  étaient  disciples  de  Christ.  Les 
dernières  paroles  que  leur  adressa  Mme  Freeman  furent 
celles-ci  : « Portez  à Prem  (un  évangéliste  indou)  wos  salaams 
((  (salutations),  et  dites-lui  que  notre  dernière  heure  est  ar- 
((  rivée.  » Une  jeune  fille  chrétienne , nommée  Marguerite 
et  attachée  à l’une  des  familles  missionnaires,  ne  put  ou  ne 
voulut  pas  s’enfuir  avec  ses  compatriotes,  et  a pu  ainsi  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passa  pendant' la  marche  vers  Cawn- 
porc. 
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« Les  fugitifs  avaient  tellement  souffert  et  pris  si  peu  de 
nourriture  depuis  plusieurs  jours,  que  plusieurs  d’entre  eux, 
surtout  parmi  les  femmes,  n’avaient  plus  la  force  de  mar- 
cher. A moitié  chemin,  entre  la  rivière  et  Cawnpore,  quel- 
ques-uns tombèrent  d’inanition  Les  cipayes  commandèrent 
alors  une  halte  et  se  formèrent  en  cercle  autour  de  leurs  pri- 
sonniers , mais  quelques  gouttes  d’eau  fut  tout  ce  qu’on  leur 
donna.  Marguerite  dit  que  pendant  celte  halte,  qui  dura 
toute  la  nuit,  aucun  des  membres  des  familles  missionnaires 
ne  s’endormit;  ils  paraissaient  tous  absorbés  dans  la  médita- 
tion et  dans  la  prièi  e.  Ai'rivés  à Cawnpore , les  natifs  restés 
au  service  des  prisonniers  furent  séparés  d’eux,  et  ici  s’arrête 
la  relation  de  Marguerite.  Une  heure  après,  l’ordre  vint  de 
conduire  les  Feringhas  sur  la  place  d’armes.  Là,  un  déta- 
chement de  cipayes  lii*a  sur  eux,  sans  distinction  d’âge,  de 
condition  ou  de  sexe.  Ceux  qui  survécurent  à l’effet  de  ces 
déchargés  furent  achevés  à coups  de  sabre.  Ainsi  périrent, 
au  milieu  de  leurs  compagnons  de  fuite,  les  quatre  mission- 
naires et  leurs  familles.  Plus  heureux  que  d’autres,  ils  échap- 
pèrent, par  cette  exécution  rapide,  aux  atrocités  révoltantes 
et  aux  traitements  ignominieux  qui  ont  rendu  si  tristement 
célèbres  les  noms  de  Nana  Sahib  et  de  Cawnpore.  La  misé- 
ricorde du  Seigneur  les  en  préserva  ; mais  leurs  souffrances 
n’en  avaient  pas  moins  été  longues  et  grandes.  Gloire  à Celui 
qui  leur  a donné  la  force  de  les  supporter  en  vrais  ser- 
viteurs de  Christ!  Ils  sont  tombés;  mais,  rnalgié  la  rage  de 
l’ennemi , leur  œuvre  n’a  pas  péri  tout  entière  avec  eux. 
M.  Fuüerlon  termine  sa  lettre  en  demandant  avec  instance 
que  la  Société  envoie  de  nouveaux  missionnaires  à'  Futty- 
ghu  i\ 
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Les  luissioiiuaîrcs  et  les  clirétleiis  iiidigènes  d’^igra. 

L’imporlanle  cité  d’Agra,  siège  de  la  présidence  de  ce  nom, 
fut  un  des  points  sur  lesquels  se  dirigèrent  d’abord  les  ci- 
payes  révoltés  contre  la  domination  britannique.  Au  moment 
où  ils  s’en  approchaient,  tous  les  résidents  européens  reçu- 
rent ordre  de  se  réfugier  dans  le  fort,  lis  y étaient  déjà  quand 
une  troupe  d’environ  850  chrétiens  indigènes,  venus  pour  la 
plupart  de  diverses  loealités  des  environs,  se  présenta  pour  y 
être  admise  aussi.  Mais  l’autorité  militaire,  toute  puissante 
alors,  leur  refusa  l’entrée,  sous  prétexte  que  l’espace  man- 
querait et  que  les  provisions  alimentaires  ne  seraient  pas  suf- 
fisantes. C’était  vouer  ces  pauvres  gens  à une  mort  certaine, 
car  les  insurgés  baissaient  les  chrétiens  indigènes  presque  à 
l’égal  des  Européens.  Mais  un  missionnaire,  le  Rév. 
M.  French,  agent  de  la  Société  des  missions  anglicanes, 
montra  dans  cette  occasion  les  sentiments  que  la  charité  sait 
inspirer  à tout  vrai  serviteur  de  Christ.  S’avançant  vers  le 
gouverneur,  il  lui  dit  avec  fermeté  : « Si  ces  gens  ne  sont 
pas  admis  dans  le  fort,  je  me  vois  obligé  d’en  sortir;  leur 
sang  ne  saurait  couler  sans  le  mien.  » Et  il  se  disposait  en 
effet  à sortir,  quand  le  gouverneur,  vaincu  par  cette  preuve 
de  dévouement,  donna  ordre  que  les  portes  s’ouvrissent  de- 
vant ceux  qui  en  étaient  les  objets. 

Du  reste,  on  s’accorde  à dire  que  ces  chrétiens  indous  se 
montrèrent  dignes  de  l’hospitalité  qui  leur  avait  été  accordée. 
Tous  les  employés  indous  ou  mahométans  ayant  déserté  le 
fort,  ils  les  remplacèrent  avec  un  empressement  qui  leur 
gagna  tous  les  cœurs,  et  rendirent  des  services  signalés,  soit 
en  prenant  une  part  active  aux  travaux  de  la  défense,  soit 
en  donnant  leurs  soins  aux  malades  et  aux  blessés. 
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INDE  OCCIDENTALE.  ’ ' . 

ILe  nouveau  Testament  dans  la  province  de  Onzzerat. 

La  langue  mahratte  est  un  des  dialectes  de  l’Inde  les  plus 
répandus,  au  moins  sur  les  côtes  occidentales  de  ce  pays 
On  évalue  à près  de  20  millions  le  nombre  des  Indous  qui 
la  parlent.  Un  missionnaire  écossais  employé  dans  la  pro- 
vince de  Guzzerat  exprime  le  vœu  qu’au  moins  cent  mille 
exemplaires  du  Nouveau  Testament  soient  distribués  dans 
ce  pays,  et,  parlant  des  projets  conçus  pour  arriver  à ce  ré- 
sulta!, il  présente  à l’appui  les  considérations  suivantes: 

« Attendons-nous  assez  de  la  Parole  de  Dieu  laissée  à elle 
seule?  Le  missionnaire  EHis  a fait  observer,  à son  retour  de 
Madagascar,  qu’en  l’absence  de  missionnaires  la  Bible  avait 
fait  dans  cette  île  pour  le  moins  autant  de  bien  qu’en. avaient 
fait  auparavant,  pendant  un  laps  de  temps  à peu  près  pareil, 
les  missionnaires  dévoués  qui  y avaient  annoncé  Christ. 

(c  Dans  le  Guzzerat,  un  de  nos  convertis  les  plus  fermes, 
nommé  Abdar  Rahaman,  ayant  d’avoir  vu  un  missionnaire, 
avait  beaucoup  lu  le  Nouveau  Testament.  Il  s’était  trouvé, 
par  cela  même,  admirablement  préparé  à la  foi;  et,. peu  de 
temps  après  sa  conversion,  une  quinzaine  de  ses  parents 
suivirent  son  exemple.  Dans  une  longue  excursion  mission- 
naire que  j’entrepris  en  1852,  je  m’étais  arrêté  à Dholkar, 
ville  qui  compte  environ  4,000  maisons.  Un  matin,  en  ouvrant 
ma  porte,  avant  que  le  soleil  fût  levé,  j’aperçus  quatre 
hommes  assis  sur  le  sol,  occupés  à lire  quelques  portions  du 
Nouveau  Testament.  En  les  interrogeant,  j’appris  qu’ils 
possédaient  en  outre  quelques  Traités  reçus  de  la  main  d’un 
missionnaire  quelques  années  auparavant.  Je  les  accompa- 
gnai à leur  pliula  et  rn’y  vis  bientôt  en  présence  d’un  assez 
grand  nombre  d’auditeurs,  hommes,  femmes  et  enfants.  Ces 
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gens  me  dirent  que  depuis  longtemps  ils  avaient  l’habitude 
de  se  réunir  par  petits  groupes  pour  écouter  la  lecture  de 
l’Evangile  que  j’avais  vu  entre  leurs  mains,  et  je  pus,  au 
moyen  de  quelques  questions,  m’assurer  qu’ils  avaient  sur 
le  salut  par  la  grâce  des  .idées  remarquablement  exactes.  Ils  , 
me  demandèrent  avec  instances  un  Nouveau  Testament, 
que  mallieureusement  il  m’était  impossible  de  leur  donner. 
Je  ne  pus'leur  remettre  que  quelques  exemplaires  des. Evan- 
giles imprimés  séparénient  ; mais  nous  leur  vendîmes  plu- 
sieurs centaines  de  Traités.  Je  pourrais  citer  des  faits  tout 
semblables  empruntés  à mes  visites  aux  villes  d’Ahmedabad, 
de  Khaira , de  Dundurka,  de  Dholera  et  à plusieurs  autres 
cités  considérables. 

« Dans  la  province  de  Gûzzerat ,’  le  chiffre  des  personnes 
qui  savent  lire  s’élève  au. moins  à cinq  cent  mille,  et  les  pro- 
grès de  l’instruction  tendent  à l’augmenter  rapidement,  même 
parmi  les  marchands  et  au  sein  des  classes  pauvres.  Des 
traités  divers,  des  gazettes,  de  petits  livres  plus  ou  moins 
instructifs  y circulent  par  milliers.  Le  peuple  y lit  en  outre 
beaucoup  de  publications  impies  ou  immorales.  Pourquoi 
n’aurart-il  pas  à sa  disposition  la  Parole  de  Dieu?  11  nous  a 
suifi  de  faire  connaître  nos  désirs  pour  obtenir,  en  vue  de 
cet  objef,  400  livres  (10,.000.  fr.)  de  dons  volontaires.  Le 
comité  de  la  Société  biblique  britannique  et  étrangèrè  nous 
a donné  toutes  sortes  d’encouragements.  11  nous  offre  de 
nous  fournir  gratuitement  le  papier  nécessaire  pour  tirer  • 
tel  nombre  d’exemplaires  que  nous  jugerons  nécessaire;  et 
•ce.n’est  pas  là  un  don  de  peu  de  valeur, car,  d’après  nos  cal- 
culs, il  s’élèverait  aux  trois  cinquièmes  de  la  dépense  totale. 
Ce  serait,  en  prenant  pour  point  de  départ  les  fonds  que 
nous  avons  déjà,  une  somme  d’environ  1,000  livres  sterling. 
Mais  cela  ne  suffit  pas  encore.  Depuis  dix  ans,  il  n’a  été' 
fourni  au  Gûzzerat,  dont  la  population  s’^élève  à sept  millions, 
qu’un  exemplaire  des  Livres  saints  pour  chaque  millier  d’âmes, 
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et  toutes  les  années  il  sort  de  nos  écoles  au  moins  six  mille 
lecteurs  capables  de  s’instruire  à celte  source  de  toute  lu- 
mière véritable.  Nous  avons  l’intention  d’imprimer  nos  cent 
mille  Nouveaux  Testaments  en  plusieurs  éditions,  correspon- 
dant aux  divers  dialectes  qui  se  parlent  dans  le  Guzzerat  et 
dans  les  contrées  adjacentes. 


AFIUQÜE  DU  SUD. 

Proi^rèis  de  l’ËvarigISc  eliez  les  Zoulas. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  des  travaux  que  les  mis- 
sionnaires du  Conseil  américain  des  missions  poursuivènt 
parmi  les  Zoulas  du  sud-est  de’  l’Afiique.  Cette  œuvrera  eu 
des  commencements,  pénibles  et  s’est  développée  avec  beau- 
coup de  lenteur,  mais  sans  cesser  pourtant  de  suivie  une 
marche  ' ascendante,  et  maintenant  les  fruits  qu’elle  porte 
peuvent  être  cités  comme  un  nouveau  témoignage  que  le 
Seigneur  se  rend  à lui-même  au  sein  des  nations  encore  sou- 
mises air  prince  des  ténèbres.  Huit  Eglises,  organisées  toutes 
en  moins  de  dix  ans , présentent  aujourd’hui  plus  de 
200  membres  effectifs  et  voient  se  grouper  autour  d’elles  un 
nombre  plus  considérable  de  personnes  qui  prêtent  l’oreille 
à la  prédication  de  la  vérité.  L’année  dernière,  quatorze 
adultes  ont  reçu  le  baptême,  et  vingt  catéchumènes  se  prépa- 
rent à être  les  objets  de  la  même  faveur.  Maintenant,  au  sein 
de  celte  peuplade  adonnée  à la  polygamie  et  où,  il  y a 
dix  ans,  les  plus  simples  notions  de  la  famille  étaient  incon- 
nues, on  compte  une  centaine  d’hommes  mariés  à une  seule 
femme,  et  dont  la  plupart  ont  reçu  la  bénédiction  nuptiale 
de  la  bouche  d’un  ministre  de  Jésus-Christ.  Sur  ces  cent  fa- 
milles, il  en  est  au  moins  soixante  où  les  deux  époux  ont  fait 
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> profession  de  la  foi  chrétienne.  Le  chiffre  de:î  enfants  bap- 
tisés s’élève  à plus  de  160.  La  civilisation  commence  à poin- 
I lire  aussi  dans  le  pays.  Un  grand  nombre  de  ces  familles 

! chrétiennes  (de  60  à 70)  ont  déjà  échangé  la  misérable 

j hutte  du  Cafre  contre  des  demeures  plus  commodes  et  mieux 
adaptées  aux  nouvelles  idées  que  l’Evangile  a fait  naître  dans 
leurs  intelligences, 

j Grâces  à l’arrivée  de  cet  Evangile  et  de  ses  dévoués  inter- 
))rètes,  les  Zoulas  ont  aujourd’hui  une  langue  écrite  et  pos- 
sèdent des  livres.  Il  va  sans  dire  que  ces  livres  sont  des  por- 
tions de  la  Parole- de  Dieu.  Le  nombre  des  personnes  qui 
savent  lire  n’est  pas  encore  considérable  : on  ne  l’évalue  qu’à 
environ  250;  mais  le  goût  de  l’instruction  tend  à se  répandre 
autour  du  petit-  troupeau  chrétien  qui  jiaraît  appelé  à de- 
venir le  sel  de  cette  terre/ naguère  encore  si  barbare. 

Les  missionnaires  ont  pourtant  à lutter  contre  de  terribles 
résistances.  Personnellement,  ils  disent  n’avoir  pas  à se 
plaindre  des  indigènes,  rnéme  les  plus  étrangers  à la  foi  ; 
mais  la  doctrine  qu’ils  annoncent  déplaît  à la  masse  de 
la  nation  et  à un  grand  nombre  de  personnages  influents, 
dont  elle  condamne  la  sensualité.  C’est,  hélas  î l’histoire  de 
toutes  les  prédications  sérieuses,  auprès  comme  au  loin.  Mais 
la  puissance  de  la  Parole,  jointe  aux  bons  exemples  des 
chrétiens  convertis,  finira  par  l’emporter  sur  la  puissance  du 
mal.  Les  missionnaires  demandent  à grands  cris  des  renforts.- 


DUSSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


‘2  2 S 

a]ngli!:terue. 

4§scmbléc$  générales  des  Sociétés  missionnaires.  * 

Toutes  les  grandes  Sociétés  de  Missions  d’Angleterre  ont, 
comme  d’ordinaire’,  tenu  leurs  assemblées- générales  à Lon- 
dres, dans  la  grande  salle  d’Exeter-Hall,  à la  fin  du  mois 
d’avril  ou  dans  les  premiers  jours  de  mai.  L’espace  nous 
manque  pour  reproduire  sur  ces  intéressantes  séances  les 
détails  nombreux  que  nous  donnent  les  journaux  anglais, 
mais  en  voici  la  substance.  • • ’ 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  l’ÉGLISE  ÉTABLIE. 

C’était  pour  la  cinquante-neuvième  fois  que  les  amis  de 
■ cette  institution  se  réunissaient -en-  assemblée  générale,  le 
■4  mai  dernier.  La  séance  était  présidée  par  lord  Chichester. 
I^es  recettes’de  la  Société  pendant  l’exercice  écoulé  ne  s’é- 
taient nullement  ressenties  de  l’influence  des  évènements 
politiques  ou  commerciaux  dont  le  pays  avait  soufl'ert.  Elles 
s'’étaient  élevées  à 130,766  livres  sterling  (plus  de  3,269,000 
francs.)  A quoi  il  faut’  ajouter  24,717  livrés  reçues  pour  le 
fonds  spécial  destiné  aux  Missions  de  l’Inde,  et  une  somme 
• d’environ  9,000  livres.collectées  dans  les  divers  champs  mis-' 
sionhaires  et  employées  sur  les  lieux  mêmes.  Ces  chiffres 
réunis  donnent  un  total  de  plus  de  4 millions  de  francs.  — 
Les  dépenses  de  l’année  ont  dépassé  3,183,000  Tr. 

Le  nombre  des  stations  fondées  et  soutenues  par  la  So- 
ciété s’élève  à 138.  Elle  y emploie  225  missionnaires  consa- 
crés, parmi  lesquels  138  sont  Anglais,  50  étrangers  et  47  in- 
digènes; Les  autres  agents  sont  42  Européens  laïques,  occu- 
pés comme. instituteurs,  imprimeurs,  etc.,  13  institutrices 
européennes,  et  enfin  2,071  natifs,  remplissant  les  fonctions 
de  catéchistes,  d’évangélistes,  de  lecteurs,  etc.  Les  principa- 
les contrées  où  se  poursuivent  les  travaux  de  la  Société  sont 
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liiiiie,  la  Cliine,  Ccylau,  l’Afrique,  les  Indes  occidentales,  la 
Nouvelle-Zélande  et  le  nord  de  l’Amérique.  De  presque  tous  ces 
points,  des  nouvelles  d’une  nature  très  encourageante  ont  été 
reçues.  Il  faut,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  en  excepter  le 
nord  de  l’Inde,  où  la  Société  a fait  des  pertes  considérables, 
mais  où  pourtant  la  miséricorde  de  Dieu  s’est  manifestée  à plu- 
sieurs égards  d’une  manière  éclatante.  La  situation  et  les  be- 
soins religieux  de  ce  pays  sont  devenus  l’objet  tout  particulier 
de  la  sollicitude  des  directeurs  et  ont,  comme  le  prouve  le 
chiffre  déjà  élevé  du  fonds  spécial,  excité  une  sainte  émulation 
parmi  les  chrétiens  anglais.  Une  des  résolutions  votées  par 
l’assemblée  du  4 mai  porte  que,  & tout  en  reconnaissant  la 
sainteté  de  ses  obligations  envers  les  Missions  dans  les  autres 
pays,  la  Société  regarde  l’Inde,  replacée  ^ous  la  domination 
anglaise,  comme  ayant  des  titres  tout  particuliers  à ce  que 
des  efforts  et  des  sacrifices  extraordinaires  soient  faits  à l’a- 
venir pour  la  conversion  de  ses  nombreuses  populations.  »Nos 
lecteurs  savent  déjà  que,  dans  le  courant  de  l’année,  le 
comité  a fait  auprès  du  gouvernement  anglais  des  démarches 
sérieuses  destinées  à faciliter  le  développement  des  œuvres 
missionnaires,  sans  restreindre  en  rien  pour  les  Indous  l’usage 
de  la  liberté  de  conscience.- 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  LONDRES. 

Cette  Société  en  était,  celte  année,  à son  soixante -qua- 
trième anniversaire.  Elle  s’est  réunie,  le  13  mai,  sous  la 
présidence  de  M.  Frank  Crossley,  membre  du  Parlement.' 

Ses  recettes  de  l’année  s’étaient  élevées  à 72,996  livres 
sterling  (1,824,900  fr.),  non  compris  les  produits  de  deux 
s()uscri})lions  spéciales  ouvertes,  l’une  pour  aider  à l’établis- 
sement d’une  mission  nouvelle  dans  les  pays  découverts  par 
le  docteur  Livingstone,  l’autre  pour  accroître  les  opérations 
de  la  Société  dans  l’Inde.  La  première  de  ces  collectes  a déjà 
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produit  7,07G  livres  sterling  (176,900  fr.),  et  la  seconde  près 
de  1 1,000  livres  sterling  (275,000  fr.).  C’est  donc  au  total 
une  somme  d’environ  2,276,000  fr.  qui  est  entrée  en  un  an 
' dans  la  caisse  de  la  Société.  Les  recettes  ordinaires  ont  dé- 
passé de  plus  de  130,000  fr.  celles  de  l’année  précédente. 
Les  dépènses'n’ont  été  que  de  04,059^  livres  sterling.  • 

Le  nombre  des  missionnaires  consacrés  qu’emploie  la  So- 
ciété est  de  152.  On  a remarqué,  comme  une  bénédiction 
toute  spéciale,  que,  pendant  le  dernier  exercice,,  la  mort 
n’a  pas  enlevé  un  seul  de  ces"  agents.  Les  principaux  pays 
sur  lesquels  s’étend  l’action  de  la  Société  sont  la  Polynésie, 
les  Antilles  et  la  Giiyaneanglaises,  l’Afrique  du  Sud,  la  Chine 
et  l’Inde.  Plusieurs  missionnaires,  présents  ^ la  séance,  ont 
donné  des  détails  pleins  d’intérêt  et  généralement  satisfai- 
sants sur  la  plupart  de  ces  champs  de  travail.  En  parlant. de 
Madagascar,  le  rapport  a confirmé  la  nouvelle  qu’une  cruelle 
persécution  avait  de  nouveau  frappé  les  chrétiens  de  ce 
pays,  mais  en  ajoutant  que  rien  dans  ces  douloureuses  cir- 
constances ne  paraît  devoir  porter  la  moindre  atteinte  à la 
confiance  qu’inspire  aux  disciples  de  l’Evangile  le  caractère 
du  prince  Rakoton-Radama,  fils  de  la  reine  persécutrice  et 
héritier  présomptif  de  son  pouvoir. 

Quatre  missionnaires  nouvellement  consacrés,  dans  le  but 
spécial  d’aller  commencer  parmi  les  Matabélés  et  les  Mako- 
lolos  de  l’Afrique  australe  l’œuvre  dont  le  docteur  Livingstone 
et  ses  découvertes  ont  fait  concevoir  l’idée,  sont  sur  le  point 
de  quitter  l’Angleterre  pour  se  rendre  à leur  destination.  On 
. sait  qu’ils  seront  j)lacés  sous  la  dir  ection  expérimentée  de 
M.  Moffat. 

Quant  à l’Inde,  le  Comité  de  la  Société  a pris  une  résolu- 
tion, d’après  laquelle  vingt  nouveaux  missionnaires  au  moins 
devront  y être  envoyés  dans  l’espace  de  deux  ans. 
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L’assemblée  générale,  lenue  le  3 mai,  était  présidée  par 
lord  Panmiire,  et  avait  attiré  une  foule  immense.  Les  recettes 
<le  l’exercice  s’étaient  élevées  à 133,062  livres  sterling 
(3-,326,550  fr.),  soit  environ  100,000  fr.  de  plus  que  celles 
de  l’année  précédente.  On  se  fera  une  idée  de  la  libéralité 
que  les  amis  de  cette  Société  déploient,  quand  nous 
aurons  dit  qu’au  nombre  de  ses  souscripteurs  il  en  est 
29  dont  les  dons  ont  dépassé  le  ciiilfre  de  100  livres  sterling 
(2,500  fr.)  et  31  autres  qui  ont  donné  de  50  à 100  livres 
sterling. 

Dans  le  même  espace  de  temps,  c’est-à-dire  en  une  an- 
née, vingt- deux  nouveaux  missionnaires,  douze  femmes  de 
missionnaires  et  une  institutrice  sont  allés  dans  diverses  di- 
rections, renforcer  les  postes  de  la  Société.  Les  principaux  de 
CCS  postes,  appelés  stations  centrales  ou  distiicts,  sont  au 
nombre  de  493,  ayant  ensemble  et  dans  leurs  annexes  près 
de  4,000  chapelles  ou  lieux  de  culte.  La  Société  emploie  693 
missionnaires  ou  aides-missionnaires  et  plus  de  900  autres 
agents  rétribués.  Elle  compte  dans  ses  écoles  11,300  élèves, 
et  dans  ses  Eglises  plus  de  120,000  membres.  Huit  imprime- 
ries fonctionnent  en  divers  pays  sous  sa  direction  et  avec  son 
assistance. 

Les  champs  de  travail  ouverts  à l’activité  des  mission- 
naires de  la  Société  sont,  parmi  les  païens  : l'ïnde,  la  Chine, 
l’Afrique  du  Sud  et  de  l’Ouest,  les  Antilles  et  la  Guyane  an- 
glaise, la  Nouvelle-Zélande,  la  Polynésie,  l’Amérique  du 
Nord;  . , 

Et,  parmi  les  nations  chrétiennes  : l’Irlande,  la  France,  le 
Canada,  quelques-unes  des  Antilles  et  d’autres  contrées  en- 
core. ' ' ' 

Sous  l’impression  des  évènemenls  qui  ont  désolé  le  nord 
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(le  rinde,  la  Société  wesleyenne  a,  comme  les  autres  asso- 
ciations du  même  genre,  décidé  de  donner. une  extension 
toute  nouvelle  à ses  travaux  dans  ce  pays.  Elle  se  propose 
d’y  envoyer  au  moins  dix  missionnaires  de  plus  dans  le  cou- 
rant de  l’exercice  qui  commence,  et,  dans  ce  but,  elle  a créé 
un  fonds  spécial  qui,  en  quelques  mois,  a reçu  plus  de 

60.000  fr.  Parmi  les  détails  donnés  à l’assemblée  sur  les  opé- 
rations de  la  Société,  le  tableau  des  progrès  de  l’Evangile 
aux  îles  Fidji  a vivement  frappé  l’attention  et  rempli  de  con- 
fiance le  cœur  des  assistants.  Nos  lecteurs  savent  déjà  que 

50.000  habitants  de  ces  îles,  naguère  voués  à toutes  les  hor- 
reurs du  cannibalisme  le  plus  effréné,  font  maintenant  pro- 
fession de  la  foi  chrétienne.  Mais  les  missionnaires  man- 
quent poursuivre  ce  mouvement  et  donner  à. ces  profes- 
sants l’instruction  qui  manque  encore  au  plus  grand  nombre. 
Il  faudrait  au  moins  neuf  agents  européens  de  plus.  La  So- 
ciété demande  avec  instances  à ses  amis  de  l’aider  à pourvoir 
à ce  besoin. 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  BAPTlSTES. 

Quoique  les  recettes  et  les  opérations  de  cette  institution 
soient,  par  suite  de  l’infériorité  numérique  des  chrétiens  qui 
s’y  rattachent,  bien  moins  considérables  que  celles  des  trois 
Sociétés  précédentes,  elles  le  sont  cependant  encore  assez 
pour  la  placer  au  rang  des  grandes  Sociétés  de  Missions. 

C’est  le  29  avril  dernier  qu’elle  a tenu  sa  soixante-sixième 
assemblée  générale,  sous  la  présidence  de  sir  Morton  Peto. 

Elle  avait  reçu  pendant  l’année  22,946  livres  sterling 
(573,650  fr.)  et  en  avait  dépensé  23,593.  Cette  différence, 
jointe  au  déficit  de  l’année  précédente,  fait  peser  sur  la  So- 
ciété une  dette  d’environ  25,000  fr.  Le  comité  ne  pense 
point,  pour  cela,  à restreindre  ses  opérations.  De  nouveaux 
missionnaires  lui  ayant,  au  contraire,  offert  leurs  services,  il 
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est  décidé  à les  accepter,  en  faisant  dans  ce  but  appel  à la 
charité  des  Eglises. 

Le  rapport  lu  à l’assemblée  contient  peu  de  faits  qui  ne 
soient  déjà  connus  de  nos  lecteurs.  H raconte  les  épreuves 
dont  les  Missions  de  la  Société  ont  été  frappées  au  nord  de 
l’Inde  et  s’étend  surtout  surcette  admirable  histoire  de  Waya- 
lat-Ali,  que  nous  avons  reproduite  dans  notre  dernière  livrai- 
son. On  y trouve,  en  outre,  lin  résumé  très  intéressant  des 
progrès  que  le  christianisme  a faits  aux  Indes  depuis  que  le 
célèbre  docteur  baptiste  Carey  y arriva.  A cette  époque,  il 
n’y  avait  dans  toute  l’Inde  que  cinq  ou  six  missionnaires  da- 
nois ou  allemands,  et  la  Parole  de  Dieu  n’était  pas  encore 
traduite  dans  les  langues  du  pays.  Les  rites  les  plus  absurdes 
ou  les  plus  cruels,  l’infanticide,  l’esclavage,  des  désordres  de 
toute  espèce  désolaient  le  pays.  On  n’évaluait  pas  à moins 
d’un  millier,  pour  le  Bengale  seulement,  le  nombre  des  veuves 
qui  se  brûlaient  chaque  année  sur  le  bûcher  de  leurs  maris. 
Aujourd’hui,  malgré  les  justes  reproches  qu’on  peut 
faire  à lÜndifférence  de  beaucoup^ de  chrétiens,  plus  de 
100,000  Indous  ont  rompu  avec  leurs  préjugés  de  castes;  la 
Parole  de  Dieu  a été  traduite  à peu  près  dans  tous  les  dia- 
lectes indous,  et  les  presses  missionnaires  en  ont  mis  en  cir- 
culation au  moins  2 millions  d’exemplaires.  Plus  de  1,200 
agents  missionnaires,  européens,  américains  ou  indigènes, 
appartenant  à toutes  les  dénominations  évangéliques,  sont 
constamment  occupés  à prêcher  l’Evangile.  Outre  les  Livres 
saints,  une  énorme  quantité  de  livres  ou  traités  pieux  ont  été 
• répandus  en  beaucoup  de  lieux,  et  enfin  les  écoles  mission- 
naires renferment  environ  80,000  enfants.  Tout  cela,  sans 
doute,  est  peu  de  chose  au  prix  de  ce  qui  aurait  pu  être  fait 
et  de  ce  qui  reste  à faire.  Mais  on  peut  être  certain  désor- 
mais que  les  évènements  qui  viennent  de  s’accomplir  dans 
l’Inde  donneront  une  nouvelle  impulsion  aux  efforts  du  zèle 
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chrétien,  et  la  Société  est,  en  ce  qui  la  concerne,  bien  décidée 
à entrer  résolument  dans  cette  voie. 


En  résumé,  les  quatre  Sociétés  qui  figurent  dans  ce 
compte-rendu  succinct  ont  reçu  à elles  seules,  dans  Tunique 
but  de  travailler  à l’avancement  du  règne  du  Christ,  la  somme 
énorme  de  plus  de  dix  millions  de  francs.  Nous  disons  h 
elles  seules,  parce  que,  comme  on  le  sait,  il  existe  en  Angle- 
terre à côté  de  ces  grandes  associations,  d’autres  Sociétés 
moins  considérables,  mais  dont  les  revenus  accumulés  for- 
ment encore  une  branche  importante  de  la  charité  chré- 
tienne. Nous  aurons  occasion  peut-être  d’en  citer  encore 
quelques-unes.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la 
grande  Société  biblique  et  la  Société  des  traités  religieux, 
dont  les  recettes  se  comptent  également  par  millions,  en  em- 
ploient une  partie  à la  propagation  de  l’Evangile  parmi  les 
païens. 


HOLLANDE. 

Un  Israélite  gagné  au  christianisme. 

L’extrait  suivant  du  journal  de  M.  C.-W.  Pauli,  mission- 
naire à Amsterdam,  au  service  de  la  Société  anglaise  pour 
la  propagation  de  l’Évangile  parmi  les  juifs,  otTre  un  exemple 
remarquable  des  conquêtes,  quelquefois  cachées,  que  fait  la 
prédication  de  l’Evangile  : - . 

« Traversant,  il  y a quelques  jours,  la  partie  orientale  du 
quartier  des  juifs,  je  rencontrai  une  de  mes  anciennes  con- 
naissances, israélite  d’une  profonde  érudition,  et  qui  autre- 
fois me  visitait  assez  souvent.  Bien  qu’il  manifestât  assez  fré- 
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queinmeiU  certaines  convictions  chrétiennes,  il  n’en  était  pas 
moins  dominé  par  la  crainte  des  poursuites  ou  des  persé- 
cutions de  ses  coreligionnaires.  Après  nous  être  entrete- 
nus quelques  instants  dans  la  rue  : « Les  juifs  vont  nous  ob.- 
server,  » me  dit-il;  une  affaire  m’appelle  au  Belli  hachajim  (la 
demeure  des  vivants,  expression  juive  singulièrement  heu- 
reuse pour  désigner  un  cimetière);  je  vous  serais  fort  obligé 
si  vous'  vouliez  bien  m’y  accompagner.  » Je  le  quittai  pour 
prendre  une  rue  parallèle,  et  une  fois  hors  de  la  ville  je  ne 
tardai  pas  à retrouver  notre  ami.  La  conversation  que  j’eus 
avec  lui  fut  des  plus  intéressantes.  Je  lui  prouvai  que,  par  le 
l'ait  même  de  sa  résurrection,  le  Christ  était  bien  le  Messie 
promis.  Il  me  confii'ma  que  telle  était  bien  sa  conviction,  et 
qu’aucun  doute  n’existait  en  lui  à cet  égard  : « Mais,  ajouta- 
t-il,  les  circonstances  sont  de  nature  à ne  point  me  per- 
mettre d’abjurer,  et  je  n’oserais  faire  profession  publique  de 
christianisme.  Continuez  vos  prédications  soit  ici  soit  à Rot- 
terdam, et  je  ne  doute  point  que  peu  à peu  bon  nombre  de 
juifs  n’en  viennent  à confesser  ouvertement  le  changement 
de  leurs  convictions;  alors  il  deviendra  facile  à des  gens  pla- 
cés comme  je  le  suis,  de  se  déclarer  pour  la  vérité.  » 

« A peine  achevait-il  ces  paroles  que  nous  nous  trouvâmes 
à l’entrée  du  cimetière  portant  une  inscription  hébraïque 
que  nous  traduirons  comme  suit  : « Ceux  qui  naîtront  seront 
enfantés  pour  mourir,  et  ceux  qui  meurent  sont  morts  pour 
avoir  la  vie.  » 

((Mon  vieux  com[)agnon,  le  rabbin  Joseph,  s’en  fut  visiter 
une  pierre  funéraire,  et  j’allai  en  l’attendant  me  reposer  à 
l’ombre  d’un  arbre.  La  soirée  était  belle,  on  respirait  un  air 
pur  et  serein,  le  sérieux  de  l’endroit  appelait  naturellement 
les  pensées  sérieuses,  et  je  contemplais  ces  milliers  de  mo- 
numents funéraires,  ou  de  tombes  grandes  et  petites,  d’oii 
après  un  peu  de  temps  s’élèveront  les  corps  des  ressuscités, 
lorsque  le  retour  de  mon  ami  vint  mettre  un  terme  à mes 
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méditations.  U s’assit  à mes  côtés  et  me  dit  : u C’est  ici  que 
reposent  des  centaines  de  mes  aïeux,  et  je  me  prends  quel- 
quefois à douter  de  pouvoir  reposer  à côté  d’eux,  car  du 
moment  oîi  j’aurai  fait  profession  de  christianisme,  mes 
frères  me  chasseront  de  la  synagogue  et  me  refuseront  le 
bonheur  d’étre  enseveli  au  sépulcre  de  mes  jières.  Cette 
heure  est  si  solennelle,  continua-t-il  avec  une  expression 
de  })i  ofonde  tristesse,  que  je  me  sens  pressé  de  vous  faire 
part  d’une  circonstance  qui  a trait  à l’histoire  de  ma  famille. 

« Promettez-moi,  me  dit-il  en  me  prenant  la  main,  de 
ne  })oint  me  trahir  auprès  des  miens?  — Tout  ce  que  vous 
avez  à me  communiqiiej*  ici,  lui  répondis-je,  doit  demeurer 
entre  nous;  soyez  bien  persuadé  que  je  n’abuserai  pas  de- 
votre  confiance. 

« Puis  il  continua  : a Je  suis  convaincu  que  l’Esprit  dont 
était  animé  mon  grand-père  s’est  emparé  de  moi.  Il  mourut 
chrétien , chrétien  baptisé.  Jeune  encore  et  doué  de  beau- 
coup d’intelligence  et  d’activité,  il  se  montra  versé  dans  notre 
littérature  rabbinique  et  tamuldique.  Il  était  très  pieux, 
mais  en  même  temps  passablement  disposé  à l’exaltation. 
Toute  notre  communauté  israélite  avait  les  yeux  fixés  sur  lui 
comme  sur  un  second  rabbin’ Hiliel;  car  il  savait  allier  la 
douceur  de  l’agneau  à une  grande  vivacité  d’action.  Ce  fut  à 
cette,  époque  qu’apparut  un  prédicateur  de  Zeist,  qui  se  fit 
entendre  dans  une  église  dans  le  but  ostensible  d’amener 
nos  frères  airchristianisme,  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Envi- 
sagé par  plusieurs  comme  un  israélite  converti,  on  lui  donna 
le  nom  de  R ahhïn  Samuel  (1).  Il  exerçait  une  influence  ma- 
gique sur  tous  ceux  qui  l’entendaient;  des  centaines  de  Juifs 
se  rassemblèrent  pour  l’écouter,  et  parmi  eux  mon  grand- 
père  qui,  du  plus  grand  ennemi  des  chrétiens  qu’il  était,  de- 

(1)  Il  s’agit  dans  ce  passage  du  frère  morave  Samuel  Lieberkuhn,  que 
les  Juifs  appelaient  en  effet  Ttabhi  Samuel  (v.  Jewish  Expositor.  T.  IV, 
p,  181). 
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vint,  à l’indicible  consternation  de  la  communauté  israélite, 
leurplus  grand  détenseur.  Sa  femme  et  mon  père,  tout  jeune 
encore,  lui  furent  arrachés  et  se  virent  exposés  à mille  désa- 
gréments; harcelé  par  les  juifs,  qui  l’obsédaient  d’intrigues 
de  toutes  espèces,  il  fut  obligé  de  quitter  Amsterdam,  et 
dès  lors  nous  n’avons  jamais  pu  savoir  ce  qu’il  était^devenu. 
Mon  pauvre  grand-père  doit  donc  avoir  cruellement  souf- 
fert; ma  grand’-mère,  dont  il  me  souvient  encore  très  bien, 
ne  parlait  de  lui  qu’avec  les  expressions  de  la  plus  grande 
tendresse;  mais  la  famille  ne  lui  permit  jamais  de  prendre 
des  informations  sur  son  comple,  et  lui  laissa  ignorer  le  lieu 
de  son  refuge.  Mon  père  ne  cessait  de  me  mettre  en  garde 
contre  ce  qu’il  appelait  les  Nazaréens.  Il  mourut.  J’ai  main- 
tenant atteint  fâge  de  60  ans  Là  est  la  tombe  de  mon  père; 
mais  je  ne  dormirai  point  à ses  côtés  : Je  crois  en  Christ.  » 
En  prononçant  ces  paroles,  un  toirent  de  larmes  s’é- 
chappa de  ses  yeux;  nous  demeurâmes  quelque  temps  dans 
le  silence,  puis  le  gardien  du  cimetière,  prêt  à en  fermer  la 
porte,  nous  engagea  à nous  retirer,  ce  que  nous  fîmes.  Je 
l’entretins,  chemin  faisant,  de  la  nécessité  de  confesser 
Christ  devant  les  hommes  si  nous  désirons  qu’il  nous  con- 
fesse devant  son  Père  qui  est  aux  cieux.  Mon  pauvre  ami  ne 
me  répondit  que  par  des  soupirs  partant  d’un  cœur  évidem- 
ment en  proie  aux  émotions  les  plus  pénibles.  Ainsi  nous 
rentrâmes  dans  le  quartier  des  juifs,  et  nous  nous  séparâ- 
mes après  un  tendre  serrement  de  mains,  n 
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AMÉRIQUE  DU  NORD. 

nation  dei»  Oiaclas. 

Un  missionnaire  de  l’Eglise  presbytérienne,  employé  de- 
puis quarante  ans  ^ l’œuvre  de  Christ  parmi  les  Chactas, 
parlant  dei  nièreraent  des  changements  qui  se  sont  opérés 
dans  la  situation  matérielle  et  morale  de  ce  peuple,  s’expri- 
mait en  ces  termes  : 

c(  Quand  j’ariivai  parmi  eux,  ils  n’avaient  pas  de  langue 
écrite.  C’était  une  population  profondément  immorale  et 
dégradée.  Un  de  ses  membres  les  plus  intelligents  me  dé- 
clarait ne  pas  connaître  un -seul  Chactas  qui  ne  s’eni- 
vrât toutes  les  fois  qu’il  en  trouvait  l’occasion.  L’infanticide 
était  chose  commune,  et  les  désordres  les  plus  hideux  se  com- 
mettaient au  grand  jour.  Aujourd’hui  quinze  Eglises,  se  rat- 
tachant à la  dénomination  presbytérienne  seulement,  renfer- 
ment environ  1,660  membres  éprouvés,  dont  la  grande  ma- 
jorité sont  des  Chactas  de  pure  race.  Des  douze  mission- 
naires presbytériens  consacrés  qui  dirigent  cette  Eglise,  deux 
sont  indigènes,  et  il  y a de  plus  trois  prédicateurs  licenciés 
de  même  origine  , tous  travaillant  avec  autant  de  dévoue- 
ment que  de  succès.  Les  écoles  sont  nombreuses  et  renfer- 
ment un  grand  nombre  d’élèves.  Le  Nouveau  Testament, 
plusieurs  portions  de  l’Ancien  et  beaucoup  de  traités  ou  d’au- 
tres livres  ont  été  publiés  dans  la  langue  de  la  tiibu.  Nulle 
part  peut-être  en  Amérique  le  dimanche  n’est  plus  scrupuleu- 
sement observé  que  chez  les  Chactas.  On  peut  dire  de  ces 
Indiens  que  généralement  ils  sont  pieux  et  qu’en  même" 
temps  ils  font  de  remarquables  progrès  dans  les  voies  de  la 
civilisation.  En  ce  moment  même  ils  font  les  plus  grands 
efforts  pour  s’opposer  à l’iniluence  désastreuse  des  liqueurs 
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fortes,  et  rivrogneiie  devient  de  plus  en  plus  rare  dans  leurs 
rangs.  L’Evangile  est  prêché  par  les  missionnaires  presbyté- 
riens dans  une  soixantaine  de  localités  différentes,  et,  quand  la 
dissémination  de  leurs  troupeaux  ne  leur  permet  pas  de  faire 
le  service,  ce  sont  des  Anciens  indigènes  qui  dirigent  les 
réunions.  Enfin,  l’accroissement  des  dons  faits  pour  l’avance- 
ment du  régné  de  Christ  atteste  les  progrès  de  la  foi.  «Quand 
•«  nous  commençâmes  ces  collectes,  me  disait  un  Chactas, 
((  en  parlant  de  l’Eglise  à laquelle  il  appartient,  nous  ar- 
ec rivions  avec  peine  à réunir  3 dollars  (15  fr.)  ; cette  année 
« nous  avons  donné  125  dollars  (625  fr.),  et,  loin  d’en 
« être  plus  pauvres,  nous  nous  estimons  au  contraire  plus 
« riches  que  jamais.  » 

Ces  détails  concernent  surtout  les  œuvres  de  la  Société 
des  Missions  presbytériennes,  mais  plusieurs  autres  Sociétés, 
entre  autres  celles  des  Méthodistes  et  des  Baptistes,  ont  aussi 
leurs  représentants  parmi  les  Chactas,  et  tous  ces  ouvriers 
ont  à signaler  dans  leur  champ  de  travail  des  résultats  éga- 
lement satisfaisants. 


AFRIQUE. 

i^ouvelles  diverges. 

Un  missionnaire  de  la  Société  pour  la  propagation  de 
l’Evangile,  le  Rév.  Joseph  Wilson,  parti  le  28  février  d’East- 
.London,  lieu  ordinaire  de  sa  résidence,  pour  se  rendre  au 
Fort-Pato,  où  l’appelaient  les'devoirs  de  son  ministère,  avait 
entre])i‘is  ce  voyage  seul  et  à pied,  bien  qu’il  eut  à franchir 
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une  trentaine  de  lieues.  Dix  jours  après,  on  a retrouvé  son 
corps  privé  de  vie.  II  avait,  à ce  qu’il  paraît,  été  assassiné 
par  des  Cafres,  mais  sans  qu’on  ait  pu  découvrir  ni  les  cou- 
pables, ni  les  motifs  du  crime.  M.  Wilson  était  un  homme 
plein  de  zèle  et  de  dévouement. 

— Un  missionnaire  de  la  Société  de  Berlin,  M.  Ratli,  qui 
avait  tenté  de  se  rendre  sur  les  bords  du  lac  Ngami  en  par- 
tant de  New-Barmen ,“  a échoué  dans  ce  projet  par  suite  dii 
mauvais  vouloir  de  quelques-unes  des  tribus  indigènes  du 
pays.  Forcé  de  rétrograder,  après  avoir  eu  à défendre  sa  vie 
et  celle  de  ses  compagnons  de  voyage,  M.  Rath  est  cependant 
parvenu  à regagner  New-Barmen. 

— Deux  oeuvres  missionnaires  viennent  d’éprouver  des 
revers  d’un  autre  genre.  Les  bâtiments  de  la  mission  que  le 
Rév.  Waters  dirige  parmi  les  Cafres  de  la  tribu  de  Kréli 
ont  été  la  proie  d’un  incendie  qui  paraît  dû  à des  causes 
accidentelles.  Un  même  accident  vient  de  détruire,  à Osiellé, 
l’une  des  annexes  les  plus  florissantes  d’Abbékuta  (Afrique 
occidentale),  non  seulement  la  maison  du  missionnaire,  mais 
la  plus  grande  partie  du  village,  réduisant  ainsi  à une  pro- 
fonde misère  la  plupart  des  indigènes  convertis. 

— D’après  des  renseignements  donnés  par  un  missionnaire 
qui  paraît  bien  connaUre  l’Afrique,  il  paraît  que  quinze  So- 
ciétés sont  à l’œuvre  dans  ce  continent,  que  le  chiffre  de 
leurs  agents  consacrés  s’y  élève  à plus  de  150,  celui  de 
leurs  stations  à plus  de  100,  que  les  Eglises  organisées  y 
comptent  environ  15,000  membres,  et  les  écoles  au  moins 
12,000  élèves.  On  sait  que  c’est,  jusqu’à  ce  jour,  au  sud  et 
sur  les  côtes  occidentales  seulement  que  l’œuvre  missionnaire 
a pris  les  déveIo})pements  auxquels  sont  dus  ces  résultats. 


Paris.  — Inip.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Hoi,  IS. 


Destruclion  de  Bccrseta  par  les  Boers 
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MISSION  FRANÇAISE  DU  LESSOUTO. 

Moshesh  et  l6s  boers.  — Attaque  et  ruine  de  Morija.  — Lettres  de 
MM.  Daumas  et  Coillard.  — Situation  des  missionnaires. 

Les  amis  de  notre  mission  du  Lessouto  attendent  sans 
doute  avec  impatience  quelques  nouvelles  communications 
sur  les  tristes  évènçments  qui  viennent  de  fondre  sur  elle. 
Voici  toutes  celles  que  nous  avons  à leur  donner  : 

Des  lettres  arrivées  de  la  ville  du  Cap,  par  le  paquebot  de 
ce  mois,  annoncent  que  le  président  de  TÉtat  libre  de 
l’Orange  cherchait  à renouer  avec  les  Bassoutos  des  relations 
pacifiques.  Ce  changement  dans  les  dispositions  d’un  homme 
qui  s’était  promis  d’extirper,  ou  tout  au  moins  de  subjuguer 
les  indigènes,  paraît  être  le  résultat  de  la  tactique  patiente 
du  chef  Moshesh.  Il  a ordonné  à ses  forces  de  se  replier  len- 
tement sur  Thaba-Bossiou  et  de  ne  faire  de  résistance  qu’au- 
lant  qu’il  le  fallait  pour  donner  aux  habitants  de  la  plaine  le 
temps  de  se  réfugier  dans  le  haut  pays.  Ce  mouvement  ne 
s’est  arrêté  que  lorsque  les  boers  ont  fait  leur  apparition  de- 
vant les  formidables  hauteurs  que  le  chef  avait  choisies  pour 
champ  <le  bataille.  A la  vue  des  guerriers  qui  les  attendaient 
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(ie  pied  ferme,  rangés  en  colonnes  serrées,  la  télé  a tourné 
aux  assaillants,  que  de  sérieux  échecs  avaient  déjà  suffisam- 
ment convaincus  de  la  valeur  de  leurs  adversaires.  Ils  se 
sont  débandés  et  ont  pris  honteusement  la  fuite,  malgré  les 
remontrances  de  leurs  commandants,  qui  ont  menacé  de 
tourner  les  canons  contre  eux.  Les  fuyards,  en  rentrant  chez 
eux,  ont  trouvé,  à leur  grande  consternation,  que  dans  le 
moment  meme  oîi  l’attention  des  Bassoutos  semblait  se  por- 
ter exclusivement  sur  la  défense  de  leurs  positions,  ils  avalent 
envoyé  de  nombreux  détachements  saccager  et  brûler  les 
fermes  situées  dans  le  territoire  qu’on  leur  disputait.  Il  en 
est  résulté  des  scènes  de  confusion  difficiles  à décrire,  et  la 
conviction  chez  les  boers  que  le  seul  moyen  d’échapper  à une 
ruine  complète  est  de  chercher  à p'acifier  les  ennemis  qu’ils 
se  sont  faits.  Au  moment  où  le  paquebot  a levé  l’ancre,  le 
gouverneur  paraissait  disposé  à intervenir  comme  média- 
teur. On  ignorait  si  les  indigènes,  après  les  atrocités  qui  ont 
été  commises  dans  leur  pays,  seraient  disposés  à traiter. 
Les  rapports  entre  eux  et  la  colonie  étaient  encore  inter- 
rompus. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  ici  et  laisser  nos  lec- 
teurs jouir  du  soulagement  que  leur  procurera  la  perspec- 
tive du  rétablissement  de  la  paix  dans  une  contrée  à laquelle 
ils  prennent  un  si  vif  intérêt.  Mais  les  ruines  de  Béerséba  ne 
sont  pas  les  seules  sur  lesquelles  ils  aient  à pleurer.  Morija 
a également  succombé,  et  la  conduite  des  assaillants  envers 
les  missionnaires  de  cette  station  a été,  si  cela  est  possible, 
plus  barbare  encore  que  celle  qu’ils  ont  tenue  à l’égard  de 
M.  Rolland  et  de  sa  famille.  Pour  surcroît  de  douleur,  nous 
ne  connaissons  que  les  dangers  et  les  souffrances  auxquels 
nos  amis  ont  été  exposés,  et  il  nous  faudra  ignorer  pendant 
un  mois  encore  la  délivrance  que  Dieu,  dans  ses  compassions, 
leur  aura  sans  doute  envoyée. 

Voici  ce  qu’ont  raconté  à un  bienfaiteur  de  notre  Société, 
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résidant  sur  les  bords  du  fleuve  Orange,  six  Anglais  que  des 
affaires  avaient  conduits  à Morija  : 

c(  Le  mercredi  2S  avril,  apprenant  que  les  boers  étaient  à 
peu  de  distance  de  la  station,  nous  montâmes  à cheval,  dans 
la  matinée,  pour  nous  rendre  sur  une  éminence  d’oîi  nous 
espérions  voir  le  camp.  M.  Arbousset,  accompagné  de  deux 
de  ses  filles  et  d’un  Anglais,  sortit  de  chez  lui  avec  la  même 
intention,  mais  prit  une  direction  différente. Les  boers  étaient 
déjà  en  marche  et  s’avancaient  rapidement.  M.  Arbousset  fît 
tourner  bride  et  rentra  chez  lui.  Pour  nous,  placés  comme 
nous  l’étions,  il  nous  était  impossible  de  regagner  la  station 
sans  nous  trouver  entre  les  indigènes  et  leurs  ennemis,  et 
nous  nous  réfugiâmes  dans  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
la  ville  est  bâtie  et  d’oîi  nous  pouvions  tout  observer.  Un  peu 
avant  l’approche  des  boers,  des  Anglais  qui  font  le  commerce 
à Morija  avaient  placé  leurs  familles  et  la  plus  grande  partie 
de  leurs  effets  et  de  leurs  marchandises  dans  le  vaste  temple 
de  l’endroit,  se  proposant  de  rester  neutres  et  ne  supposant 
pas  qu’on  pût  leur  faire  du  mal  ou  toucher  à leur  propriété. 
Les  missionnaires  avaient  les  mêmes  idées  pour  ce  qui  les 
concernait. 

ff  Les  boers,  au  nombre  d’environ  1,400,  s’avançaient 
avec  l‘Z0  wagons  disposés  en  carré.  Letsié,  le  fils  aîné  de 
Moshesh,  s’était  replié  la  veille  sur  Thaba-Bossiou,  en  sorte 
que  les  Bassoutos  qui  restaient  â Morija  se  trouvaient  en 
nombre  bien  inférieur  aux  boers.  Aussi  se  bornèrent-ils  à 
tenir  ces  derniers  en  échec  jusqu’à  ce  que  la  population  eût 
évacué  la  localité,  après  quoi  ils  se  retirèrent,  abandonnant 
à l’ennemi  leurs  habitations  désertes. 

« Les  colons  firent  halte  devant  la  station,  et,  après  un  feu 
roulant  de  mousqueterie,  tirèrent  quelques  coups  de  canon. 
A la  troisième  décharge,  un  boulet  pénétra  dans  la  chambre 
à coucher  de  M.  Arbousset.  Sa  famille  alarmée  prit  la  fuite 
vers  la  montagne.  Sa  fille  aînée,  toujours  malade,  y fut 
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transportée  par  deux  personnes.  Il  fallut  également  aider 
Arbousset,  qui  était  extrêmement  faible.  En  voyant  cela, 
les  Anglais  qui  se  trouvaient  dans  le  temple  sortirent  immé- 
diatement et  suivirent  la  famille  missionnaire. 

« Pendant  que  les  boers  poursuivaient  leur  œuvre  de  des- 
truction, les  fugitifs  cherchaient  un  asile  dans  la  montagne. 
Nous  les  trouvâmes  réunis  dans  un  antre  abrité  par  un  im- 
mense rocher.  Cinquante-cinq  femmes  et  enfants  étaient  là 
exposés  à un  froid  très  vif.  Les  pauvres  Arbousset  n’avaient 
que  deux  couvertures  de  laine,  dont  l’une  était  tombée  dans 
la  fuite  et  qu’un  Anglais  était  allé  ramasser  au  péril  de  sa 
vie.  Les  deux  jours  suivants,  il  neigea  et  l’on  ne  put  sortir; 
des  indigènes  cachés  dans  le  voisinage  apportèrent  quelque 
nourriture. 

« Le  lendemain  de  l’attaque,  quelques-uns  d’entre  nous 
s’étaient  avancés  avec  précaution  vers  le  bord  de  la  monta- 
gne pour  voir  ce  qui  se  passait  en  bas  ; ils  avaient  aperçu 
l’ennemi  campé,  mais  l’approche  de  quelques  espions  les 
avait  forcés  à s’esquiver  au  plus  vite.  Le  troisième  jour,  le 
temps  s’étant  éclairci,  les  boers  envoyèrent  des  patrouilles 
dans  la  montagne,  et  nous  les  entendîmes  passer  au-dessus 
de  nos  têtes  et  tirer  des  coups  de  fusil  sur  toutes  les  person  - 
nés  qu’ils  trouvaient.  Nous  décidâmes  alors  que  les  hommes, 
pour  ne  pas  exposer  les  femmes,  se  réfugieraient  dans  quel- 
que autre  endroit.  Nous  devions  aller  tous  ensemble,  mais 
au  moment  où  nous  partions,  nous  faillîmes  être  surpris  par 
un  détachement  de  boers,  et,  dans  la  précipitation  du  mo- 
ment, M.  Arbousset  et  un  Anglais  se  séparèrent  de  nous  et 
nous  les  perdîmes  de  vue.  Nous  supposons  qu’ils  se  seront 
cachés  quelque  part  avant  que  les  boers  aient  pu  les  voir.  Nous 
errâmes  pendant  quelques  jours  dans  les  montagnes,  évitant 
les  patrouilles  des  assaillants  et  recevant  des  indigènes,  que 
nous  rencontrions,  des  aliments  et  tous  les  secours  qu’il  leur 
était  possible  de  nous  donner.  Le  dimanche,  nous  nous  aven- 
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liiràmes  à retourner  dans  la  caverne  oîi  nous  avions  laissé 
les  femmes  et  les  enfants;  mais  n’y  trouvant  plus  per- 
sonne, nous  nous  décidâmes  à aller  chez  M.  Dyke,  à 
Hermon.  Là,  nous  apprîmes  que  les  boers  n’étaient  plus  à 
Morija.  Le  6 mai  nous  y retournâmes.  Ce  n’était  plus  qu’un 
monceau  de  ruines.  La  maison  seule  de  M.  Maeder,  Taide- 
missionnaire,  était  restée  intacte  ; les  portes  et  les  fenêtres 
de  l’église  avaient  été  brisées,  la  chaire  mise  en  pièces,  les 
livres  détruits.  Les  boers  s’étaient  emparés  du  wagon  de 
M.  Arbousset,  de  son  mobilier  et  de  tout  ce  qu’il  possédait; 
ils  en  avaient  fait  une  vente  entre  eux,  puis  ils  avaient  mis 
le  feu  à sa  maison.  Ils  avaient  également  déti;uit  ou  saisi  les 
effets  et  les  denrées  des  marchands  anglais.  M.  Maeder  était 
fort  abattu  et  dans  une  grande  agitation.  Les  boers  l’avaient 
insulté  et  menacé.  Sa  maison  avait  été  criblée  de  balles.  Il 
avait  perdu  toutes  ses  provisions,  un  magnifique  assortiment 
d’outils,  et  il  ne  lui  restait  que  les  meubles  qui  se  trouvaient 
dans  sa  demeure.  M.  Maeder  nous  dit  que  M.  Arbousset  et  sa 
famille  étaient  encore  cachés  dans  la  montagne,  et  qu’il  leur 
avait  conseillé  de  ne  pas  se  montrer;  il  croyait  même  qu’ils 
feraient  bien,  si  la  chose  leur  était  possible,  de  se  réfugier 
dans  la  colonie.  Les  femmes  et  les  enfants  des  Anglais 
étaient  sortis  de  leur  cachette  pour  se  rendre  aux  boers,  qui 
les  avaient  emmenés. 

« Nous  apprîmes  que  le  camp  était  à dix  milles  de  Thaba- 
Bossiou  et  que  le  lendemain  était  le  jour  fixé  pour  le  com- 
bat décisif.  » 

On  a déjà  vu  quel  a été  le  résultat  de  cette  rencontre. 
Espérons  qu’après  la  fuite  des  boers,  M.  et  ,Mme  Arbousset 
et  leurs  enfants  auront  trouvé,  près  de  frères  moins  malheu- 
reux qu’eux,  les  soulagements  qui  leur  étaient  nécessaires. 

Nous  frémissons  à la  seule  pensée  des  dangers  qu’ils  ont 
courus,  et  de  tout  ce  qu’ils  ont  eu  à souffrir! 

Dieu  veuille  qu’une  atteinte  irréparable  n’ait  pas  été  portée 
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à leurs  santés  ! En  attendant  que  des  nouvelles  ultérieures 
viennent  nous  apprendre  jusqu’à  quel  point  le  rapport  que 
nous  venons  de  reproduire  était  correct,  prions  instamment 
le  Seigneur  de  répandre  le  baume  de  ses  consolations  dans 
le  cœur  ulcéré  de  nos  frères  ! N’oublions  pas  d’intercéder  en 
même  temps  pour  leure  malheureux  persécuteurs.  Aveuglés 
par  leur  haine  et  leur  mépris  pour  une  race  qu’ils  croient 
vouée  à un  servage  perpétuel,  ils  méconnaissent  les  inten- 
tions des  missionnaires  et  refusent  de  voir  en  eux  les  oints 
et  les  messagers  du  Très-Haut.  Que  Dieu  leur  fasse  la 
grâce  de  se  repentir  avant  que  les  larmes  qu’ils  ont  fait 
ré}»andre  à des  familles  inoffensivès,  les  pages  du  Livre  de 
vie  qu’ils  ont  lacérées,  les  temples  qu’ils  ont  dévastés  ne 
s’élèvent  en  jugement  contre  eux! 

Arrivée  de  M.  et  Mme  Daumas  et  de  ÀI.  Coiîîard  sur  les 
frontières  du  Lessouto, 

Les  graves  évènements  qui  nous  préoccupent  ne  nous  ont 
point  fait  perdre  de  vue  les  bien-aimés  voyageurs  qui  prirent 
congé  de  nous  l’année  dernière,  et  dont  l’arrivée  était  at- 
tendue avec  tant  d’impatience  dans  nos  stations.  Le  Seigneur 
les  a conduits  en  sûreté,  et  a arrangé  les  choses  de  façon 
qu’ils  ne  fussent  pas  enveloppés  dans  les  calamités  qui  ont 
fondu  sur  leurs  collègues,  ménageant  ainsi  leurs  forces,  dans 
l’intérêt  de  la  mission,  pour  le  moment  oîi  l’orage  se  sera 
dissipé. 

Nous  laisserons  MM.  Daumas  et  Coillard  raconter  quel- 
ques-uns des  incidents  de  leur  voyage,  et  nous  faire  part  de 
leurs  impressions. 

Lettre  de  M.  Damnas, 

« Colesberg  (près  du  fleuve  Orange),  5 mai  1858. 

(t  C’est  à Richmond,  petit  village  situé  à près  de  quarante 
lieues  d’ici,  que  nous  avons  appris  les  nouvelles  de  la  guerre 
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qui  désole  le  pays  des  Bassoutos.  Peu  de  jours  avant,  nous 
avions  eu  le  bonheur  de  trouver  sur  notre  route  Raboroko, 
fils  de  Molétsané,  accompagné  de  trois  hommes  appartenant 
à notre  station.  Ils  avaient  été  envoyés  à notre  rencontre  par 
le  chef,  et  nous  amenaient  vingt-neuf  bœufs  pour  remonter 
nos  attelages  et  nous  mettre  à même  d’avancer  plus  rapide- 
ment. Je  ne  saurais  décrire  la  joie  que  nous  éprouvâmes  en 
rencontrant  ces  indigènes  à cent  lieues  de  notre  demeure,  et 
’ en  voyant  quel  intérêt  le  chef  de  notre  tribu  continuait  à 
prendre  à nous.  Notre  bonheur  fut  si  grand  que  nous  ne  pû- 
mes en  dormir.  Ce  ne  fut  qu’une  succession  de  questions  et 
de  réponses  relatives  au  peuple,  aux  membres  de  l’E- 
glise, etc.  Des  lettres  de  MM.  Lemue  et  Keck  nous  appre- 
naient que  l’œuvre  marchait  de  la  manière  la  plus  encou- 
rageante ; que  notre  petite  Eglise  allait  toujours  se  fortifiant; 
qu’il  n’y  avait  pas  moins,  en  ce  m'omcnt-là,  de  100  candi- 
dats au  baptême,  et  que  l’affluence  des  auditeurs  était  tou- 
jours plus  grande.  Les  indigènes  nous  disaient,  dans  leur 
style  un  peu  exagéré  : «.  Vous  verrez,  en  arrivant  à Mékuat- 
ling,  que  tout  le  monde  s’y  convertit.  » Le  soir  de  cette  heu- 
reuse rencontre  dans  le  désert,  nous  tînmes  dans  notre  tente 
un  service  d’actions  de  grâce  pour  bénir  fe  Seigneur  de  ce 
qu’il  nous  avait  gardés  les  uns  et  les  autres  au  milieu  de  tant 
de  périls  et  de  fatigues.  Nous  nous  remîmes  en  route  le  len- 
demain le  cœur  joyeux,  mais  notre  joie  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  A notre  arrivée  à Richmond,  avant  même  que  nous 
eussions  dételé,  un  ami  qui  venait  nous  offrir  l’hospitalité 
nous  annonça  des  désastres  qui  remplirent  nos  cœurs  d’a- 
mertume et  de  tristesse.  Le  renfort  qui  nous  avait  été  envoyé 
était  venu  fort  à propos,  car  mon  attelage  et  Tcelui  de 
M.  Coillard  n’en  pouvaienCplus  de  fatigue.  Dans  le  fait,  ils 
ne  marchaient  plus,  ils  ne  faisaient  que  se  traîner;  c’est  à 
peine  si  nous  faisions  cinq  lieues  par  jour.  La  chaleur  était 
si  grande  que  nous  ne  pouvions  voyager  que  de  Irès  grand 
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raatio,  ou  le  soir  et  dans  la  nuit,  au  clair  de  la  lune.  Malgré 
ces  difficultés,  nous  sommes  parvenus  à sauver  nos  bêtes  de 
trait  à force  de  ménagements. 

a Malgré  les  tristes  nouvelles  que  nous  avions  reçues  à 
Richmond,  nous  nous  sentîmes  pressés  de  hâter  notre*  mar- 
che pour  arriver  ici  le  plus  tôt  possible,  et  être  plus  près  du 
théâtre  des  évènements.  Les  frères  Rolland  et  Lemue  nous 
écrivirent  pour  nous  conseiller  de  ne  pas  pousser  plus  loin 
que  Colesberg.  Cornme  il  nous  tardait  de  voir  ces  amis,  dès 
que  nous  pûmes  nous  procurer  des  chevaux,  nous  franchî- 
mes, M.  Coillard  et  moi,  la  distance  qui  nous  séparait  de  Bé-: 
thulie.  Là,  nous  trouvâmes  nos  chers  amis  Rolland  déjà 
installés.  Ils  étaient  bien  affligés,  mais  puissamment  soutenus 
d’en  haut. 

a Notre  rencontre  fut  des  plus  douces  et  des  plus  bénies. 
Les  habitants  de  la  station  vinrent  en  foule  nous  saluer  et 
nous  serrer  la  main. 

« Après  un  jour  de  repos,  nous  remontâmes  de  nouveau  a 
cheval  pour  nous  rendre  à Carmel,  oîi  nous  eûmes  le  bon- 
heur d’embrasser  notre  cher  frère  Lemue,  sa  compagne  et 
ses  deux  filles. 

a Au  sein  de  leur  profonde  tristesse,  notre  visite  les  en- 
couragea, en  faisant  diversion  à leurs  idées. 

« Je  retrouvai  encore  là  des  membres  de  mon  Eglise  qui 
n’avaient  pas  voulu  rester  à Mékuatling  lorsque  nous  en 
partîmes.  Leur  cœur  débordait  de  joie  en  me  revoyant;  ils 
me  prirent  l’un  après  l’autre  la  main  pour  la  baiser  et  la 
frotter  contre  leur  front,  selon  la  coutume  de  quelques  tri- 
bus, en  prononçant  des  paroles  d’actions  de  grâce  envers  le 
Seigneur. 

((  Ohî  que  ma  joie  eût  été  grande  si  j’eusse  pu  continuer 
ma  route  jusqu’à  notre  chère  station  ! Mais  le  Seigneur  en 
avait  ordonné  autrement.  Qu’il  nous  fasse  la  grâce  de  nous 
soumettre  à ses  dispensations,  quelque  douloureuses  qu’elles 
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soient.  J’avais  l’intention  d’aller  à cheval  jusqu’à  Mékuatling, 
mais  frère  Rolland  me  détourna  de  ce  projet.  Nous  rebrous- 
sâmes donc  chemin  vers  Colesberg,  où  nous  sommes  encore, 
^ au  moins  ma  femme  et  moi  et  nos  deux  enfants.  M.  Coil- 
lard s’est  décidé  à accompagner  notre  frère  Pellissier  pour 
aller  s’occuper  de  l’étude  de  la  langue  à Béthulie  et  à Car- 
mel, en  attendant  que  le  Seigneur  ouvre  une  porte  devant 
lui.  Jamais  jeune  missionnaire  n’était  arrivé  parmi  nous  dans 
des  circonstances  aussi  décourageantes. 

« Nous  avons  passé  ici  plus  de  trois  semaines,  logeant  dans 
notre  wagon  et  notre  tente,  espérant  pouvoir  traverser  le 
fleuve  d’un  jour  à l’autre.  Cependant,  à mon  retour  de  Car- 
mel, un  froid  intense,  accompagné  de  pluie  et  de  neige,  nous 
a forcés  à chercher  refuge  dans  une  maison  qu’un  des  ha- 
bitants de  cet  endroit  a eu  la  bonté  de  nous  prêter.  11  nous 
tarde  extrêmement  d’être  au  milieu  de  nos  amis,  et  nous 
nous  mettrons  en  route  dès  qu’il  sera  prudent  de  le  faire.  Que 
tous  les  chrétiens  de  notre  chère  patrie  se  souviennent  de 
nous  et  assiègent  sans  relâche  le*  trône  de  grâce,  pour  que 
le  Seigneur  nous  fasse  voir  des  jours  meilleurs  et  rétablisse 
la  paix  dans  le  pays  des  Bassoutos  ! » 

Lettre  de  M.  Coilîard  au  directeur  de  la  Maison  des 
Missions. 


« Béthulie,  6 mai  1858. 

« Cher  Monsieur, 

« Ils  vous  sont  déjà  parvenus  à Paris,  je  pense,  ces  bruits 
de  guerre  qui,  prenant  ici  de  la  réalité,  répandent  autour  de 
nous  la  consternation.  Que  les  voies  du  Seigneur  sont  par- 
fois niystérieuses  envers  les  fils  des  hommes!  Béerséba 
n’existe  plus  ! Trois  cents  habitants  de  cette  station,  suivant 
fidèlement  leur  pasteur  bien-aimé,  sont  venus  avec  lui  cher- 
cher ici  un  refuge.  La  plupart  sont  des  femmes  : des  veuves 
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pleurant  le  massacre  de  leurs  maris,  des  mères  privées  de 
leurs  enfants,  des  enfants  séparés  de  leurs  parents.  Ces  fu- 
gitifs sont  ici  sans  abri,  sans  nourriture!  C’est  un  spectacle 
à briser  le  cceiir. 

« Vous,  cher  Monsieur,  qui  n’êtes  pas  étranger  aux  scènes 
africaines,  vous  devez  vous  imaginer  ce  qiie  dut  éprouver 
votre  élève  lorsque,  dimanche  dernier,  après  le  service  de 
l’après-midi,  tous  les  réchappes  de  Béerséba  vinrent  avec 
émotion  saluer  leurs  missionnaires  et  demander  des  INou- 
veaiix  Testaments,  pour  remplacer  ceux  que  les  boers  leur 
avaient  pris  et  déchirés. 

((  Le  vénérable  pasteur  de  cette  station  détruite  ne  se  sent 
plus  en  sûreté,  même  ici. 

« La  haine  des  boers  poursuit  les  missionnaires  tout  aussi 
bien  que  les  indigènes,  que  les  missionnaires  aiment.  Il  faut 
donc  que  M.  Rolland,  lui  qui  s’était  construit  de  ses  mains 
une  maison  solide,  aille  se  réfugier  dans  la  colonie, 'sans  sa- 
voir oîi  il  trouvera  un  abri.  A son  âge!  Après  une  vie  si  di- 
gnement remplie  ! Le  cœur  saigne  d’y  penser  seulement. 

« M.  Cochet  est  à peu  près  prisonnier  dans  sa  propre  de- 
meure, de  même  que  tous  nos  autres  frères. 

« Morija  a' été  ravagé  et  incendié.  Au  milieu  de  ces  tristes 
ruines  ne  s’élèvent  plus,  dit-on,  que  l’église,  dont  on  venait 
de  faire  la  dédicace,  et  la  maison  de  M.  Maeder.  Qu’est  de- 
venu le  missionnaire!  Nul  ne  le  sait!  Mille  bruits  confus  cou- 
rent de  bouche  en  bouche  et  s’impriment  sur  son  compte  ! II 
est  probablement  dans  les  montagnes  avec  les  Bassoutos. 

« Ah  ! qu’il  est  vrai  que  « les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  nos 
voies,  et  que  ses  pensées  ne  sont  pas  nos  pensées  ! » Jamais, 
peut-être,  l’œuvre  ne  s’était  montrée  pkis  prospère  que  dans 
ces  derniers  temps.  Partout  les  écoles  étaient  fréquentées 
l>ar  des  adultes  désireux  de  s’instruire  et  de  se  donner  au 
Seigneur.  Lés  congrégations  étaient  nombreuses  et  avides  de 
la  vérité.  Les  membres  des  Eglises  avaient  une  conduite  ir- 
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réprochable  aux  yeux  des  hommes,  et  ne  paraissaient  vivre 
que  de  la  Parole  de  Dieu,  de  prières,  de  chants,  d’entretiens 
intimes  et  pieux.  Ainsi  disent  tous  les  missionnaires.  Et  voilà 
que  tout-à-coup  le  prince  des  ténèbres,  plein  de  rage  à la 
vue  de  ces  rapides  progrès,  lance,  selon  l’expression  de  Mos- 
hesh,  le  chien  de  la  guerre,  et  tout,  en  un  clin  d’œil,  semble 
détruit  ! 

« Mais  Dieu  règne!  C’est  là  notre  consolation.  Cette 
guerre,  il  l’a  permise  sans  doute  pour  éprouver  la  foi  de  ses 
ambassadeurs,  pour  purifier  le  zèle  de  ses  enfants.  Puissent 
nos  Eglises  naissantes  sortir  du  creuset  de  l’affliction  plus  vi- 
vantes et  plus  fidèles  ! Puissions-nous  nous-mêmes  acquérir 
une  foi  plus  solide,  un  zèle  plus  désintéressé,  un  amour  plus 
ardent,  et  le  nom  de  Dieu  sera  glorifié  ! 

« Demain  matin,  de  bonne  heUre,  M.  Rolland  veut  passer 
l’Orange.  11  est  menacé  même  ici.  Sa  dame  et  sa  demoiselle 
le  suivront.  Je  vais  l’accompagner  jusqu’à  Burghersdorp, 
dans  la  colonie.  » , 


« Burghersdorp,  8 mai. 

« M.  Rolland  est  en  sûreté.  Nous  sommes  arrivés  ici  hier 
soir,  àla  nuit  tombante,  après  unejournée  très  fatigante.  Notre 
frère  a pu  trouver  une  petite  maison  pour  lui  et  sa  famille. 
On  m’a  pressé  de  rester;  mais  je  ne  me  sens  pas  libre  de  le 
faire  aussi  longtemps  que  Béthulie  est  encore  en  repos.  Je. 
repars  demain  pour  chercher  Mme  et  Mlle  Rolland,  et  amener 
les  wagons. 

« Je  dois  continuellement  faire  violence  à ma  raison  pour 
ne  pas  trouver  étranges  les  voies  par  lesquelles  je  suis  appelé 
à passer.  Mais  je  ne  doute  pas  de  ma  vocation.  Ce  qu’il  me 
faut,  c’est  un  champ  de  travail,  une  vie  régulière;  le  Seigneur 


‘252  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS, 
me  donnera  d’attendre  avec  patience  et  avec  foi.  » . 


Nous  nous  faisons  un  devoir  de  résumer,  pour  les  parents 
et  les  amis  de  nos  missionnaires,  ce  que  nous  savons  de  la 
position  actuelle  de  chacun  de  nos  frères. 

MM.  Pellissieret  Lemue  n’ont  point  été  troublés  dans  leurs  • 
travaux  ; les  stations  de  Béthulie  et  de  Carmel  se  trouvent  en 
dehors  du  pays  des  Bassoutos. 

M.  Cochet  est  seul  à Hébron  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
Ils  ont  fait  des  pertes  sérieuses  et  n’ont  plus  de  bœufs  de 
trait.'  On  a tué  deux  domestiques  chrétiens  qui  étaient  res- 
tés auprès  d’eux.  M.  Lautré,  auquel  son  titre  de  médecin 
assure  le  respect  de  tous  les  partis,  s’occupe  beaucoup  de 
cette  famille  et  aura,  nous  l’espérons,  réussi,  comme  il  le 
désirait,  à lui  procurer  des  moyens  de  transport  et  à la  con- 
duire en  lieu  sur. 

La  position  de  M.  Dyke  à Hermon  paraît  être  à peu  près  la 
même  que  celle  de  M.  Cochet. 

Nous  n’avons  pas  de,  nouvelles  de  M.  Gossellin  ; mais  la 
saison’ ayant  été  rigoureuse,  nous  pensons  que  Béthesda 
aura  été  protégé  par  les  cours  d’eau  qui  l’entourent,  et  que  la 
moindre  pluie  ou  la  plus  petite  chute  de  neige  suffit  pour 
rendre  infranchissables. 

M.  Keck  et  les  membres  de  l’Eglise  de  Mékuatling'sont  res- 
tés chez  eux  et  ont  été  respectés. 

Les  familles  Maitin,  Jousse  et  Schuh  ont  dû  jouir  à Thaba- 
Bossiou  et  à Bérée  d’une  sécurité  parfaite,  sous  la  protection 
immédiate  du  chef  Moshesh  et  des  milliers  de  guerriers  cam- 
pés autour  d’eux.  Leur  position  eut  été  la  plus  critique  de 
toutes  si  Thaba-Bossiou  eût  succombé. 

Nous  avons  déjà  vu  que  M.  et  M®®  Rolland  et  leur  fille  se 
sont  momentanément  réfugiés  dans  la  colonie. 

Il  ne  plane  d’incertitude  que  sur  nos  amis  de  Morija.  Dieu 
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veuille  bientôt  nous  envoyer  des  nouvelles  rassurantes  sur 
leur  compte  ! 
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POLYNÉSIE. 

Travaux  de  la  Société  des  Slissions  de  Londres. 

Coup  (l’œil  général  sur  les  divers  groupes.  — Voyages  du  navire  mission- 
naire dans  la  Polynésie  occidentale.  — Aniteum.  — Nengore.  — 
Eromanga.  — Lifu.  — Une  lettre  polynésienne. 

Nos  lecteurs  savent  que  les  îles  de  la  mer  du  Sud  sont  un 
des  champs  de  mission  les  plus  intéressants  et  les  plus  abon- 
damment bénis  ; ils  nous  sauront  donc  gré  de  reproduire 
ici  quelques  traits  du  tableau  qu’en  fait  le  dernier  Rapport 
de  la  Société  des  Missions  de  Londres. 

• ((  Dans  ces  îles  lointaines,  dit  ce  document,  l^s  travaux 
de  la  Société  rencontrèrent  d’abord  bien  des  obstacles.  Ce 
fut  là  qu’elle  eut  à subir  ses  premières  épreuves  et  ses  dé- 
couragements les  plus  graves  ; mais  c’est  là  aussi  que,  par  la 
bénédiction  du  Seigneur,  elle  a obtenu  ses  plus  beaux  triom- 
phes sur  la  barbarie  et  sur  le  crime  ; et  ces  triomphes,  tout 
en  donne  la  précieuse  assurance,  ne  s’arrêteront  désormais 
•que  lorsque  la  dernière  forteresse  de  l’idolâtrie  y aura  ou- 
vert ses  portes  au  Prince  de  la  paix. 

« Tahitiy  oîi  l’Evangile  remporta  sa  première  victoire  sur 
le  paganisme  polynésien,  a vu  dernièrement  ce  même  Evan- 
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gile  résister  non  moins  henreuseraent  aux  attaques  de  l’E- 
glise romaine,  fortifiée  de  toute  l’influence  que  ])Ouvait  lui 
donner  son  alliance  avec  le  pouvoir  civil  et  militaire.  Cette 
influence  a été  sans  doute  ressentie  par  les  indilTérents  et  les 
indigènes,  mais  la  véritable  Eglise  de  Christ  n’a  pas  été  en- 
tamée. A la  fin  de  1856,  époque  des  derniers  relevés  statisti- 
ques, le  nombre  des  membres  effectifs  et  vivants  des  Eglises 
protestantes  tahiliennes  s’élevait  à 1,680,  chiffre  qu’il  n’a- 
vait jamais  atteint  dans  les  plus  beaux  jours  de  l’indépen- 
dance. 

« Le  révérend  M.  Howe,  chargé  de  diriger  le  dépôt 
biblique  et  les  travaux  de  la  presse,  ne  peut  plus,  il  est 
vrai,  annoncer  l’Evangile  aux  natifs,  mais  il  continue  à 
rendre  de  grands  services  à la  cause  de  la  vérité,  ne  fùt-ce 
qu’en  excitant  et  en  raffermissant  sans  cesse  le  zèle  des  pas- 
teurs indigènes,  et  par  eux  celui  de  leurs  troupeaux.  De  plus, 
il  prêche  régulièrement  et  non  sans  fruit  pour  les  résidents 
anglais  ou  étrangers  qui  se  trouvent  è Papéiti.  Ses  dernières 
lettres  annoncent  la  conversion  et  le  prochain  baptême  d’un 
Israélite  qui,  pendant  de  longues  années,  avait  vécu  dans 
l’incrédulité,  mais  dont  les  convictions  chrétiennes,  reçues  à 
Huahine,  paraissent  aussi  sincères  et  aussi  fermes  qu’on  le 
peut  désirer. 

((  Les  débats  politiques  qui,  dans  les  zies  de  la  Société,  ont 
si  longtemps  affligé  les  missionnaires  et  retardé  l’effet  de 
leurs  travaux,  ont  maintenant  cessé,  et  l’aspect  que  les 
Eglises  de  ces  îles  présentent  est  des  plus  encourageants. 

((  On  peut  en  dire  autant  et  même  davantage  de  celles  des 
îles  Hervey.  Les  habitudes  générales  de  la  population,  les 
progrès  de  l’éducation,  l’observation  du  dimanche,  le  nombre 
des  croyants  rattachés  sincèrement  à l’Eglise  et  vivant  d’une 
manière  conforme  à leur  foi,  tout  y est  en  progrès,  et,  à bien 
des  égards,  les  chrétiens  de  ces  îles  supporteraient  avec 
avantage  la  comparaison  avec  beaucoup  de  congrégations 
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anglaises  également  considérables.  Un  digne  serviteur  de 
Christ,  le  Rév.  Buzacott  (run  des  premiers  compagnons  du 
bienheureux  John  Williams),  a'dù,  par  suite  de  son  grand 
âge  et  de  ses  infirmités,  se  retirer  de  ce  champ  de  travail 
qu’il  avait,  par  la  grâce  d’en  haut,  si  puissamment  contribué 
à transformer  en  un  jardin  de  l’Eternel. 

t 

« L’île  Ætatuki,  qu’on  pourrait  sans  exagération,  au 
point  de  vue  moral  comme  au  point  de  vue  terrestre,  appeler 
le  Paradis  de  la  Polynésie,  jouit  encore  du  ministère  fidèle  et 
actif  du  Rév.  Henry  Royle,  sur  lequel  Dieu  a répandu  ses 
bénédictions  les  plus  riches.  Les  chrétiens  qu’il  dirige  se 
sont  depuis  longtemps  distingués  par  un  zèle  et  une  libé- 
' ralilé  que  l’on  peut  hardiment  proposer  à l’imitation  des 
Eglises  d’Angleterre. 

« Aux  îles  Samoa  ou  des  J^amgateurs  la  paix,  dont  le  ré- 
tablissement avait  été  annoncé  dès  l’année  dernière,  a per- 
mis aux  missionnaires  de  poursuivre  avec  une  activité  nou- 
velle les  divers  travaux  entrepris  en  vue  d’améliorer  la 
condition  religieuse  et  sociale  de  la  nation,  et  malgré  de 
nombreux  mécomptes,  dus  aux  habitudes  particulières  du 
pays  et  aux  restes  de  l’ancienne  dégradation  des  naturels, 
les  Eglises  y font  des  progrès  sensibles  au  point  de  vue  de 
l’instruction,  de  la  piété  et  de  l’activité  religieuse.  - — L’insti- 
tut de  Malua  contient  actuellement  57  jeunes  chrétiens 
éprouvés,  qui  s’y  préparent  aux  fonctions  d’instituteurs  ou 
d’évangélistes.  Les  nombreux  agents  qui  remplissent  des 
fonctions  de  ce  genre  dans  les  îles  sont  tous  entretenus  aux 
frais  des  Eglises  natives,  qui,  dans  le  courant  de  l’année,  ont 
fait  verser  dans  la  caisse  de  la  Société  plus  de  600  £ (15,000). 
Plus  de  300  £ ont  de  plus  été  dépensées  par  elles  en  achats 
de  Livres  saints. 

« Ces  faits  sont  encourageants  ; mais  les  progrès  du  règne 
de  Christ  dans  les  îles  de  la  Polynésie  occidentale  sont  quel- 
que chose  de  plus  merveilleux  encore.  Quand  le  bienheu- 
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reux  Williams  les  visita  pour  la  première  fois,  les  habitudes 
féroces  et  le  cannibalisme  effréné  de  ces  populations  sem- 
blaient tout  à la  fois  défier  le  zèle  des  missionnaires  les  plus 
intrépides  et  devoir  aboutir  à une  prompte  extinction  de  la 
race  elle-même.  Aujourd’hui,  une  véritable  transformation 
s’est  opérée  déjà  dans  un  grand  nombre  d’entre  elles,  et  ja- 
mais, peut-être,  rien  n’a  prouvé  d’une  manière  plus  écla- 
tante que  l’Evangile  peut,  sous  l’action  du  Saint-Esprit, 
éclairer  les  esprits  les  plus  grossiers,  soumettre  les  passions 
les  plus  violentes,  et  inspirer  aux  cannibales  les  plus  féroces 
des  sentiments  de  justice,  de  pureté  et  d’am'our. 

Cf  Quelques  extraits  du  journal  des  missionnaires  qui 
étaient  à bord  du  John  Wïllliams  (le  navire  de  la  Société) 
dans  son  dernier  voyage  aux  Nouvelles-Hébrides  et  aux  îles 
voisines,  justifieront  cette  appréciation  de  l’œuvre  qui  s’ac- 
complit dans  ces  parages. 

((  Voici  d’abord  ce  qui  concerne  l’île  J^Aniteum: 

((  Lorsque  MM.  Geddie  et  Powell  arrivèrent  dans  cette  île 
pour  s’y  établir,  une  assemblée  de  chefs  et  de  guerriers  avait 
paru  décidée  à les  repousser  par  la  violence  ; mais  un  chef 
avait  ouvert  un  avis  différent.  « Ne  leur  faisons  pas  de  mal, 
avait-il  dit,  de  peur  qu’il  ne  nous  en  arrive  à nous-mêmes. 
Laissons-les  venir  à terre,  mais  saisissons  toutes  les  oc- 
casions de  les  vexer,  en  leur  enlevant  tout  ce  qu’ils  pos- 
sèdent. Ces  hommes  sont  faibles;  nous  pourrons  tou- 
jours les  tuer  si  cela  nous  paraît  devenir  nécessaire.  » Cet 
avis  avait  prévalu,  et  les  sauvages  le  suivirent  d’abord  à la 
lettre,  en  dérobant  aux  nouveaux  arrivés  tout  ce  qui  leur 
tombait  sous  la  main.  Mais,  aujourd’hui,  celui  qui  volait  ne 
vole  plus,  et,  de  nuit  comme  de  jour,  tout  ce  qui  peut  se 
trouver  dans  l’établissement  de  la  mission  y est  aussi  bien  en 
sûreté  que  si  on  l’avait  confié  à la  garde  des  clés  et  des  ver- 
roux. 

c(  Les  premières  impressions  que  l’Evangile  produisit 
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parmi  !e  peuple  enflammèrent  le  courroux  de  Tun  des  chefs. 
Il  résolut  de  massacrer  M.  Geddie.  Dans  ce  but,  il  épia  ses 
démarches,  et  un  soir  il  se  cacha  derrière  un  buisson,  tout 
auprès  de  la  maison  du  missionnaire,  pour  le  frapper  de  sa 
massue  quand  il  viendrait  à passer.  Mais,  au  moment  déci- 
sif, le  çœur  lui  manqua,  et  il  n’eut  j)as  le  courage  de  lever 
le  bras  pour  porter  ce  coup  mortel  si  longtemps  médité. 
C’est  lui-même  qui  l’a  raconté  plus  tard  ; car  ce  païen  en- 
durci et  dégradé  a été,  à son  tour,  amené  captif  au  pied  de  la 
croix,  et  il  compte  aujourd’hui  parmi  les  membres  vivant  du 
corps  de  Christ.  D’autres  délivrances  non  moins  signalées 
ont  été  accordées  dans  cette  île  aux  missionnaires  et  à leur 
entreprise. 

« Nous  passâmes  le  dimanche  sur  la  station  de  M.  Geddie, 
et  ce  fut  pour  nos  âmes  une  journée  véritablement  rafraî- 
chissante. L’élégante  et  solide  chapelle,  qui  peut  contenir  de 
4 à 500  auditeurs,  était  comble.  Cette  congrégation  écouta 
avec  une  attention  remarquable  le  discours  que  M.  Geddie 
lui  adressa  dans  la  langue  du  pays;  tout  le  monde  paraissait 
avide  de  recueillir  chacune  des  paroles  qui  tombaient  de  la 
bouche  du  prédicateur.  Le  sermon  terminé,  nous  nous  unî- 
mes à l’Eglise  pour  recevoir  les  gages  sacrés  de  l’amour  in- 
fini du  Sauveur.  Avec  nous  étaient  rangés  autour  de  la  ta- 
ble sainte  les  marins  du  John  Williams^  les  évangélistes 
rarotongiens  ou  samoëns,  et  au  moins  100  indigènes.  d’Ani- 
feum,  qui  tous  avaient  été,  quelques  années  auparavant, 
non  seulement  d’ignorants  idolâtres,  mais  encore  d’affreux 
cannibales. 

« Le  lendemain  nous  tînmes,  aussi  dans  la  chapelle,  une 
réunion  missionnaire.  L’assemblée  fut  tout  aussi  nombreuse 
et  non  moins  attentive  que  celle  de  la  veille.  L’argent  n’a 
pas  encore  de  cours  dans  l’île;  mais  les  assistants  nous  of- 
frirent, avec  un  empressement  visible,  ce  qui  leur  semblait 
propre  à favoriser  l’extension  du  règne  de  Dieu  dans  les  îles 
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adjacentes.  Plusieurs  de  ces  chrétiens  indigènes  se  donnè- 
rent eux-mêmes  ce  jour-Ià,  et  furent  mis  à part  pour  aller 
évangéliser  les  îles  de  Fortuna  et  de  Tana. 

« Aname,  station  de  M.  Inglis,  compte  une  population  de 
1,900  âmes,  qui  fournit  aux  assemblées  du  dimanche  des  au- 
ditoires de  5 à 600  personnes.  11  y a de  plus  quatre  annexes 
dont  les  congrégations  réunies  peuvent  s’élever -à  400  audi- 
teurs. Le  chiffre  des  membres  de  l’Eglise  s’élève  à 64  ; celui 
des  candidats  à l’admission  est  de  24.  M.  Inglis  a pour  auxi- 
liaires, dans  l’accomplissement  de  sa  tâche,  une  trentaine 
d’évangélistes  indigènes.  L’un  d’eux,  Samoën  d’origine,  est 
à l’œuvre  depuis  le  commencement  de  la  mission.  Sur  la  po- 
pulation tout  entière,  on  peut  dire  que  1,850  personnes 
sont  plus  ou  moins  placées  sous  l’influence  de  la  prédication  ; 
900  d’entre  elles  peuvent  lire  l’Evangile  de  saint  Marc,  et 
400  le  font  très  couramment. 

« Lors  de  la  visite  que  le  John  Williams  fit  à Aniteum,  en 
1854,  on  comptait  encore  dans  Hle  environ  1,400  païens; 
aujourd’hui  leur  nombre  ne  s’élève  pas  à 100.  » 

D’Aniteum  suivons  les  voyageurs  à l’ile  de  Mare  ou 
gone. 

« Ici,  dit  le  journal,  les  missionnaires  ont  dû  cesser  d’en* 
voyer  des  évangélistes  prêcher  parmi  les  païens,  parce  que 
ceux-ci  les  ont  menacés  plusieurs  fois  de  les  tuer  s’ils  ne  re- 
nonçaient pas  à ces  visites.  Ils  ne  leur  permettaient  pas  de 
passer  la  nuit  dans  les  endroits  où  ils  s’arrêtaient,  et  un  jour 
un  de  leurs  chefs  brandissait  déjà  sa  lance  pour  transpercer 
l’un  d’eux,’  quand  quelques  douces  paroles  du  chrétien  firent 
retomber  le  bras  du  sauvage. 

((  Cependant  les  missionnaires  eux-rnêmes  ont  fait  le  tour 
de  rîle-  Ils  en  estiment  la  population  à 8,000  âmes,  dont 
3,000  au  moins  ont  déjà  renoncé  aux  |)ratiques  du  paga- 
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nisme  et  manifestent  le  désir  de  recevoir  l’instruction  chré- 
tienne. A Waeko,  station  de  M.  Jones,  l’Eglise  comprend 
80  membres,  et  le  nombre  des  candidats  s’élève  à près  de  100. 
Guahma,  station  de,  .M.  Creagh,  compte  70  membres  de 
l’Eglise,  et  300  personnes  au  moins  aspirent  au  privilège  de 
l’admission.  M.  Creagh  a,  pour  l’aider  dans  ses  travaux,  qua- 
tre évangélistes,  dont  deux  sont  de  Rarotonga,  un  de~Samoa 
et  l’autre  de  Nengone  même.  » 

L’île  ^ Eromanga^  célèbre  par  la  mort  de  John  Williams, 
reçut  au.ssi  la  visite  du  navire  qui  porte  son  nom.  Ce  navire 
devait  y déposer  un  missionnaire,  le  Rév.  G.  Gordon,  envoyé 
dans  ce  champ  de  travail,  encore  inoccupé,  par  les  Eglises 
presbytériennes  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Voici  dans  quels  ter- 
mes le  journal  que  nôus  citons  raconte  l’installation  à son 
poste  de  ce  nouveau  messager  de  la  bonne  nouvelle  : 

« Dès  notre  arrivée  devant  l’île,  nous  allâmes  à terre  et 
reçûmes  la  visite  de  quelques  jeunes  Eromangiens  élevés  à 
Samoa.  Ils  étaient  vêtus,  avaient  de  bonnes  manières  et  pa- 
rurent enchantés  de  nous  voir  Le  lundi,  nous  retournâmes  à 
terre,  accompagnés  des  dames  et  des  enfants  qui  se  trou- 
vaient à bord.  Nous  nous  sentîmes  singulièrement  émus  en 
foulant  cette  terre  où  Williams  et  Harris  tombèrent  victimes 
de  leur  dévouement,  et  l’on  se  représentera  mieux  que  nous 
ne  pourrions  le  décrire  ce  que  nous  éprouvâmes  en  échan- 
geant une  poignée  de  mains  avec  Kauiani,  le  meurtrier  de 
Williams. 

((  Le  17  juin,  M.  et  Gordon,  les  deux  évangélistes  de 
Rarotonga  et  leurs  femmes  prirent’congé  de  leurs  amisà  bord 
du  John  Williams^  pour  aller  se  fixer  sur  cette  terre  jadis 
inhospitalière.  Gordon  nous  invita  à aller,  dès  le  soir 
même,  prendre  le  thé  dans  sa  nouvelle  et  humble  demeure. 
Nous  n’eûmes  garde  d’y  manquer.  Cette  réunion  fut  suivie 
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d’im  service  de  prières,  après  lequel  nous  nous  séparâmes 
de  ces  chers  amis  en  les  recommandant  à la  protection  de 
Celui  qui  veille  au  salut  des  siens  sans  jamais  s’endormir  ou 
détourner  ses  regards.  ISous  n’oublierons  pas  de  longtemps 
l’expression  que  prit  la  figure  du  chef  Mana,  quand,  en  nous 
séparant  de  lui,  nous  lui  fîmes  l’observation  qu’il  possédait 
enfin  ce  missionnaire  qu’il  avait  désiré  si  ardemment.  « OH  î 
« oui,  nous  répondit-il,  je  Tai  *,  » et  ses  yeux  brillaient  d’une 
indescriptible  joie.  » 

Jusqu’à  ce  jour,  Pile  d’Eromanga  n’avait  été  évangélisée 
que  j)ar  des  agents  indigènes.  Il  en  est  de  même  de  celle  de 
L[fu  ; mais  cela  n’a  pas  empêché  la  vérité  d’y  faire  des  pro- 
grès rapides. 

« A notre  arrivée  devant  l’île,  un  vendredi,  écrivent  les 
•missionnaires,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Anerewéde,  sta- 
tion des  évangélistes  Tui  et  Kakorua.  En  nous  approchant 
. du  rivage,  nous  vîmes  une  foule  de  natifs  se  diriger  le  long 
de  la  baie,  vers  la  maison  de  Tui.  La  plupart  d’entre  eux 
étaient  plus  ou  moins  vêtus;  tous  paraissaient  heureux  de 
nous  voir.  Après  avoir  mis  à terre  les  provisions  destinées 
aux  évangélistes,  nous  eûmes  une  réunion  dans  la  chapelle. 
Ce  bâtiment,  construit  en  pierres,  a 114  pieds  de  long  sur 
3S  de  large,  et-des  murs  épais  de  trois  pieds.  Il  est  entière- 
ment garni  de  bancs  et  possède  une  chaire  très  convenable. 
Mille  personnes  peuvent  y trouver  place  et  le  remplissent 
chaque  dimanche. 

« Le  samedi  27  nous  gagnâmes  la  grande  baie  et  jetâmes 
l’ancre  près  d’Ipahné,  oiCderaeure  l’évangéliste  Apolo.  Wa- 
mva,  chef  du  lieu,  et  Apolo  lui-même  ne  tardèrent  pas  à 
venir  à bord.  Le  chef  est  un  jeune  homme  de  fort  bonne 
mine.  Il  parle  quelques  mots  d’anglais.  « Moi  vouloir  un 
missionnaire,  » fut  une  des  premières  paroles  qu’il  nous 
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adressa.  11  était  vêtu  d’une  manière  très  décente,  et  se  con- 
duisit en  tout  d’une  manière  qui  n’avait  rien  de  sauvage. 

a Les  renseignements  qu’Apolo  nous  donna  ne  furent  pas, 
d’une  nature  moins  encourageante  que  ceux  que  nous  avions 
reçus  de  Tui.  La  population  presque  tout  entière  s’est  déta- 
chée du  paganisme  et  désire  des  missionnaires.  Nous  convîn- 
mes avec  A polo  de  célébrer  la  communion  le  dimanche  sui- 
vant, et  il  se  chargea  d’en  prévenirjes  autres  évangélistes. 

« Le  dimanche  matin,  en  conséquence,  nous  nous  rendî- 
mes tous  à terre,  accompagnés  du  capitaine,  du  premier 
lieutenant,  et  de  tous  ceux  des  marins  du  John  JFiUiams  qui 
pouvaient  s’absenter  momentanément.  Les  évangélistes  de 
Nengone  et  de  Rarontonga,  que  nous  avions  à bord,  étaient 
aussi  de  la  partie.  Lne  nombreuse  multitude  de  natifs  nous 
attendait  sur  le  rivage,  et  nous  souhaita  la  bienvenue.  Hom- 
mes, femmes  et  enfants  se  pressaient  autour  de  nous  pour 
nous  serrer  amicalement  la  main.  Tout  le  temps  que  nous 
mîmes  à gagner  la  maison  de  l’évangéliste  fut  consacré  à re- 
cevoir ces  marques  de  bienveillance.  Arrivés  à cette  habita- 
tion, qui  se  trouve  sur  une  éminence,  et  d’(‘îi  l’œil  embrasse 
un  magnifique  point  de  vue,  on  sonna  la  cloche,  et  nous  nous 
rendîmes  à la  maison  du  Seigneur.  Gette  chapelle  pourrait 
contenir  au  moins  1,000  auditeurs;  il  y en  eût  ce  jour-là 
environ  700,  sans  compter  une  centaine  de  païens  qui,  n’o- 
sant ou  ne  voulant  pas  entrer  dans  l’enceinte,  se  groupèrent 
autour  de  la  porte  et  des  fenêtres.  Tui  prêcha,  dans  la  lan- 
gue de  l’île,  sur  Jean,  I,  6 et  7,  un  sermon  qui  fut  écouté 
par  tous  avec  l’attention  la  plus  soutenue.  L’assemblée 
chanta  ensuite,  de  toute  sa  force  et  toujours  dans  la  langue 
du  pays,  les  louanges  de  Celui  qui  mourut  pour  racheter  un 
monde  perdu;  puis  nous  procédâmes  à la  célébration  delà 
Cène,  à laquelle  participèrent  des  enfants  du  Seigneur  appar- 
tenant à huit  nations  différentes,  savoir,  outre  des  Anglais 
et  des  Suédois,  des  Polynésiens  de  Samoa,  de  Nengone,  de 
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l’ile  Sauvage,'  de  Rarolonga,  de  Tonga  et  d’Aniteum.  Des  al- 
locutions furent  adressées  aux  communiants  en  anglais,  en 
samoën  et  dans  le  dialecte  d’Aniteum.  o 

En  continuant  son  voyage,  le  John  Williams  visita  d^au- 
très  îles  encore,  où  les  travaux  des  évangélistes  indigènes  ont 
produit  de  merveilleux  résultats,  et  où  de  nombreuses  mul- 
titudes de  païens,  sortant  des  ténèbres  de  la  barbarie  et  de  la 
superstition,  se  tournent  vers  le  Dieu  de  l’Evangile  et  de- 
mandent avec  ardeur  «les  missionnaires.  Aussi  la  Société,  de 
Londres  a-t-elle,  malgré  les  efforts  extraordinaires  que  ré- 
clament d’elle  les  évènements  et  les  besoins  de  l’Inde,  résolu 
de  faire  tout  son  possible  pour  envoyer  de  puissants  renforts 
ù ses  missions  de  la  Polynésie,  et  nous  ne  doutons  pas  qu’elle 
n’y  réussisse,  car  comrnent  des  faits  tels  que  ceux  qu’on 
viefU  de  lire  n’enflammeraient-ils  p.as  encore  le  cœur  de  ceux 
que  le  zèle  de  la  maison  de  leur  Dieu  ronge,? 


Nous  avons  parlé  plus  haut  (page  255)  de  la  libéralité 
chrétienne  qui  distingue  l’Eglise  indigène  de  l’île  d’Aitutaki. 
La  lettre  suivante,  écrite  par  les  diacres  de  cette  Eglise  au 
trésorier  de  la  Société,  sir  Culling  Eardley,  en  lui  envoyant 
le  montant  de  leurs  offrandes  pour  l’année  dernière,  nous 
paraît  aussi  curieuse  qu’édifiante,  et  digne  à tous  égards 
d’être  conservée  dans  les  annales  des  missions.  Nous  tradui- 
sons aussi  littéralement  que  possible  une  traduction  qu’on  dit 
reproduire  elle-même  très  exactement  l’original. 

« A sïr  Ci'LLiKG  Eardley  , gardien  ou  administrateur 
(steward)  de  ce  qui  appartient  a la  Société. 

« Monsieur,  nous  avons  entendu  dire  que  vous  êtes  le 
gardien  ou  l’administrateur  du  bien  considérable  qui  appar-? 
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tient  à la  Société  des  Missions,  et  qui  a été  recueilli  dans  les 
pays  éloignés  aussi  bien  que  dans  votre  pays  même.  Nous 
regardons  ces  fonctions  comme  très  bonnes  et  très  nobles.  . 

((  Nous  vous  envoyons  maintenant  notre  don  d’amour,  pour 
vous  secourir  dans  cette  bonne  œuvre  et  pour  aider  le  vais- 
seau missionnaire,  qui  est  un  messager  de  l’Evangile.  Notre 
})ays  est,  à la  vérité,  un  pays  pauvre.  Nous  ne  possédons  que 
des  choses  périssables,  de  peu  de  valeur,  des  patates,  des 
bananes,  des  noix  de  cocos,  des  pommes  de  pin,  quelques 
autres  fruits  et  des  objets  bons  pour  les  navires;  mais  ces 
choses  peuvent  être  utiles  au  vaisseau  missionnaire,  et  quand 
il  vient  nous  voir  nous  les  lui  donnons  avec  plaisir,  il  ne  res- 
semble pas,  en  effet,  à la  plupart  des  autres  vaisseaux  que 
nous  voyons;  il  ne  navigue  pas  pour  gagner  de  l’argent, 
mais  bien  pour  porter  l’Evangile  du  salut  dans  les  pays 
païens,  afin  que  les  gens  connaissent  le  vrai  Dieu,  et  afin  que 
leurs  âmes  soient  sauvées. 

« Nous  désirons  vous  informer  que  nous  avons  résolu 
de  fournir  des  provisions  à ce  vaisseau  toutes  les  fois  qu’il 
nous  visitera.  Ces  provisions,  nous  ne  pouvons  pas  vous 
les  envoyer  ; elles  seraient  détériorées  avant  d’arriver 
jusqu’à  vous;  mais  elles  seront  utiles  à bord,  et  nous  les  don- 
nerons parce  qu’il  est  écrit  que  la  foi  sans  les  œuvres  est 
morte. 

« Nous  avons  aussi  pu  rassembler  un  peu  d’argent  pour 
la  Société  et  nous  vous  l’envoyons.  11  se  monte,  avec  les  pro- 
visions données  pour  le  navire,  à 700  dollars  (environ 
3,500  fr.). 

^ « Nous  avons  quelques  inquiétudes  au  sujet  des  frères  qui 
sont  venus  de  votre  part  pour  faire  celte  œuvre  au  milieu  de 
nous.  Ils  sont  venus  jeunes,  et  maintenant  la  plupart  sont 
devenus  vieux,  quelques-uns  sont  morts,  d’autres  sont  faibles 
de  corps,  et  d’autres  enfin  peuvent  nous  être  reliiés  pouu 
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d’autres  motifs.  Mais  l’amour  de  Dieu  envers  les  hommes 
doit  encore  être  annoncé  au  monde.  Dieu  rassemble  encore 
les  brebis  de  son  troupeau  de  toutes  les  parties  du  monde;  il 
les  nourrit  de  sa  grâce  par  les  ordonnances  de  l’Evangile,  et 
nous  devons  continuer  à aider  cette  œuvre.  C’est  pour  cela 
que  nous  vous  envoyons  ce  don  d’amour  chrétien.' Mous  es^ 
pérons  qu’il  vous  arrivera  en  sûreté  et  que  vous  voudrez  bien 
transmettre  aux  Eglises  d’Angleterre  notre  petit  mot  de  sa- 
lutation et  d’exhortation.  Que  la  bénédiction  repose  sur 
vous  de  la  part  du  Seigneur.  JNous,  qui  avons  signé  nos  noms 
au  bas  de  cette  lettre,  nous  écrivons  pour  l’Eglise  qui  s’as- 
semble à Aitutaki. 

- « Ko  More , Ko  Anedexea , Ko  Tea  E Paiti, 
Ko  Samuela^  Ko  Tekïi^  Ko  Poonoy  Ko 
Rangiau^  diacres  d’Aitutaki.  » 


EMPIRE  TCRC. 

Travaux  des  missionnaires  américains  en  Arménie.  — La  ville  de  Kharpout 
et  les  environs. 

Il  y a longtemps  que  nous  n’avons  parlé,  avec  quelque  détail 
du  moins,  des  œuvres  que  nos  frères  américains  poursui- 
vent en  Turquie.  Ces  œuvres  acquièrent  cependant  une 
importance  toujours  croissante,  et  la  recrudescence  de  fana- 
tisme mahométan  qui  vient  de  se  manifester  par  de  si 
effroyables  massacres,  ramène  naturellement  la  pensée  vers 
les  hommes  dévoués  qui  prêchent  l’Evangile  dans  ces  contrées. 
S'adressant  surtout  aux  Arméniens  et  aux  Grecs,  ils  sont  tout 
â la  fois  exposés,  comme  chrétiens  aux  violences  des  disciples 
du  faux  prophète,  et  comme  propagateurs  d’un  christianisme 
plus  spirituel  à la  haine  des  chrétiens  ignorants  et  dégénérés 
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au  milieu  desquels  ils  s’elTorcent  de  répandre  la  connaissance 
de  l’Evangile.  Mais  Dieu  saura  les  garder,  et  les  bénédictions 
qu’il  répand  sur  leurs  travaux  sont  nombreuses.  On  en  ju- 
gera par  les  communicationssuivantes,  que  M.  Dunmore  vient 
d’adresser  au  comité  de  chrétiens  anglais  qui  s’est  cons- 
titué dans  le  but  devenir  en  aide  à l’œuvre  des  missionnaires 
américains.  C’est  un  rapport  spécial  sur  ce  qui  se  fait  à 
' Kharpout,  ville  située  sur  les  bords  de  l’Euplirate,  et  dans 
quelques  autres  localités  de  l’Arménie. 

O C’est  à moi,  écrit  M.  Dunmore,  qu’incombe  la  tâche  de 
vous  rendre  compte  de  ce  qui  s’est  passé  l’année  dernière 
(I8ô7)  dans  celte  station.  Je  commence  par  faire  observer 
qu’il  s’agit  ici  d’un  champ  de  travail  encore  bien  nouveau  ; il 
n’est  occupé  que  depuis  trois  ans,  et  avant  qu’un  mission- 
naire fût  venu  s’y  établir,  il  n’avait  été  visité  que  très  rare- 
ment par  quelques-uns  de  nos  agents  temporaires.  On  ne 
saurait  donc  raisonnablement  s’attendre  à y moissonner  dès 
à présent  avec  abondance;  il  faut  coinmencer  par  déblayer  le 
terrain,  arracher  les  ronces,  enlever  les  pierres,  et  par  en- 
foncer enfin  le  soc  de  la  charrue  plus  profondément  qu’il  n’a 
pu  l’être  encore.  Et  cependant  nous  avons  lieu  de  nous  ré- 
jouir de  ce  que  le  Seigneur  a déjà  fait  pour  nous.  Ses  com- 
passions ont  dépassé  notre  attente,  et  grâce  à lui  nous  voyons 
germer  et  lever  quelques-uns  des  grains  de  bonne  se- 
mence qu’il  nous  a été  donné  de  jeter  sur  ce  sol,  en  apparence 
si  stérile. 

« 11  faut  se  rappeler,  en  elTet,  que  les  chrétiens  nominaux 
de  cette  région  sont  très  ignorants,  très  superstitieux,  et  de 
plus  cruellement  opprimés,  d’une  part  par  les  Turcs,  et  de 
l’autre  par  leur  propre  clergé.  Ce  dernier,  avide  de  gain, 
s’unit  volontiers  aux  premiers  quand  il  s’agit  de  s’opposer  à 
nos  travaux.  Il  ne  craint  pas  de  dire  à ses  gens  : « Devenez 
papistes  ou  Turcs  plutôt  que  protestants.  » Aussi,  tout  en 
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détestant  ridée  de  nous  appuyer  sur  le  bras  de  la  chair  et  sur 
le  pouvoir  civil  dans  le  but  de  faire  des  protestants^  nous 
nous  voyons  pourtant  obligés  d'invoquer  quelquefois  cetle 
assistance  pour  nous  protéger,  surtout  dans  ces  contrées 
éloignées  du  siège  du  gouvernement,  et  oîi  les  ordres  du  sul- 
tan n’ont  pas  plus  de  valeur  qu’une  feuille  de  papier  blanc, 
quand  il  s’agit  de  faire  rendre  justice  à l’opprimé. 

Quelques  faits  peindront  à cet  égard  notre  situation.  Le 
missionnaire  de  Kbarpout  a été,  pour  le  seul  crime  d’avoir 
prêché  Christ  crucifié  et  le  salut  parla  grâce,  grossièrement 
insulté  et  calomnié;  à diverses  reprises,  des  bandes  furieuses 
ont  fait  irruption  dans  sa  demeure,  même  au  milieu  de  la 
nuit  ; sa  vie  a été  souvent  menacée,  et  pour  toutes  ces  atta- 
ques dirigées  contre  ses  biens  et  sa  |)ersonne,  il  ne  lui  a pas 
été  possible  d’obtenir  la  moindre  réparation  ou  la  moindre 
garantie  de  sûreté,  quoique  les  instigateurs  de  la  persécution 
soient  parfaitement  connus,  et  bien  que  leurs  actes  soient 
parvenus  â la  connaissance  des  autorités  civiles. 

« Des  protestants  indigènes,  hommes,  femmes  ou  enfants 
se  sont  vus  à leur  tour  insultés  et  battus.  Des  hommes  ont 
été  attachés  au  poteau  et  fouettés,  jetés  en  prison,  avec  les 
pieds  dans  les  ceps,  et  leurs  persécuteurs,  tolérés  ou  même  en- 
couragés par  les  magistrats  turcs,  ont  pu  se  vanter  ouverte- 
ment de  ces  actes  de  barbarie.  Pour  réclamer  en  leur  faveur 
et  leur  faire  rendre  justice,  les  protestants  ont  bien  un  repré- 
sentant légal  auprès  de  la  Porte  , mais  Constantinople  est 
loin,  et  il  n’y  a dans  ce  pachalick  aucun  agent  consu- 
laire qui  puisse  intervenir  ; de  sorte  que  les  Turcs  et  les 
Arméniens  font  tout  ce  qu’ils  veulent  pour  opprimer  ceux 
qui  désirent  vivre  en  fidèles  serviteurs  de  Christ.  Telle  est 
notre  position.  Elle  explique  pourquoi  notre  œuvre  ne  se  dé- 
veloppe pas  plus  rapidement  encore  qu’elle  ne  le  fait  ; mais 
le  bras  de  l’Eternel  est  plus  fort  que  la  colère  des  hommes, 
et  celte  colère. elle-même  tourne  à la  louange  de  son  nom. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  2G7 

Arrivons  aux  résultats  que  sa  bonté  nous  a déjà  fait  obtenir. 

Cf  La  ville  de  Kharpout  contient  environ  5,000  chrétiens 
de  nom,  dont  quelques-uns  sont  jacobites  (anciens  mono- 
physites).  Elle  est  divisée  en  deux  quartiers  tellement  dis- 
tincts et  si  éloignés  l’un  de  l’autre,  que  nous  sommes  con- 
traints d’avoir  un  lieu  de' culte  et  une  école  pour  chacun 
d’eux.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre  nos  services  du- di- 
manche attirent  en  moyenne  50  auditeurs.  Les  deux  écoles 
sont  florissantes.  Une  école  de  filles,  tout  nouvellement  ou- 
verte, compte  déjà  dix  élèves.  Nous  avons  aussi  établi  des 
classes  bibliques  et  des  écoles  du  dimanche  que  nous  croyons 
très  utiles.  Plusieurs  femmes  mariées  apprennent  à lire,  et 
une  réunion  hebdomadaire  que  nos  dames  missionnaires  di- 
rigent paraît  devoir  prendre  de  la  consistance.  L’Eglise,  or- 
ganisée, il  y a un  peu  plus  d’un  an,  avec  l’aide  du  Rév. 
M.  Jones,  a depuis  lors  vu  doubler  le  nombre  de  ses  mem- 
bres. Quelques-uns  d’entre  eux  appartiennent  aux  annexes 
dont  je  parlerai  bientôt.  Outre  cela  nous  comptons,  soit 
dans  la  ville,  soit  dans  ces  annexes,  un  assez  grand  nombre 
de  pei'sonnes  qui  sont  devenues  de  « nouvelles  créatures, 
et  qui,  si  Dieu  le  permet,  feront  bientôt  partie  du  corps  spi- 
rituel de  Christ. 

« 11  a été  vendu  dans  nos  boutiques  de  livres,  ou  distribué 
gratuitement,  durant  l’année,  pour  environ  4,000  piastres  de 
Livres  saints  et  autres  publications  religieuses.  Ce  chillre 
paraîtra  peu  élevé;  mais  il  faut  se  rappeler  que  nos  livres  se 
vendent  à moitié  du  prix  coûtant,  et  surtout  que  les  habi- 
tants de  ces  contrées  sont  d’une  ignorance  extrême.  On  n’y 
tr*ouverait  probablement  pas  une  personne  sur  cent  qui  sache 
lire,  et  celles  qui  savent  s’exposent,  en  lisant  nos  livres, 
à des  anathèmes  et  à des  persécutions  dont  il  arrive  tr’op 
souvent  qu’elles  se  laissent  eiïr-ayer. 

(f  Je  passe  aux  annexes. 

Cf  A Mezerehy  siège  dit  pachalirk,  et  qui  se  trouve  à une 
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lieue  (le  Kharpoul,  nous  avons  une  boutique  de  livres,  une 
chapelle  et  une  école.  Des  services  de  prédication  y ont 
lieu  tous  les  dimanches.  Deux  vartabebs  arméniens,  après 
s’être  dernièrement  réunis  à l’Eglise  de  Rome,  ont  aussi  ou- 
vert une  école  dans  ce  lieu;  mais  cela  n’empêche  pas  l’œu- 
vre protestante  d’y  être  en  progrès;  les  yeux  d’un  grand 
nombre  de  personnes  commencent  à s’y  ouvrir. 

((  A Heul-vauk-Keuy y grand  village  situé  à deux  lieues 
d’ici,  la  prédication  attire  chaque  dimanche  de  nombreux  au- 
diteurs, et  une  école  de  garçons,  que  dirige  un  jeune  homme 
pieux,  originaire  de  l’endroit  même,  compte  déjà  25  élèves. 
Les  protestants  de  ce  lieu  ont  été  cruellement  persécutés  ; 
leur  chapelle  et  leur  école  sont  restées  fermées  pendant  près 
d’un  an,  et  ce  n’est  que  tout  récemment  qu’ils  se  sont  aven- 
turés à les  rouvrir. 

« Falu^  ville  située  à une  quinzaine  de  lieues  de  Khar- 
pout,  possède  aussi  un  lieu  de  culte  et  une  école.  La  popu- 
lation arménienne  y est  nombreuse,  mais  très  superstitieuse 
et  en  même  temps  livrée  à l’intempérance  et  à toutes  sortes 
de  méchancetés.  On  pourrait  lui  appliquer  en  toute  vérité  la 
description  tracée  par  saint  Paul  dans  sa  seconde  Epître  à 
Timothée  (ch.  111,  v.  2-7).  Nous  regardons  cette  portion  de 
notre  champ  missionnaire  comme  la  plus  (iiffîcile  à cultiver. 
L’œuvre  commencée  y est  cependant  en  progrès,  et  quoique 
le  nombre  de  ceux  qui  s’y  sont  déclarés  protestants  reste  en- 
core bien  petit,  le  levain  de  la  vérité  commence  à y péné- 
trer les  masses.  Nous  attendons  avec  confiance  le  jour  oîi 
« toute  la  pâte  sera 'levée.  » 

« Ichmeh,  village  à sept  ou  huit  lieues  de  Kharpout,  con- 
tient environ  1*20  familles  arméniennes  et  80  maisons  ma- 
hométanes.  Nous  y avons  ayssi  un  lieu  de  culte  et  une  école  ; 
quelques  personnes  y ont  sérieusement  embrassé  l’Evangile, 
et  beaucoup  d’autres  commencent  à chercher  la  vérité.  L’Ar- 
ménien le  plus  inlluent  de  la  localité  s’est  dernièrement 
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réuni  h l’Eglise  latine  ; — mais  l'Evangile  est  plus  puissant 
que  le  pape,  et  nous  avons  tout  lieu  d’espérer  que  le  premier 
comptera  toujours  dans  ce  lieu  plus  de  sectateurs  que  le  se- 
cond. 

« village  arménien  d’environ  î, 500  âmes,  situé 

à une  lieue  du  précédent,  nous  offre  un  champ  de  travail  in- 
téressant et  qui  promet  beaucoup.  L’agent  qui  s’en  occupe 
n’y  est  installé  que  depuis  six  mois,  et  n’a  pas  cessé  un 
instant  d’être  en  butte  à la  persécution  ; mais  il  a aussi  de 
précieux  encouragements.  La  chapelle  est  très  fréquentée  aux 
services  du  soir  aussi  bien  qu’à  ceux  de  la  journée,  et  l’école 
est  suivie  par  un  assez  bon  nombre  d’enfants  et  de  jeunes 
gens  qui  veulent  apprendre  à lire. 

((  'Bayazit^  la  dernière  annexe  dont  j’aie  à vous  parler,  se 
trouve  dans  les  montagnes , à 10  lieues  d’ici,  près  de 
Chimishgezek.  Ce  petit  village  kurde  est  la  résidence  d’Ali- 
Gako,  le  chef  dont  il  a été  parlé  souvent  déjà  dans  l’histoire 
de  notre  mission  comme  étant  protestant.  Plus  de  trois  ans 
se  sont  écoulés  depuis  que  cet  homme  a reçu  la  première 
connaissance  de  l’Evangile  et  exprimé  le  désir  d’avoir  au- 
près de  lui  quelqu’un  pour  l’instruire;  mais  nous  n’avons  pu 
que  tout  dernièrement  trouver  un  homme  bien  qualifié  pour 
cette  œuvre.  Il  y a un  mois  environ  que  j’accompagnai  cet 
agent  à Bayazit  et  que  je  le  présentai  au  chef.  Ali-Gako  nous 
fit  l’accueil  le  plus  cordial.  Sur-le-champ  il  décida  que  la 
plus  belle  pièce  de  sa  maison  servirait  d’école  et  de  lieu  de 
culte,  et  il  s’engagea  à construire  au  printemps  prochain  un 
batiment  plus  convenable  pour  ce. double  objet.  Il  promit  en 
outre  de  donner  à Krikor  (c’est  le  nom  de  notre  agent) 
100  piastres  par  mois,  outre  le  logement  et  la  nourriture, 
aussi  longtemps  qu’il  resterait  dans  le  village  pour  instruire 
le  peuple  et  prêcher  l’Evangilè  du  Fil^  de  Dieu.  Cette  libé- 
ralité du  chef  kurde  est  quelque  chose  d’inouï  dans  ce  pays  ; 
jamais  les  chrétiens  de  nom  qui  l’habitent  n’ont  rien  fait  de 
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pareil.  Sur-le-champ  l’école  s’ouvrit  avec  12  élèves,  et  ce 
fut  une  chose  touchante  que  de  voir  Ali-Gako  lui-même 
prendre  place  dans  leurs  rangs  pour  y étudier  l’alphabet.  Ils 
se  servent  de  livres  en  langue  turque,  qu’ils  connaissent  et 
qui  leur  sera  d’un  usage  tout  à la  fois  plus  facile  et  plus  utile 
que  leur  propre  langue,  si  im})arfaite  et  d’un  usage  si  limité. 

« Ali-Gako  est  âgé  d’environ  40  ans;  sa  taille  est  athlétique 
et  sa  figure  énergique,  mais  tempérée  par  la  douceur  du 
regard.  Toutes  ses  manières  annoncent  une  grande  décision 
de  caractère  et  une  intelligence  d’un  oidre  élevé.  C’est  le 
chef  le  plus  influent  de  toute  la  contrée,  et  tout  le  monde 
s’accorde  à le  regarder'comme  un  homme  supérieur.  Nous 
n’oserions  dire  qu’il  soit  un  homme  l égénéré;  mais  autant 
qu’une  connaissance  de  trois  ans  et  de  fréquentes  entrevues 
permettent  d’en  juger,  nous  croyons  qu’il  cherche  sérieuse- 
ment la  vérité  et  que  son  cœur  est  disposé  à l’aimer.  Aussi 
fondons-nous  beaucoup  d’espoir  sur  l’œuvre  commencée 
auprès  de  lui  et  sous  sa  protection.  Tous  nos  amis,  nous  en 
sommes  sûrs,  s’uniront  à nous  pour  la  recommander  au 
trône  de  la  grâce.  ' 

« Voilà  l’ensemble  de  nos  travaux  à Kharpout  et  dans  les 
contrées  adjacentes.  Ce  qui  nous  manque,  à parler  humai- 
nement, pour  prendre  possession  du  pays  au  nom  de  l’Eter- 
nel,  ce  sont  les  hommes  et  l’argent.  Les  premiers  sont  peu 
nombreux  et  manquent  souvent  d’instruction.  Nous  en  som- 
mes réduits,  sous  ce  rapport,  à instruire  nos  jeunes  gens  les 
plus  pieux,  tout  en  les  occupant  à l’enseignement  et  à la 
prédication.  Il  en  est  quelques-uns  qui  se  sont  arrangés  de 
manière  à pouvoir  consacrer  exclusivement  à l’étude  au 
moins  trois  mois  de  l’année. 

a Les  portes  qui  s’ouvrent  continuellement  devant  nous 
dans  les  366  villages- dont  est  parsemée  cette  vaste  plaine, 
nous  rendent  de5  ressources  plus  considérables  absolument 
nécessaires.  Nous  avons  été  forcés  de  refuser  un  grand  nom- 
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bre  d’appels,  et  il  n’est  aucun  des  agents  indigènes  employés 
par  nous  qui,  poiii'  s’adonner  à l’œuvre,  ne  doive  s’imposer 
des  sacrifices  pécuniaires.  A l’exception  d’un  gradué  du  sé- 
minaire de  Bebek,  il  n’en  est  point  qui  reçoive  de  nous  plus 
de  700  fr.  ; la  moyenne  de  leurs  traitements  est  de  450  fr. 
par  an,  et  cependant  plusieurs  sont  chargés  de  famille.  Je  dis 
ceci  pour  montrer  que  l’amour  de  Christ  seul  pousse  ces 
hommes  dans  une  carrière  où  leurs  travaux  sont  rétribués 
d’une  manière  si  peu  proportionnée  aux  fa'tigues  qu’ils 
éprouvent  et  aux  dangers  qu’ils  courent.  » 

En  terminant  sa  lettre,  M.  Dunmore  insiste  sur  1 impor- 
tance de  redoubler  d’efforts  pour  se  hâter  de  répandre  dans 
l’empire  turc  l’influence  de  l’Evangile  et  la  connaissance  de 
la  vérité  telle  que  cet  Evangile  la  proclame.  « C’est,  dit-il,  le 
moînent  d’agir  avec  vigueur.  L’ennemi  est  à l’œuvre  et  y 
déploie  un  zèle  extraordinaire.  Nous  commençons  à sentir 
les  sourdes  approches  de  la  propagande  catholique  romaine 
qui,  jusqu’à  ce  jour,  s’était  à peine  laissé  apercevoir  dans 
cette  partie  du  pays  ; et  les  populations,  dans  leur  état  d’igno- 
rance et  d’oppression,  semblent-toutes  disposées  à l’accueil- 
lir, pour  peu  qu’elle  leur  promette  de  les  protéger  contre  le 
fanatisme  et  la  cruauté  des  disciples  du  faux  pr-Oj)hète.  Au 
fait,  ce  peuple  se  rangera  sous  le  premier  étendard  autour 
duquel  il  aura  l'espoir  d’obtenir  l’assistance  d’un  pouvoir 
humain.  Plaise  à Dieu  qu’il  apprenne  à se  réfugier  sous  la 
bannière  de  Christ,  la  seule  puissance  qui  possède  les  moyens 
de  les  protéger  efficacement!  Nous  l’y  invitons  à grands  cris; 
mais  il  faut  qu’on  nous  fournisse  les  moyens  de  le  faire  d’une 
manière  toujours  plus  efficace.  Aidez  nous  donc  de  vos  of- 
frandes et  surtout  de  vos  prières.  » 
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Travaux , voyages  et  déeouvertes  du  docteur  Tîvîng- 
stone  dans  l’Afrique  centrale. 

11. 

Notre  feuille  a raconté  dans  le  temps  les  premiers  voyages 
du  docteur  Livingstone  à travers  le  Kalagari,  et  les  succès 
dont  ces  intrépides  tentatives  furent  couronnées.  Nous  n’en 
rappellerons  donc  ici  que  les  faits  les  plus  remarquables. 

Ce  fut  a‘u  premier  de  ces  voyages,  en  août  1847,  que  le 
missionnaire,  accompagné  de  MM.  Oswell  et  Murray,  décou- 
vrit d’abord  la  rivière  Zonga,  puis,  à 100  lieues  au-delà,' vers 
l’ouest,  le  lac  Ngami,  vaste  bassin  d’où  ce  cours  d’eau  sortait. 
L’année  suivante,  au  mois  d’avril,  accompagné  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  il  visita  de  nouveau  ce  lac,  avec  l’inten- 
tion de  pénétrer  plus  loin  ; mais  des  fièvres  dangereuses 
l’arrêtèrent  et  le  forcèrent  de  retourner  à Kolobeng.  Un 
troisième  voyage, entrepris  dans  une  saison  plus  favorable,  en 
juin  1851,  eut  pour  résultat  la  découverte  d’un  cours  d’eau 
considérable,  le  fleuve  Zambèse,  qu’alimentent  les  eaux  d’un  ' 
grand  nombre  d’affluens,  et  qui  paraît  destiné  à devenir  la 
grande  voie  de  communication  entre  l’intérieur  et  la  cote 
orientale  de  l’Afrique.  Toute  cette  contrée  est  tellement  bien 
arrosée  que  les  indigènes  lui  donnent  un  nom  caractéristique. 
Ils  l’appellent  d’un  mot  qui  signifie  littéralement  : Rivières 
sur  rivières. 

Dans  ce  même  pays  vivait  un  chef  jusques  auquel  le  doc- 
teur désirait  depuis  longtemps  de  parvenir,  et  qui,  ayant 
lui-même  entendu  parler  des  missionnaires  européens,  dé- 
sirait de  se  mettre  en  rappoid  ave  eux.  Cet  homme,  nommé 


VÂUÎÈTÉS. 


273 


Séi>eluane,  et  dont  la  tribu  est  celle  des  Makololos,  avait 
autrefois  habité  au  sud  du  Kalagari  et  y avait  contracté  des 
liens  d’amitié  avec  Sécliélé,  le  chef  des  Bakuênas,  dont  nous 
avons  raconté  la  conversion. 

Averti  de  l’approche  du  docteur  Livingstone,  Sébétuane 
vint  à sa  rencontre  avec  une  nombreuse  troupe  de  ses  guer- 
riers. Cet  empressement  et  les  manières  affectueuses  du  chef 
plurent  beaucoup  au  missionnaire  et  le  remplirent  d’espé- 
rance. 

a Un  matin,  raconte-t-il,  longtemps  avant  le  jour,  Sébé- 
tuane  vint  s’asseoir  à côté  du  feu  que  nous  avions  allumé  pour 
la  nuit,  et  se  mit  à nous  raconter  les  aventures  de  sa  vie 
passée.  Cet  homme  m’ayant  paru  incontestablement  le  re- 
présentant de  la  race  noire  le  plus  remarquable  que  j’aie 
jamais  rencontré,  on  me  saura  gré  de  raconter  en  quelques 
mots  ce  que  j’ai  appris  de  lui.  A l’époque  où  je  le  .vis,  il 
avait  environ  quarante-cinq  ans.  Sa  taille  élevée  et  bien  prise 
annonçait  une  grande  vigueur  5 son  teint  était  olivâtre  ; sa 
tète  légèrement  chauve.  Habituellement  réservé  et  même 
froid,  il  mettait  cependant  dans  ses  discours  plus  de  franchise 
que  je  n’en  ai  trouvé  chez  aucun  autre  chef  nègre.  Il  passait, 
et  à ce  qu’il  paraît  à bon  droit,  pour  le  plus  grand  guerrier 
de  ces  contrées.  Dédaignant  l’exemple  des  autres  chefs,  il 
conduisait  toujours  lui-même  ses  guerriers  au  combat.  Là, 
en  présence  de  l’ennemi,  il  touchait  du  doigt  le  tranchant  de 
sa  hache,  et  se  retournant  vers  ceux  qui  le  suivaient  ; « Elle 
coupe  bien,  leur  disait-il,  et  je  la  ferai  sentir  à quiconque 
tournera  le  dos,  » et  cette  menace  n’était  pas  vaine;  sa  lé- 
gèreté à la  course  était  connue  et  tout  fuyard  était  sur  d’être 
impitoyablement  mis  en  pièces.  » 

Avec  ces  qualités  guerrières,  Sébétuane  paraissait  n’avoir 
jamais  eu  les  instincts  sanguinaires  dont,  en  Afrique,  elles 
sont  trop  souvent  l’indice  et  les  compagnes.  S’il  avait  com- 
battu beaucoup,  c’était  moins  pour  faire  des  conquêtes  que 
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pour  se  défendre  soit  contre  les  boers,  soit  contre  le  célèbre 
chef  des  Matébélés,  Mossélékatsi,  dont  nos  lecteurs  n’auront 
peut-être  pas  oublié  les  sanglants  exploits. 

Au  moment  oîi  le  docteur  Livingstone  arriva  chez  Sébé- 
tuane,  ce  chef,  établi  avec  son  peuple  dans  des  lieux  où  au- 
cun ennemi  ne  menaçait  plus  son  repos,  s’y  montrait  aussi 
humain  qu’on  l’avait  vu  jadis  hardi  sur  les  champs  de  bataille. 
Î1  accueillait  avec  bonté  tous  les  indigènes  qui  venaient  cher- 
cher un  refuge  auprès  de  lui.  Heureux  de  voir  le  mission- 
naire, il  l’engagea  vivement  à se  fixer  parmi  son  peuple  et  se 
mit  même  en  route  avec  lui  pour  chercher  l’endroit  qui  pa- 
raîtrait le  plus  convenable  pour  y fonder  une  station;  mais 
durant  cette  excursion  même,  une  maladie  soudaine,  occa- 
sionnée par  une  ancienne  blessure,  vint  renverser  ce  projet. 
Laissons  le  docteur  en  raconter  la  funeste  issue. 

« Je  vis  le  danger,  dit-il  ; mais  en  ma  qualité  d’étranger, 
je  n’osai  tenter  d’y  porter  remède,  dans  la  crainte  que  si  la 
maladie  devenait  mortelle,  les  Makololos  ne  m’accusassent 
d’avoir  tué  leur  chef.  J’exprimai  ce  sentiment  à l’un  de  ses 
médecins  qui  mé  dit  : « Vous  avez  raison  et  votre  réserve  est 
■ sage,  car  ce  peuple  vous  blâmerait.  » Dans  l’après-midi  du 
dimanche,  à la  suite  de  notre  culte,  j’allai  le  voir,  accom- 
pagné de  mon  petit  Robert.  « Approchez,  me  dit  Sébétuane, 
et  voyez  si  je  suis  encore  un  homme.  C’en  est  fait  de  moi.  » 
Voyant  ainsi  qu’il  avait  le  sentiment  de  son  état,  je  m’en- 
hardis à lui  parler  de  ce  qui  suit  la  mort.  Mais  un  de  ses  mé- 
decins m’interrompant  : « Pourquoi  parler  ainsi  de  la  mort  ? 
dit-il,  Sébétuane  ne  mourra  jamais.  » Après  quelques  instants 
passés  encore  auprès  de  lui, «je  me  retirais  en  le  recomman- 
dant à la  grâce  de  Dieu,  quand,  se  soulevant  un  peu  sur  sa 
couche,  il  appela  l’un  de  ses  serviteurs  et  lui  dit  : « Conduis 
Robert  à Maunku  (l’une  de  ses  femmes),  pour  qu’elle  lui 
donne  du  lait.  )>  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Peu  de  morts, 
ajoute  le  docteur,  m’ont  autant  affligé  quecelle-lâ.  Involon- 
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lairement  ma  pensée  suivait  cet  homme  dans  ce  monde  tutur 
dont  il  avait  entendu  parler  pour  la  première  fois  au  moment 
même  d’y  être  appelé.  Quel  sort  est  réservé  aux  hommes  de  sa 
trempe,  placés  dans  des  circonstances  pareilles  ? Question 
redoutable,  à laquelle  peut  seul  réj)ondre  Celui  qui  nous  as- 
sure que  le  juge  de  toute  la  terre  rendra  à chacun  selon  qu’il 
lui  est  dû!  » 

Sébétuane  n’ayant  pas  laissé  de  fils,  son  autorité  passa  à sa 
fille,  qui  se  montra  animée,  ù l’égard  du  missionnaire,  des 
mêmes  dispositions  que  son  père.  Mais  cette  jeune  femme, 
comprenant  sans  doute  qu’elle  gouvernerait  difficilement  un 
peuple  accoutumé  à une  direction  énergique,  se  démit  de  ses 
fonctions  en  faveur  d’un  jeune  chef  nommé  Sékélétu,  qui,  à 
son  tour,  devint  l’ami  du  docteur. 

Celui-ci,  retourné  à Kolobeng  après  la  mort  de  Sébétuane, 
en  repartit  pour  la  quatrième  fois  en  1853.  Il  avait,  cette 
fois,  dans  le  but  de  rester  entièrement  maître  de  ses  mouve- 
ments, pris  le  parti  de  renvoyer  sa  famille  en  Angleterre. 

Sékélétu  reçut  le  missionnaire  dans  sa  résidence  principale, 
située  au  nord  du  lac  Ngami,  sur  la  rivière  Chobé.  Cette 
ville,  nommée  Linyanti,  comptait  de  six  à sept  mille  âmes. 
Le-  séjour  que  M.  Livingstone  y fit  le  convainquit  qu’une 
oeuvre  missionnaire  pourrait  être  tentée  avec  espoir  de  succès 
parmi  les  Makololos;  Mais  le  grand  but  de  son  voyage  était 
de  découvrir  une  voie  de  communication  entre  l’intérieur  et 
les  côtes,  et  rien  ne  put  le  détourner  de  ce  projet.  Avec  l’aide 
de  Sékélétu,  qui  l’accompagna  lui-même  avec  160  de  ses 
hommes,  il  commença  par  remonter  le  fleuve  Zambèse,  et 
]>assa  plus  de  deux  mois  à faire  cette  espèce  de  reconnaissance. 
Il  voulait  ainsi  étudier  tout  à la  fois  le  pays  et  les  mœurs  de 
ses  habitants. 

« Dans  cette  excursion  de  neuf  semaines,  dit-il,  je  me 
trouvai  en  contact  plus  immédiat  qu’il  ne  m’était  encore  ar- 
rivé de  l’être  avec  le  paganisme  et  ses  tristes  effets.  Le  chef 
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et  tons  ses  gens  étaient  bienveillants  et  pleins  d’égarcîs  pour 
moi;  les  vivres  ne  nous  manquaient  pas,  car  tous  les  jours 
on  tuait  des  bœufs,  et  quelquefois  jusqu’à  dix  en  même  temps, 
ce  qui  était  beaucoup  plus  qu’il  ne  nous  en  fallait;  mais, 
malgré  cela,  les  danses,  les  cris,  les  chants,  les  jeux,  les  dis- 
putes, les  querelles  et  les  meurtres  mêmes  dont  ces  enfants 
de  la  nature  me  donnèrent  l’affligeant  spectacle,  furent  pour 
moi  l’épreuve  la  plus  difficile  à supporter  que  j’eusse  encore 
rencontrée  dans  ma  vie  de  missionnaire.  Je  sentis  naître  en 
moi  un  dégoût  toujours  plus  prononcé  du  paganisme,  et  par 
la  même  raison  j’appris  à mieux  apprécier  les  résultats  ca- 
chés des  missions  du  Sud  au  sein  de  diverses  tribus  que  les 
anciens  rapports  s’accordent  à nous  représenter  comme  ayant 
été  autrefois  aussi  sauvages  que  les  Makololos.  Ces  résultats, 
souvent  indirects  et  que  l’observateur  peu  attentif  ne  discerne 
pas,  sont  d’un  prix  inestimable  en  vue  de  la  prochaine  diffu- 
sion du  christianisme.  Ils  vaudraient  à eux  seuls  tout  l’argent 
et  tous  les  labeurs  consacrés  à la  prédication  de  la  vérité 
dans  ces  contrées.  » 

Deux  mois  après  être  revenu  de  celte  excursion,  le  11  no- 
vembre 1853,  le  docteur  quitta  de  nouveau  Linyanti  pour  se 
diriger  vers  la  côte  occidentale.  Sékélétu  lui  avait  donné 
pour  l’accompagner  27  de  ses  gens,  hommes  forts  et  habitués 
à lutter  contre  les  difficultés  du  pays.  Descendant  le  Chobé 
jusqu’à  sa  jonction  avec  le  Zambèse,  il  remonta  ensuite  ce 
dernier,  jusqu’à  ce  que  la  direction  de  son  lit  lui  parût  trop 
s’éloigner  du  terme  qu’il  voulait  atteindre.  Suivant  alors 
d’autres  cours  d’eau,  ou  se  lançant  à travers  les  prairies,  il 
marcha  résolument  vers  les  établissements  portugais  de  la 
côte. 

Décrire  les  incidents,  les  fatigues  et  les  dangers  de  cette 
entreprise,  l’une  des  plus  aventureuses  et  des  plus  hardies 
qu’aient  eu  à raconter  les  annales  des  voyages  anciens  ou 
modernes,  dépasserait  notre  but  et  l’espace  dont  nous  pou- 
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vons  disposer.  La  relation  publiée  par  le  docteur,  et  dont  on 
annonce  une  traduction  française,  pourra  seule  en  donner 
une  idée.  Contentons-nous  d’en  citer  quelques  passages. 

((  Une  partie  de  notre  troupe,  dit  le  docteur,  suivait  la 
rive  avec  les  bœufs,  tandis  que  l’autre  remontait  le  fleuve  au 
moyen  des  canots  que  Sékélétu  m’avait  fournis;  mais  c’était 
toujours  la  marche  des  premiers  qui  réglait  nos  mouve- 
ments. Cette  marche  était  difficile  et  lente,  à cause  des  nom- 
breux cours  d’eau  qu’il  fallait  ou  traverser  ou  tourner.  Dans 
toutes  ces  rivières,  et  particulièrement  dans  le  Zambèse,  le 
nor/ibre  des  alligators  est  quelque  chose  de  prodigieux. 
A Shéshéké,  ils  dévorent  chaque  année  une  multitude  d’en- 
fants, qui,  malgré  le  danger,  ne  vont  presque  jamais  au  bord 
de  l’eau  sans  céder  à l’envie  de  s’y  plonger.  Il  arrive  rare- 
ment aussi  qu’une  troupe  de  vaches  traverse  le  fleuve  sans 
que  quelques-unes  d’entre  elles  deviennent  la  proie  de  ces 
reptiles.  Les  naturels  disent  que  l’alligator  commence  par 
frapper  sa  victime  d’un  coup  de  queue,  et  qu’après  l’avoir 
ainsi  étourdie,  il  l’entraîne  et  la  tient  au  fond  de  l’eau  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  asphyxiée.  Quand  il  épie  sa  proie,  son 
corps  est  toujours  soigneusement  caché.  Depuis  que  j’avais 
vu  un  de  ces  terribles  animaux  saisir  par  la  cuisse  un  de  mes 
compagnons  de  voyage,  je  ne  voyais  jamais  sans  frémir 
ceux-ci  franchir  à la  nage  quelqu’un  de  ces  cornants  d’eau. 
L’homme  dont  je  parle  avait  cependant,  dans  cette  circons- 
tance, gardé  toute  sa  présence  d’esprit , comme  le  font 
du  reste  presque  toujours  ces  Africains  en  présence  du 
danger.  Se  trouvant  avoir  à la  main  une  javeline  courte, 
épaisse  et  à pointe  dentelée,  il  la  plongea  derrière  l’épaule  de 
l’alligator,  qui,  vaincu  par  la  douleur,  le  lâcha  et  s’éloigna  de 
lui.  L’Africain,  que  l’animal  avait  déjà  entraîné  sous  l’eau, 
revint  à la  surface  et  gagna  le  rivage,  mais  la  cuisse  profon- 
dément déchirée  par  les  dents  de  son  ennemi.  » 

Les  régions  traversées  par  notre  voyageur  paraissent  être 
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<riuie  grande  beauté,  et  prébeiitent  à peu  près  partout  une 
magnifique  végétation.  Le  doctem*,  qui  possède  en  histoire 
naturelle  des  connaissances  étendues,  décrit  avec  amour  les  , 
merveilles  qui  frappaient  ses  regards,  m.ais  sans  oublier  ja- 
mais ni  le  Créateur,  ni  la  mission  toute  spirituelle  qu’il  avait 
à remplir  comme  messager  de  la  bonne  nouvelle. 

U INous  passâmes  un  dimanche,  écrit-il,  au  confluent  de  la 
Léeba  et  du  Lééambye  (nom  donné  au  Zambèse  dans  une 
partie  de  son  cours).  Quelque  temps  avant  notre  arrivée  sur 
ce  point,  il  était  tombé  de  la  pluie,  et  la  nature  s’était  comme 
revêtue  de  sa  plus  éclatante  splendeur.  De  toutes  parts  appa-- 
l aissaient  à mes  regards  des  fleurs  d’une  grande  beauté,  très 
variées,  et  dont  les  formes  curieuses  ne  rappellent  nullement 
celles  qu’on  trouve  au  sud  du  continent.  Les  feuilles  de  la 
jilupart  des  arbres  des  forêts  sont  palmées  et  très  grandes. 
Leurs  troncs  sont  couverts  de  lichens,  et  entourés  d’herbes 
hautes  dont  l’abondance  prouve  qu’ici  le  sol  est  plus  humide 
que  dans  le»  parties  plus  méridionales  de  la  vallée.  D’innom- 
brables insectes  y répandent  la  vie,  et  à la  douce  fraîcheur 
des  matinées,  l’air  retentit  du  chant  des  oiseaux,  moins 
agréable  à l’oreille  que  celui  du  pays  natal,  sans  doute  parce 
que  nous  n’y  avons  pas  été  habitués  dès  l’enfance,  mais  qui 
pourtant  frappe  par  l’éclat  et  la  variété  des  intonations.  Ces 
chantres  ailés  semblent,  ici  comme  partout,  célébrer  avec 
joie  les  louanges  de  Celui  par  la  bonté-duquel  déborde  en 
eux  un  bonheur  qui  demande  à s’épancher.  Nous  nous 
levons  tous  de  bonne  heure  pour  humer  l’air  rafraî- 
chissant et  embaumé  du  matin.  Je  procède  ensuite  à notre 
culte  du  dimanche,  vivement  impressionné  par  les  admira- 
bles beautés  naturelles  qui  nous  environnent,  mais  en  même 
temps  aussi  le  cœur  serré  à la  vue  de  mes  pauvres  compa- 
gnons de  route  encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie, et  à l’ouïe  des  paroles  impures  qui,  sortant  tout-à- 
coiq)  de  leurs  lèvres,  font  une  disparate  si  choquante  avec 
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les  magnificences  du  lieu.  Oh  1 comme  on  se  sent  alors 
pressé  du  désir  de  voir  ces  âmes  se  mettre  en  harmonie  avec 
les  nôtres,  pour  s’élever  ensemble  vers  le  Père  des  esprits  I 
Ce  jour-là  j’exposai  à mon  auditoire,  dans  les  termes  les  plus 
simples,  comme  du  reste  je  le  fais  toujours,  le  remède  sou- 
verain que  Dieu  nous  oiïre  dans  l’inestimable  don  du  Fils  sur 
lequel  il  a fait  venir  « l’iniquité  de  nous  tous,  » etc. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Sou  missionnaire. 

Dans  ce  moment,  oîi  des  désastres  inattendus  vont  obliger 
le  comité  à mettre  à la  dispositien  de  ses  ouvriers  des  fonds 
considérables,  tant  pour  leur  soulagement  que  pour  réparer 
les  dégâts  de  la  guerre,  nous  ne  saurions  assez  recom- 
mander à MM.  les  pasteurs  et  à tous  les  amis  de  notre  œuvre 
de  travailler  à étendre  et  à populariser  le  Sou  missionnaire. 

Ce  mode  de  contribution  a retiré  la  Société  de  Bâle  d’une 
crise  financière  qui  menaçait  sérieusement  son  existence. 
Parmi  nous  un  ami  dévoué  des  païens'  l’a  établi  avec  succès 
dans  diverses  localités  ; et,  bien  que  cette  entreprise  ne  soit 
encore  qu’à  son  début  et  ait  rencontré  maints  obstacles,  on  a 
vu,  par  le  rapport  annuel  du  comité,  que  les  carnets  déjà 
placés  ont' valu  à la  Société  la  somme  de  11,909  fr.  dans  l’es- 
pace de  quelques  mois. 

Ce  genre  de  collecte  encourage  les  personnes  pauvres  et 
les  enfants,  non  seulement  parce  qu’il  est  en  rappoiT  avec 
l’exiguité  de  leurs  ressources,  mais  encore,  et  surtout,  parce 
qu’il  donne  à leurs  pites  une  valeur  appréciable  qu’elles  n’ont 
pas  à leurs  yeux  lorsqu’elles  vont  se  perdre  jiarmi  de  moins 
modestes  offrandes. 
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Mais  le  fondateur  n’a  pas  seulement  pensé  à l’avantage  im- 
médiat que  la  Société  pourrait  en  retirer  au  point  de  vue  pé- 
cuniaire. Il  a visé  plus  haut.  Le  règlement  porte  que  tout 
collecteur  doit  s’abonner  au  Journal  des  Missions  et  le  faire 
circuler  parmi  les  souscripteurs.  On  espère  par  là  élargir 
l’esprit  et  le  cœur  de  la  génération  naissante,  l’habituer  à 
des  idées  de  dévouement,  et  l’amener  à s’occuper  davantage 
de  ses  propres  intérêts  spirituels,  en  la  faisant  assister,  par 
des  récits  adaptés  à son  âge,  aux  transformations  que  l’Evan- 
gile opère  dans  le  monde.  On  nous  assure  que  des  faits  ont 
déjà  démontré  que  ces  espérances  ne  sont  pas  chimériques. 
Des  enfants  qui  ne  manifestaient  aucun  goût  pour  la  lecture 
attendent  maintenant  avec  impatience  les  publications  de  notre 
Société..  Or,  pour  les  comprendre  et  les  goûter,  il  faut  néces- 
sairement s’occuper  d’histoire,  de  géographie,  et  c’est  ainsi 
que  la  satisfaction  d’un  besoin  réveille  d’autres  besoins  cor- 
respondants. Le  Sou  missionnaire  peut  donc,  de  la  sorte,  in- 
lluer  d’une  manière  notable  sur  la  prospérité  de  nos  Eglises 
et  sur  celle  de  toutes  nos  œuvres  chrétiennes. 

Y a-t-il  lieu  de  craindre  qu’il  nuise  au  Sou  protestant? 
Nous  pensons  plutôt  qu’il  peut  lui  être  utile.  Ces  deux  œuvres 
sont  sœurs  et  non  rivales;  pourquoi  ne  pas  espérer  de  grands 
avantages  de  l’émulation  qu’elles  s’inspirent  mutuellement  ? 
Quand  c’est  par  sous  que  l’on  quête  pour  le  Seigneur,  le 
champ  est  très  vaste  et  le  danger  de  lasser  la  générosité  d’un 
public  chrétien  fort  petit. 

Que  les  collecteurs  du  Sou  protestant  et  du  Sou  mission- 
naire se  donnent  la  main  d’association,  qu’ils  fassent  de  leur 
entreprise  un  sujet  constant  de  prière,  et  nous  n’avons  pas  le 
moindre  doute  que  Dieu  ne  répande  d’abondantes  béné^ 
dictions  sur  ccs  efforts  simultanés  tentés  pour  sa  gloire. 


Paris.  — Imi'.  de  Mme  Smith,  rue  rontauîc-îlu  Hoi,  là. 
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AFRIQUE  MERIDIOINALE 
MISSION  FRANÇAISE  DU  LESSOÜTO. 

Dernières  nouvelles.  — Destruction  de  la  station  de  Morija.  — Journal  de 
M.  Arbousset.  — Extraits  d’une  lettre  de  M.  Maeder.  — Lettre  du  chef 
Moshesh  au  président  de  l’Etat  libre  de  l’Orange.  — Voyage  du  cap  de 
Bonne-Espérance  à Morija. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  joie  que  leurs  prières  ont 
été  exaucées,  et  que  la  guerre  qui  désolait  le  pays  des  Bas- 
soutos  a cessé.  Fidèle  à ses  antécédents,  Moshesh  a répondu 
d’une  manière  favorable  aux  avances  que  les  Boers  lui  ont 
faites  et  accepté  la  médiation  du  gouverneur  de  la  colonie 
du  Cap.  Il  a eu  assez  d’empire  sur  lui-même  pour  se  décider 
à réprimer  l’ardeur  de  ses  guerriers  au  moment  oîi  ils  n’a- 
vaient plus  qu’à  marcher  devant  eux  et  à tirer  vengeance 
des  ravages  commis  dans  leur  pays*- 11  s’est  contenté  d’adres- 
ser à ses  adversaires  une  lettre  destinée  à ouvrir  leurs  yeux 
sur  l’énormité  de  leur  faute  et  à expliquer  les  motifs  de 
sa  propre  conduite.  Nous  reproduisons  cette  pièce  remarqua- 
ble. Le  langage  à la  fois  sévère  et  magnanime  du  souverain 
des  Bassoutos  excitera  l’admiration  de  nos  lecteurs  et  les  por- 
tera à prier  le  Seigneur  de  faire  entrer,  sans  plus  de  retard, 

* dans  les  rangs  de  ses  rachetés  un  homme  qu’il  a doué  de 
tant  de  modération  et  de  clémence. 
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En  publiant,  dans  notre  dernière  livraison,  le  récit  de  la 
prise  de  Morija,  nous  conservions  un  secret  espoir  qu’il  y 
avait  quelque  exagération  dans  ces  nouvelles,  recueillies  de  la 
bouche  de  fugitifs  encore  tout  émus  des  dangers  auxquels  ils 
avaient  échappé:  elles  n’étaient,  hélas,  que  trop  exactes! 
Des  lettres  des  deux  missionnaires  de  celte  station  sont 
venues  les  confirmer  jusque  dans  leurs  plus  douloureux 
détails.  La  seule  différence  à noter  est  que  M.  Arbousset  et 
sa  famille  avaient  quitté  leur  demeure  quelques  instants 
avant  que  les  boulets  de  l’ennemi  ne  vinssent  la  frapper. 
Notre  frère  considérant  la  grande  faiblesse  de  sa  fille  aînée, 
depuis  longtemps  atteinte  d’une  grave  maladie,  l’avait  sous- 
traite à des  scènes  dont  il  prévoyait  toute  l’horreur.  11  nous 
a transmis,  sous  forme  de  journal,  ou  plutôt  de  notes  rapides 
tracées  pendant  sa  fuite,  les  incidents  de  çe  drame  extraor- 
dinaire et  douloureux.  Nous  ne  changerons  ni  l’arrange- 
ment ni  le  style  de  celle  pièce,  qui  reproduit  avec  une  émou- 
vante vérité  les  sentiments  de  notre  frère.  Nous  ne  savons  ce 
qui  nous  a le  plus  édifiés,  du  calme  et  de  l’abnégation  avec 
lesquels  il  parle  de  ses  dangers  et  de  ses  souffrances,  ou  de 
son  inaltérable  confiance  dans  la  fidélité  du  Seigneur. 

Journal  de  M.  Arbousset. 

• Béthesila,  14  mai  1858. 

28  avriU  mercredi.  — Prise  de  la  station  de  Morija  par  un 
détachement  de  Boers,  fort  de  14  à 1,500  hommes.  Je  fais 
gravir  la  montagne  à ma  famille,  et  la  mets  sous  un  rocher. 
Cinq  familles  d’Anglais,  une  de  Hottentots  et  six  ou  sept  An- 
glais non  mariés  sont  avec  nous.  Pas  de  résistance  de  la  part 
de  Letsié.  Très  petit  combat. 

29  arriL  — Cherché  et  trouvé  une  meilleure  grotte.  A 
peine  installés,  forte  neige,  qui  dure  tout  le  reste  du  -jour. 
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Je  vais  dans  un  bois  voisin,  où  je  trouve  à emprunter,  d’une 
de  mes  paroissiennes,  un  mouton  à tuer  et  une  chèvre. 

30  avril,  — Neige  tout  le  long  du  jour.  Nous  n’en  parcou- 
rons pas  moins,  avec  quelques  Anglais  fugitifs , les  villages 
environnants,  trouvons  à y acheter  un  porc,  empruntons  des 
pots  des  indigènes,  découvrons  du  froment  sous  un  rocher, 
en  prenons  un  peu,  et  apportons  le  tout  à la  grotte. 

P'  mai^  samedi,  — Tout  est  blanc  de  neige.  Lie  soleil  luit. 
Quelque  chose  de  noir  apparaît  sur  divers  points  de  la  mon- 
tagne : ce  sont  des  Boers.  Sept  Anglais  quittent  leurs  familles 
et  courent  se  cacher  dans  une  montagne  voisine,  en  disant: 
tt  Ces  gens-là  n’en  veulent  sans  doute  qu’aux  hommes,  mais 
pas  aux  femmes.  » Ce  qui  était  fort  heureusement  le  cas  et 
simplifiait  beaucoup  les  choses.  Ma  compagne  me  supplie  de 
la  quitter;  je  m’y  résigne.  Nous  allons,  avec  M.  Wilson 
(marchand  à Morija),  nous  cacher  dans  les  environs,  vis-à- 
vis  de  nos  familles,  mais  à deux  milles  d’elles.  Mon  domesti- 
que et  celui  de  M.  Wilson  nous  abandonnent,  par  excès  de 
peur,  dans  les  champs;  deux  chevaux  nous  restent.  L’en- 
nemi fait  pleuvoir  des  balles  dans  toutes  les  directions  et 
roule  maints  gros  rochers  du  haut  de  la  montagne  en  bas. 
Vers  midi,  un  parti  de  Boers  paraît  dans  la  vallée.  Ils  s’ar- 
rêtent à huit  ou  neuf  cents  toises  de  nos  familles.  Deux 
d’entre  eux  vont  vers  la  grotte  ; ils  ne  tirent  pas.  Nos  femmes 
allument  un  feu;  le  cœur  me  bat.  Les  Boers  découvrent  la 
grotte;  ils  y vont;  en  reviennent.  La  fusillade  continue 
dans  toutes  les  directions;  chevaux,  bœufs,  brebis  capturés 
et  amenés  près  de  la  grotte;  on  les  fait  conduire  au  camp,  à 
Morija.  Querelle  entre  un  des  Boers  et  un  petit  chef  mos- 
souto,  passé  depuis  quelque  temps  à l’ennemi  : le  fermier 
l’étend  roide  mort,  dans  la  vallée,  d’un  coup  de  fusil.  Une 
appréhension  indéfinie  nous  induit,  M.  Wilson  et  moi,  à 
mettre  nos  deux  chevaux  dans  un  lieu  bien  retiré,  sous  une 
grotte , et  à nous  ^cacher  nous-mêmes  un  peu  plus  loin. 
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Tandis  que  je  cherche  un  rocher,  je  vois  paraître  sur  la  hau- 
teur, à deux  ou  trois  cents  pas  de  nous,  un  jeune  Boer  bien 
armé,  qui  crie  : a Oîi  est  le  chemin?  » 11  chasse  devant  lui 
quelques  chevaux  qu’il  vient  de  capturer.  Je  m’elïace  autant 
que  possible  ; je  montre  ensuite  la  fête.  Voilà  un  autre  de  ces 
fermiers  et  deux  Bassoutos  en  sus!  Wilson  les  voit;  je  lui 

dis  de  me  suivre Il  se  tapit  sous  un  rocher;  je  me  tapis 

sous  un  autre.  L’ennemi  passe  à côté  de  nous  sans  voir  ni 
chevaux  ni  cavaliers:  «Nous  l’avons  échappée  .belle  ! » me 
crie  mon  compagnon  quand  ils  sont  en  bas.  — Le  soir  nous 
ramène  auprès  de  nos  familles  : tout  y -va  encore  bien, 
grâces  à Dieu  ! 

2 ma?,  dimanche.  — Boers  au  haut  de  la  montagne.  Us 
nous  crient  : « Montez  ! » Vingt-cinq  à trente  des  gens  de 
notre  parti  montent  : moins  de  bouches  à nourrir.  Cepen- 
dant, M.  Wilson  et  moi,  nous  préférons  suivre  le  chemin 
de  la  plaine.  Huit  Anglais  arrivent  du  carhp  et  nous  accom- 
pagnent; ils  portent  notre  fille  malade,  dans  un  hamac 
dont  ils  s’étaient  pourvus  pour  cela. 

Chemin  faisant , ils  me  disent  : « Nous  sommes  venus  de 
notre  chef.  Votre  maison  est  brûlée.  On  a mis  vos  effets  à 
l’enchèrè.  » Je  réponds:  o Sans  doute,  on  aura  eu  quelque 
bonne  raison  à alléguer?  » L’un  d’entre  eux  s’écrie  : « Ah! 
ah!. de  bonnes  raisons!  On  boit  beaucoup  dans  le  camp!  la 
brutalité  et  la  rapine  y sont  à l’ordre  du  jour.  Nos  chefs 
croient  que  vous  n’êtes  pas  sans  quelque  influence  «parmi  les 
Bassoutos;  les  gens  violents  allèguent  que  vous  vous  êtes, 
sauvé;  que, -dans  un  lit  de  votre  maison,  l’on  a trouvé  des 
marques  certaines  d’une  blessure  que  vous  avez  reçue  en 
vous  battant  à côté  de  Letsié  (que  je  n’avais  pas.vu  de  toute  la 
journée  ) . Le  commandant  général  n’y  va  pas  de  main 
morte  (1).  Il  ne  sait  quel  scélérat  a pu  brûler  la  maison.  Si 

(1)  C’est  au  comiuandant  général  qu’ek  resté  mon  bon  wagon,  vcmln 
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VOUS  le  voyiez,  il  ne  s’épargnerait  pas  en  efforts  pour  vous 
faire  rendre  une  partie  de  vos  biens,  j’en  suis  sur;  mais  ne 
venez  pas  au  camp.  Je  vous  servirai  de  mon  mieux.  » — 
« Bien  obligé,  Monsieur.  Je  suis  prêt  à racheter  ce  que.  Ton 
pourra  trouver.  M.  Maeder  est  à Morija  : il  arrangera  cela. 
Pour  moi,  j’écrirai  aux  autorités,  si  je  le  crois  convenable. 
On  a sciemment  fait  du  dégât  dans  la  maison  d’honnêtes 

gens Comment  va  mon  collègue?»  — «H  n’a  pu  sauver 

que  sa  demeure  et  sa  personne.  Nous  partons  pour  Bossiou 
dans  deux  ou  trois  jours.  Huit  cents  hommes  reviendront  de 
là  à Morija,  on  s’en  retournant  à Smithfield.  Vous  le  voyez, 
nous  avons  conquis  tout  le  pays.  » 

Nous  allions  fort  lentement;  je  ne  tenais  pas  à- avancer. 
Ces  messieurs  nous  laissèrent  le  hamac.  Nos  familles  entrè- 
rent dans  un  village  abandonné;  et  l’on  passa  la  nuit  là, 
dans  une  hutte.  De  leur  côté,  nos  huit  Anglais  s’en  retour- 
nèrent au  camp,  promettant  de  revenir  le  lendemain,  s’ils  le 
pouvaient,  mais  de  leur  chef,  en  hommes  de  cœur  et  offi- 
cieux. 

3 mai.  -r—  M.  Wilson  et  moi , allons  nous  cacher  à 
une  ou  deux  lieues  de  nos' familles,  mais  en  vue  de  leur  ca- 
bane. Un  Mossouto  nous  couche  en  joue.  Je  m’avance  à pied 
et  lui  crie  à temps  ; il  met  bas  son  arme.  « Hélas  ! mon  sei- 
gneur, qu’ai-je  failli  faire?  me  dit-il  en  me  reconnaissant; 
pardonnez-moi,  mon  père,  pardonnez- moi  ; je  vous  prenais 
pour  des  Boers.  » Grande  délivrance  encore  ! Au  soir,  im- 
possible de  trouver  un  indigène  pour  nous  accompagner  et 
nous  aider  à chercher  nos  dames  ou  leur  porter  un  message. 
Ce  jour-là,  les  Boers  leur  avaient  ciié  du  haut  de  la  mon- 
tagne : « Montez!  M.  Arbousset  est-il  aussi  là?  » Mais  elles 
avaient  refusé  de  se  rendre;  ils  n’avaient  point  d’ordres  , et 

35  livres  sterling,  et  à quelqu’un  d’autre  celui  que  m’avait  prêté  M.  Gos- 
sellin. 
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n’élaient  pas  descendus.  Dans  la  nuit,  nos  familles  allèrent  à 
six  milles  plus  loin  se  cacher  dans  une  grotte. 

4 mai.  — En  bien  payant,  nous  obtenons  d’un  Mossouto 
qu’il  porte  un  mot  à nos  dames  : il  ne  voit  rien  et  revient.  Je 
lui  compte  une  autre  somme;  il  vient  avec  nous  dans  les  mon- 
tagnes; nous  trouvons  nos  chères  familles.  Ce  jour-là,  le 
camp  avait  été  levé  et  les.Boers  étaient  partis  de  Morija  pour 
Thaba-Bossiou,  mais  nous  n’en  savions  rien. 

5 mai.  — Nous  cherchons  une  meilleure  caverne  et  y 
plaçons  nos  familles  ; nous  réussissons  à acheter  un  mouton 
et  des  citrouilles  ; une  de  mes  catéchumènes  m’apporte  en 
présent  quelques  livres  de  farine  : bonne  femme!  Nos  filles 
moulent  du  blé  entre  deux  pierres;  j’envoie  un  billet  à 
M.  Maeder,  essai  manqué;  j’envoie  dans  la  nuit:  manqué 
encore.  Fugitifs  cachés  sous  tous  les  rocs  dans  nos  environs  ; 
une  femme  meurt  de  faim  sur  la  montagne,  une  autre  y 
meurt  de  froid,  etc.  Des  troupes  indigènes  passent  en  bon 
nombre  sur  les  hauteurs,  allant  au  secours  du  chef  Moshesh. 

6 mai.  — M.  et  Mme  Maeder  me  font  savoir  qu’ils  vont 
bien,  que  l’ennemi  est  parti  pour  Thaba-Bossiou. 

7 mai.  — Je  me  rends  à cheval  dans  la  chère  station  de 
Morija,  avec  M.  Wilson.  Hélas  ! dans  quel  état  je  la  trouve  ! 
La  maison  de  mon  collègue,  son  atelier,  la  vieille  et  la  nou- 
velle église  sont  encore  debout,  c’est  à peu  près  tout  i le  reste 
a été  livré  aux  flammes.  Les  habitants  ont  tout  perdu.  Deux 
portes  du  temple  ont  été  arrachées  de  leurs  gonds  et  portées 
au  camp  ; les  livres  sessoutos  trouvés  chez  moi  ou  dans  l’a- 
telier ont  été  brûlés,  la  cloche  de  la  mission  enlevée,  notre 
chaire  détruite,  comme  pour  nous  dire:  « Ces  noirs-là  seront 
à nous,  ils  n’ont  besoin  ni  de  vous,  ni  d’instruction.»  Jedîne 
avec  la  famille  Maeder.  et  nous  nous  encourageons  les  uns 
les  autres  dans  le  Seigneur.  Ils  me  montrent  une  partie  de 
ma  literie  et  quelques  objets  que  des  Anglais  du  camp 
ont  rendus:  Calvin,  sur  les  Psaumes,  par  exemple,  dom  Cal- 
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met  sur  Matthieu  et  Marc,  et  deux  ou  (rois  Nouveaux  Tes- 
taments sessoutos , ainsi  qu’une  petite  Bible  anglaise. 
Mme  Maedernous  fournit  des  provisions,  et  nous  retournons 
vers  nos  compagnes. 

8 mai.  — Nous  faisons  monter  ma  fille  aînée  sur  un  che- 
val emprunté  ; nous  lions  nos  paquets  sur  deux  autres  ap- 
partenant à M.  Wilson  ; je  prends  ma  plus  jeune  enfant  sur 
mes  épaules, -et,  chacun  son  bâton  à la  main,  nous  nous  met- 
tons en  route  pour  Béthesda,  tirant  le  long  des  hauteurs,  à 
travers  les  chemins  les  plus  horribles.  Nuit  passée  dans  uu 
village  où  se  trouve  encore  une  vieille  femme  qui  nous  pro- 
cure du  bois  pour  cuire,  de  la  paille  pour  coucher,  quelques 
épis  de  maïs  sec  à rôtir,  et  deux  morceaux  de  citrouille 
qu’elle  avait  apprêtés  pour  elle-même. 

9 mai^  dimanche.  — N’ayant  devant  nous  que  des  villages 
incendiés  ou  dévastés,  il  fallait  soigneusement  veiller,  entre 
autres  choses,  à ne  pas  mourir  de  faim  en  route,  d’autant 
plus  que  la  veille  une  de  nos  montures  avait  rué,  s’était  sauvée 
à travers  champ,  et  avait  dispersé  notre  peu  de  farine.  Après 
notre  prière  habituelle  du  matin,  nous  repartîmes  donc  et 
marchâmes  beaucoup  jusqu’au  soir.  Un  Anglais  arriva  de 
Morija,  nous  apportant  la  nouvelle  que  l’ennemi  avait  été 
battu  devant  Thaba-Bossiou,  qu’il  avait  évacué  la  place,  et 
devait  se  trouver  à Platberg,  pour  s’y  rallier,  peut-être 
pour  se  retirer  entièrement.  Grand  soulagement  pour  nous. 

10  mai.  — Acheté  et  tué  un  jeune  cochon.  Avancé  un  peu 
malgré  le  froid. 

11  mai.  — Bien  marché,  partie  du  temps  par  une  pluie 
menue  et  un  vent  glacial.  Neige  dans  les  hautes  montagnes. 
Traversé  heureusement  la  Makaleng.  Trouvé  enfin  un  guide, 
le  bon  Néhéraia. 

12  mai.^  mercredi. — Vent  encore  très  froid,  mauvais  che- 
min, longue  marche,  durant  laquelle  un  Hottentot  de  ma  con- 
naissance piête  son  cheval  à ma  femme  pendant  une  demif 
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heure,  et  porte  sur  son  dos  notre  pauvre  malade  jusqu’au 
sommet  de  Moraganyané.  Au  soleil  couchant,  nous  atteignons 
Bélhesda,  où  M.  Gossellin  nous  accueille  en  vrai  homme  de 
Dieu,  avec  le  plus  grand  amour  et  la  sympathie  la  plus  pro- 
fonde. 

La  bonté  de  notre  Père  céleste  s’est  signalée  envers  nous. 
Pour  la  nourriture  et  le  vêtement,  il  nous  a accordé  jusqu’ici 
le  nécessaire...  D’Algoa-bay  à Morija,  il  m’a  été  donné  de  pou- 
voir prêcher  à maintes  congrégations  anglaises,  cafres,  hot- 
tentotes  ou  bassoutoses.  A Morija  même,  j’ai  eu  la  satisfaction 
d’édifier  un  nombreux  troupeau  dans  le  nouveau  temple,  la 
dernière  fois  sur  ces  paroles  : « Jésus  aimait  Marthe  et  sa 
soeur  et  Lazare,  » et  au  service  du  soir  sur  : a Jésus  pleura.  » 
Dans  les  cavernes,  et  pendant  notre  fuite,  le  long  des  che- 
mins, bien  des  instructions  et  des  consolations  ont  été 
' données  à des  gens  sérieux  ou  émus  par  leur  propre  malheur 
et  à la  vue  du  nôtre,  qu’ils  semblaient  si  vivement  sentir. 

Ma  vie  a été  conservée  à ma  famille  et  à une  œuvre  excel- 
lente. L’ennemi  de  cette  œuvre  n’a  pas  réussi  à m’enlever  du 
pays;  je  m^y  trouve  encore  dispos  comme  avant. 

La  santé  de  notre  fille  aînée  a plutôt  gagné  que  perdu.  Les 
forces  et  le  courage  de  la  mère  ont  sulfi  pour  faire  face  aux 
nécessités  de  la  position.  J’aime  à me  flatter  de  l’espérance  à 
peu  près  certaine  que  la  paix  va,  dans  quelques  courts  mois, 
être  rendue  au  pays,  qu’elle  sera  posée  sur  des  bases  plus 
solides  que  les  premières.  Moshesh  gagnera  en  définitive  à 
ces  combats.  Tout  rentrant  dans  l’ordre,  nos  troupeaux 
pourront  être  rassemblés,  l’œuvre  s’affermir  et  prendre  plus 
d’extension  : tels  sont  mes  sujets  d’actions  de  grâces,  telles 
sont  mes  encourageantes  espérances.  La  colère  de  l’homme 
te  glorifiera,  ô mon  Dieu  1 

T 11.  Arboisskt. 


Dieu  le  voulant,  je  compte  me  rendre  à cheval,  sous  peu, 
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(i’abord  à Morija,  et  de  là  à Thaba-Bossiou,  où  le  chef  IVIo- 
shesh  vient  de  me  faire  appeler. 


Extraits  dhine  lettre  de  M.  Maeder. 

Pendant  que  M.  Arboiisset  et  sa  famille  erraient  dans  les 
montagnes,  M.  et  Mme  Maeder  se  trouvaient  dans  une  posi- 
tion à quelques  égards  plus  fâcheuse  encore.  Voici  en  quels 
termes* ils  la  décrivent  ; 


« Morija,  12  mai  1858. 

« Le  Seigneur  a trouvé  bon  de  nous  éprouver.  Nous  ado- 
rons ses  voies,  et  nous  nous  soumettons  de  bon  cœur  à un 
châtiment  qui  nous  vient  d’un  Père  qui  nous  aime.  La  ville 
a été  réduite  en  cendres,  et  toutes  les  provisions  des  habi- 
tants ont  été  détruites  et  emportées.  On  ne  m’a' laissé  que 
ce  que  j’avais  dans  mon  domicile  personnel.  Il  ne  reste  à la 
Société  que  quelques  bâtiments  vides  et  endommagés.  Les 
instruments  aratoires  et  les  outils  ont  tous  été  enlevés.  Les 
Boers  en  voulaient  particulièrement  à Letsié  et  à M.  Ar- 
bousset;  c’est  pour  cela  qu’ils  nous  ont  fait  autant  de  mal 
qu’ils  ont  pu.  Ma  famille  et  moi  sommes  restés  seuls  sur  l’en- 
droit , n’ayant  personne  pour  nous  rendre  les  services 
les  plus  indispensables,  exposés  pendant  sept  jours  à des  me- 
naces, à des  injures,  au  pillage,  au  feu  , à des  coups  de  fusil 
et  de  canon,  et  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre Cepen- 

dant, au  milieu  de  nos  angoisses,  nous  avons  pu  toujours 
reconnaître  la  bonne  Providence  de  Dieu,  qui  nous  a gardés 
et  soutenus.  Notre  espérance  est  dans  le  Seigneur. 


F.  Maedeb.  » 


290 


SOCIÉTÉ 


Extraits  d’une  lettre  du  chef  Moshesh  au  président  de. 
l'Etat  libre  de  V Orange^  J. -N.  Boshof. 

Votre  messager  est  arrivé  la  nuit  dernière,  portant  une 
lettre  dans  laquelle^ vous  commencez  à parler  de  paix.  Je 
suis  fâché  que  vous  ayez  jamais  parlé  de  guerre.  Ce  n’est 
pas  Moshesh  qui  a commencé,  et  je  dois  ajouter-  que  je  n’ai 
pas  encore  combattu.  Lorque  vous  attaquâtes  les  habitants 
de  Béerséba,  qui  ne  vous  avaient  fait  aucun  mal,  je  fus  sur- 
pris et  affligé  au  delà  de  tout  ce  que  je  pourrais  dire. 

J’ordonnai  alors  à tous  les  chefs  qui  me  sont  subordonnés 
de  se  replier  sur  Thaba-Bossiou,  de  telle  sorte  que  vos 
guerriers  n’ont  rencontré  sur  leur  route  que  les  gens  d’un 
village  isolé,  des  vieillards  et  des  malades. 

Si  Letsié  a combattu,  il  a contrevenu  à mes  ordres,  vu 
que  j’avais  expressément  enjoint  à mes  sujets  de  ne  point 
vous  arrêter  dans  votre  marche,  jusqu’à  ce  que  vous  fissiez 
votre  apparition  devant  là  montagne  où  je  réside. 

Je  voulais,  avant  de  frapper,  voir  quelles  étaient  les  véri- 
tables intentions  des  Boers  et  de  quoi  ils  étaient  capables. 
Pendant  qu’ils  formaient  leur  camp  à Thaba-Bossiou,  je 
me  disais  à moi-même  : Si  Boshof  me  traite  en  chien  et  me 
bat,  je  le  mordrai.  Mais,  pour  des  raisons  qui  me  sont 
inconnues,  votre  armée  n’a  pas  voulu  accepter  le  combat, 
et  après  m’avoir  fait  une  courte  visite  elle  s’est  retirée. 

Rassemblez  tous  les  commandants  de  votre  armée  et  ré- 
primandez-les;  car  ils  vous  ont  fait  le  plus  grand  tort  pen- 
dant leur  marche  à travers  mon  pays. 

Vous  vous  appelez  chrétien  dans  la  lettre  que  vous  m’avez 
adressée.  Il  y a longtemps  que  je  sais  que  vous  êtes  un  chré- 
tien; mais  les  commandants  de  votre  armée  ne  sont  pas 
chrétiens,  et  s’ils  persistaient  à dire  qu’ils  le  sont,  ils  nous 
forceraient  à croire  qu’il  n’y  a point  de  Dieu.  Quoi  ? leur 
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christianisme  consisterait  donc  à détruire  le  christianisme? 
Vos  guerriers  n’ont-ils  pas  détruit  la  belle  station  de  Béer- 
séba?  n’ont-ils  pas  brûlé  la  maison  du  missionnaire  de  Mo- 
rija?  n’ont-ils  pas  enlevé  tous  les  meubles  de  M.  Arbousset, 
et  jusqu’à  sa  voiture?  n’ont-ils  pas  aussi  dépouillé  M.  Mae- 
der,  l’aide-missionnaire  de  Morija,  et  dévasté  un  grand 
temple  qui  avait  été  construit  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
frais  dans  cette  station?  Quand  vous  vous  êtes  présentés 
devant  Thaba-Bossiou,  vous  avez  tiré  plus  de  dix  coups  de 
canon  contre  la  maison  missionnaire,  mais  le  Seigneur  n’a 
pas  permis  que  vos  boulets  l’atteignissent.  Non,  les  officiers 
de  votre  armée  ne'  sont  pas  des  chrétiens,  car  je  ne  croirai 
jamais  que  le  christianisme  consiste  à emmener  captifs  des 
femmes  et  des  enfants,  à tirer  à bout  portant  sur  des  malades 
et  des  vieillards,  et  c’est  ce  qu’ont  fait  vos  enfants.  Jede 
répète,  vous  devriez  les  reprendre  publiquement  et  même, les 
châtier,  pour  avoir  si  peu  de  soin  de  votre  réputation. 

Quand  je  fis  la  guerre  à Sekonyela  , j’ordonnai  à mes 
gens  de  ne  pas  toucher  à l’église  qui  était  dans  le  pays  de  ce 
chef,  et  elle  fut  respectée. 

Que  dira  le  monde,  lorsqu’il  apprendra  que  les  enfants 
d’un  chef  chrétien  ont  saccagé  et  détruit  des  églises,  pendant 
que  les  enfants  d’un  chef  païen  ont  craint  de  toucher  à la 
maison  de  Dieu  ? 

Vos  guerriers  méritent  une  autre  grande  réprimande.  Je 
dois  vous  croire  lorsque  vous  me  dites  qu’ils  ont  consenti  à 
se  retirer  de  mon  pays,  parce  qu’ils  espéraient  voir  la  paix 
se  rétablir;  mais  s’ils  avaient  de  tels  motifs,  leur  retraite 
était  ou  du  moins  devait  être  un  commencement  de  paix. 
Pourquoi  donc  ont-ils  brûlé  les  villages  déserts  qu’ils  ont 
trouvés  sur  leur  chemin,  et  jusqu’à  l’herbe  des  champs?  A 
moins  qu’on  ne  me  donne  une  explication  satisfaisante  d’une 
telle  conduite,  comment  pourrais-je  croire  que  les  Boers 
désirent  sincèrement  la  paix? 
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Mon  plan,  dès  le  début  de  celte  guerre,  a été  tout  d’abord 
de  voir  et  de  considérer  quel  cours  prendraient  les  événe- 
ments. Vous  avez  été  unanimes  à déclarer  que  les  hostilités 
devaient  continuer  jusqu’à  ce  que  l’une  des  deux  nations 
cessât  d’exister.  Alors,  comme  je  désirais  ne  rien  faire  qui 
pût  être  blâmé  par  le  gouvernement  britannique,  j’ai  permis 
aux  Boers  d’essayer  de  ce  plan  d’extermination.  Pourrait-on 
maintenant  s’étonner,  si,  n’étant  qu’un  barbare  et  un  païen, 
je  suivais  l’exemple  que  m’a  donné  une  population  civilisée 
et  chrétienne?  Certes,  si  mon  cœur  me  permettait  de  faire 
lîomme  vos  enfants  ont  fait,  je  serais  parfaitement  en  droit 
d’emmener  vos  femmes  et  vos  enfants  en  captivité,  de  tuer 
vos  vieillards  et  vos  malades,  et  d’envoyer  dans  l’éternité 
tous  les  aveugles  et  tous  les  impotents  qui  se  trouvent  chez 
vous. 

On  ne  saurait  non  plus  me  blâmer  si  je  brûlais  toutes  vos 
villes,  mais  ce  serait  un  trop  grand  malheur. 

C’est  l’habitude,  dans  notre  pays,  que  lorsque  les  gens  d’un 
endroit  sont  allés  danser  dans  une  autre  localité,  ils  rendent 
le  compliment  à ceux  qui  les  avaient  invités,  et,  conformé- 
ment à cet  usage,  nous  nous  disposions  à envahir  l’Etat  libre 
de  tous  côtés  et  à brûler  tout  ce  qui  se  trouverait  sur  notre 
passage.  Mais  le  Seigneur  vous  a inspiré  la  pensée  qu’il 
serait  bon  de  nous  empêcher  de  vous  rendre  le  mal  pour  le 
mal. 

Comme  la  partie  la  plus  rigoureu.se  de  l’hiver  approche^ 
je  désire  que  votre  députation  vienne  le  plus  tôt  possible, 
afin  que  si  nous  ne  pouvons  pas  nous  entendre  nous  pous- 
sions la  guerre  avec  vigueur,  pour  en  finir  et  nous  retirer 
ensuite  dans  nos  quartiers  d’hiver. 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  plusieurs  bonnes 
raisons  de  désirer  d’en  venir  aux  mains.  Nous  n’avons  jus- 
qu’ici agi  que  sur  la  défensive.  Puis,  vous  avez  détruit  les 
blés  dans  diverses  parties  de  notre  pays,  et  comme  les  habi- 
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tants  de  ces  districts  auront  faim  pendant  Thiver,  nous 
aimerions  aller  chercher  de  la  nourriture  chez  vous.  Enfin, 
les  rapports  de  vos  commandants  et  de  vos  correspondants, 
tels  qu’ils  ont  été  publiés,  sont  un  tissu  d’inventions  et  de 
faussetés  ; mais  quelques  habitants  de  votre  pays  pourraient 
bien  s’imaginer  qu’ils  sont  vrais,  et  tenant  pour  certain  que 
nous  avons  été  battus,  il  est  à craindre  que  dans  la  suite  ils 
nous  suscitent  de  nouvelles  guerres  pour  les  plus  futiles  rai- 
sons. D’ailleurs  ces  rapports  ont  otîensé  mes  guerriers,  et 
j’ai  la  plus  grande  peine  à réprimer  leurs  ressentiments. 
Les  Anglais  savent  que  nous  ne  sommes  pas  des  lâches,  et 
nous  voudrions  que  les  Boers  apprissent  aussi  que  nous 
savons  défendre  nos  droits.  Bien  que  je  désire  la  paix,  peut- 
être  qu’une  ou  deux  batailles  ne  seraient  pas  sans  profit. 
Nous  apprendrions  à nous  mieux  connaître  de  part  et  d’au- 
tre, et  alors  les  Boers  rechercheraient  la  paix  avec  plus  de 
sincérité. 

Mais  mon  nom  est  Moshesh  et  ma  sœur  s’appelle  g la  paix.» 
Je  n’ai  jamais  aimé  la  guerre  dans  ma  jeunesse,  comment 
l’aimerais-je  maintenant  que  je  suis  vieux?  Seulement  je 
regrette  que  vous  ayez  parlé  si  haut  de  tous  les  grands 
malheurs  que  vous  alliez  faire  tomber  sur  moi  et  sur  mon 
peuple;  et*  je* regrette  encore  davantage  que  votre  conduite 
ait  prouvé  la  réalité  de  ces  méchantes  intentions. 

J’ai  déjà  fait  savoir  à tous  les  chefs  subalternes  ce  qui  sé 
passe  entre  vous  et  moi,  et  mon  désir  est  que  nous  priions 
Dieu,  l’un  et  l’autre,  de  faire  que  cette  correspondance  ait 
pour  résultat  le  rétablissement  de  la  paix. 

Telles  sont  les  vraies  paroles  de  votre  serviteur. 


Moshesh, 
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Voyage  de  M.  Arhousset  du  Cap  à Morija. 

Le  journal  de  M.  Arbousset  faisait  suite  à une  narration  de 
son  voyage  de  la  ville  du  Cap  à Morija,  où  il  était  à peine 
installé  lorsqu’il  en'  a été  momentanément  chassé  par  la 
guerre.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  priver  nos  lecteurs  de 
cette  partie  de  la  lettre  de  notre  frère.  On  y verra  quelles  fati- 
gues il  a du  essuyer  pour  avoir  le  privilège  de  partager  les 
épreuves  de  son  troupeau. 

Béthesda,  14  mai  1858. 

(T  Messieurs  et  très  honorés  frères, 

« Je  ne  vous  ai  pas  écrit  un  mot  de  toute  cette  année;  je 
le  fais  aujourd’hui  par  un  sentiment  de  devoir.  Que  n’ai-je, 
hélas,  des  choses  encourageantes  à vous  raconter,  comme 
cela  a souvent  été  mon  heureux  lot  dans  le  passé,  grâces  à 
la  bonté  du  Seigneur  ! Mais,  ne  nous  y trompons  pas,  les 
épreuves  sont  aussi  une  bénédiction,  et  les  partager  ensem- 
ble c’en  est  une  autre  encore.  Ce  qui  gêne,  c’est  d’être  ap- 
pelé à parler  de  ses  propres  afflictions,  quand  on  se  rappelle 
que  « nos  frères  sont  exposés  aux  mêmes  tentations  que 
nous.  » Vous  avez  le  droit  d’attendre  de  moi.  Messieurs, 
quelques  détails  sur  mon  voyage  du  Cap  à Morija,  sur  l’état 
actuel  du  pays,  et  surtout  sur  celui  de  nos  chers  troupeaux. 
Les  voici,  librement  et  simplement,  pour  votre  information  : 

« La  traversée  de  la  baie  de  la  Table  à celle  d’Algoa  s’est 
faite  heureusement  en  quatre  ou  cinq  jours.  Nous  voulions 
nous  hâter,  mais  notre  wagon  était  délabré,  et  les  bœufs  aussi 
rares  que  chers.  Trois  semaines  nous  suffirent  à peine  pour 
nous  préparer,  et  nous  partîmes,  en  prenant  le  chemin  de 
Graham’s-town.  Les  eaux,  sur  cette  route,  sont  très  saumâ- 
tres; elles  faillirent  nous  donner  à tous  la  dyssenterie.  Pous- 
sant de  là  jusqu’à  Fort-Peaufort,  nous  ne  trouvons  guère 
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mieux,  et  le  soleil  nous  paraît  plus  ardent  que  jamais.  Peu 
ou  point  de  fermes  sur  ces  chemins;  ici  et  là  un  poste  mili- 
taire, où  nous  nous  estimons  heureux  de  trouver  du  pain  de 
munition  dont  se  plaignent  les  soldats  eux-mêmes,  tant  il  est 
mauvais  ! Des  ulcères  nous  couvrent  bientôt  les  mains  et  la 
figure.  Nous  franchissons  Balfour,  Philipton,  les  dangereu- 
ses montagnes  du  Chat,  où  nous  trouvons  maints  Amakosas 
maigres  et  étiolés,  ou  bien  morts  de  faim  le  long  de  la  route. 
Voilà  Silo.  Quelques  familles  moraves  y vivent  ; elles  nous  ac- 
cueillent avec  empressement;  leur  douce  société,  leurs  soins 
affectueux  nous  font  oublier  bien  des  fatigues.  Il  en  est  de 
même  chez  nos  amis  Bertram,  de  la  station  wesleyenne  de 
Lesseyton.  De  là  au  fleuve  Orange  tout  va  beaucoup  mieux  ; 
le  voyage  se  poursuit  avec  moitié  moins  de  peine  et  de  fatigues. 
J’en  dis  autant  de  la  route  qui  conduit  du  fleuve  chez 
M.  Schreiner,  autre  missionnaire  wesleyen  dans  les  Witte- 
bergen.  On  nous  procure  des  provisions.  M.  Schreiner  en- 
voie un  attelage  de  bœufs  frais  à notre  rencontre  ; nous  ar- 
rivons dans  sa  station  et  y prenons  du  repos.  Quelques 
traites  nous  séparent  encore  de  Béthesda  : nous  nous  y ren- 
dons; mais  par  quels  affreux  chemins!  Torrents  impétueux, 
profondes  ravines,  montagnes  .ù  gravir  ou  à descendre!  Le 
long  d’une  côte,  nous  ne  dûmes  pas  atteler  moins  de  trente- 
deux  bœufs  et  recourir  à trois  cochers,  qui  fouettaient, 
criaient,  dételaient  et  réattelaient,  courant  de  temps  en  temps 
à l’eau,  ou  bien  recevant  une  tasse  de  café  des  mains  de  ma 
femme,  assise  à côté,  avec  ses  filles,  autour  d’un  feu  de  brous- 
sailles. Nous  sortons  enfin  de  ce  mauvais  pas;  je  plante  ma 
tente,  et  l’on  passe  la  nuit  au  sommet  de  la*  montagne. 
La  veille.  Dieu,  toujours  plein  de  bonté  envers  ses*  enfants, 
nous  avait  sauvés  d’un  grand  péril.  Notre  chariot  cheminait 
tranquillement  à travers  une  vallée  très  longue  et  des  mieux 
fourrées.  Mes  filles  étaient  dans  l’intérieur  de  la  voilure, 
s’amusant  ensemble  fort  gaiement  ; leur  mère  et  moi,  nous 
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^ causions  de  choses  et  autres  sur  le  siège  de  devant;  le  co- 
cher sifflait  à côté  de  l’attelage,  sur  la  droite.  Soudain  j’a- 
perçois à gauche,  h deux  pas  de  la  roue,  une  profonde  ravine 
dont  d’épaisses  touffes  d’hérbe  cachaient  le  bord.  Je  saute 
du  côté  du  danger,  en  levant  mon  bras  vers  les  bœufs  pour 
les  effrayer;  mais  je  tombe  mal,  et  me  trouve  sous 
leurs  pieds.  Je  me  rapetisse  autant  que  possible;  le 
wagon  avance  ; deux  des  roues  passent  à trois  pouces  de 
ma  tête,  et  les  deux  autres  à trois  ou  quatre  pouces  de 
mes  pieds  ; il  /rise  la  ravine,  mais  ne  verse  pas  ! Ma 
femme,  qui  a sauté  en  même  temps  que  moi,  mais  du  côté 
droit,  accourt,  m’embrasse  en  pleurant,  comme  je  me  relève 
de  terre;  les  enfants  arrivent  éperdus  : ils  m’embrassent 
aussi  en  pleurant.  Nous  en  croyons  à peine  nos  yeux  de  me 
voir  en  vie,  de  voir  tout  sauvé.  Je  n’ai  eu  qu’une  entorse  et 
quelques  blessures  au  dos...  Dieu  est  amour! 

« De  l’endroit  où  nous  traversâmes  le  torrent  de  Mapou- 
tsing  ù Béthesda  il  peut  y avoir  trois  heures  de  marche. 
Nous  en  mîmes  pourtant  quatre,  si  ce  n’est  cinq,  allant  à pas 
lents  à travers  les  monts  et  les  ravins.  M.  Gossellin  n’était 
pas  encore  au  lit  quand  nous  arrivâmes.  Il  nous  reçut  à bras 
ouverts,  nous  servit  le  café,  exprima  sa  surprise  et  sa  joie 
de  nous  revoir,  fit  la  prière  pour  nous,  et  nous  fit  coucher 
bien  chaudernent. 

Cf  Le  lendemain,  notre  wagon,  qui  avait  dù  tourner  une 
montagne  sous  les  soins  de  nos  domestiques,  versa  dans  une 
simple  rigole,  et  l’on  vint  nous  l’annoncer.  Notre  ami  prêta 
une  vieille  charrette  ; j’allai  à l’infortunée  patache  avec  ma 
famille.  Nous  trouvâmes  tout  sens  <lessus  dessous.  Vite  l’on 
décharge  ; le  wagon  est  remis  sur  ses  pieds.  Une  pluie  sur- 
vient, l’on  replace  tout  dedans;  l’averse  passée,  on  sort  de 
nouveau,  on  remet  tout  à terre,  on  charge  sur.  deux  voilu- 
res au  lieu  d’une,  on  repart  pour  Béthesda,  on  y arrive.  Le 
h ère  Gossellin  répare  un  peu  le  wagon.  Au  bout  de  quelques 
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jours  de  repos  : « Partirons-nous?  Ne  partirons-nous  pas?  » 
nous  demandions-nous.  Une  funeste  guerre  venait  d’être 
déclarée  par  l’Etat  libre  aux  Bassoutos.  L’ennemi  n’était  pas 
loin  de  Béthesda  : nous  entendions  son  canon.  L’on  parlait 
de  villages  qu’il  livrait  aux  flammes,  et  nous  en  voyions  la 
fumée.  Les  hommes  de  la  station  avaient  déjà  fui,  avec  leur 
bétail,  dans  les  hautes  montagnes;  les  femmes  s’enfuyaient 
aussi.  Quelques-unes  avaient  apporté  leurs  effets  dans  la 
maison  du  missionnaire,  et  y passaient  la  nuit  comme  dans 
un  lieu  de  plus  grande  sûreté.  J’emprunte  un  cheval  et  sa 
selle,  envoie  un  homme  voir  ce  qui  se  passe  dans  notre  voi- 
sinage; il  revient  quelques  heures  après.  Il  a vu  des  villages 
en  feu,  il  a entendu  la  fusillade.  Tandis  qu’il  raconte  son 
histoire,  un  fripon  survient,  qui  saute  sur  mon  cheval  et  se 
sauve  avec.  Quel  temps  ! quel  pays  ! 

« Cependant,  l’ennemi  se  dirigeait  vers  nos  stations  du 
centre,  en  suivant  encore  la  plaine.  Je  choisis  les  hauteurs, 
et  me  remets  en  rouie  pour  Morija.  Notre  bon  frère  Gos- 
sellin  nous  avait  prêté  son  vieux  wagon  pour  un  peu  alléger 
le  nôtre.  Le  passage  de  la  Makaleng  et  le  trajet  de  là  à 
Thaba-Chuéou  se  firent  heureusement;  mais  ma  femme 
resta  couchée  dans  la  voiture  tout  le  jour  du  vendredi. 
Quand  il  fallut  atteler  de  nouveau,  elle  hésitait,  vu  son  état 
de  souffrance.  Nous  n’en  partîmes  pas  moins  ; et  bien  nous 
en  prit,  car  une  heure  après  l’ennemi  parut  et  brûla 
le  petit  village  où  nous  venions  de  passer  la  nuit.  Il  nous 
trouva  en  côte.  Letsié,  avec  deux  ou  trois  milliers  de  combat- 
tants, se  tenait  campé  sur  la  hauteur  ; il  nous  secourut,  et 
nous  échappâmes.  Quant  au  chef,  il  alla  ensuite  combattre  et 
défit  les  Boers.  Ils  perdirent  une  trentaine  d’hommes,  et  lui 
sept  ou  huit,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  un  chrétien 
d’Hébron  et  notre  excellent  maître  d’école  Uriel  Mabitsa. 

« Forçant  un  peu  notre  marche,  nous  atteignîmes  ce  jour-là 
le  village  de  Gaolani,  situé  à une  heure  de  Morija.  H était 
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rempli  île  fugitiis,  surtout  de  Béerséba,  qui  avait  été  saccagé 
peu  de  temps  auf>aravant.  Je  les  réunis  pour  célébrer  le  di- 
manche avec  eux.  Un  grand  nombre  de  membres  de  mon 
- troupeau  et  autres  indigènes  vinrent  nous  souhaiter  la  bien- 
venue ; nous  eûmes  des  services  bénis  Le  lendemain,  enfin, 
nous  entrâmes  dans  notre  station,  à la  joie  et  à l’encoura- 
gement de  tous,  et  à notre  propre  joie.  C’était  le  5 avril, 
trois  mois,  jour  pour  jour,  après  notre  sortie  de  la  baie  de 
la  Table.  Un  actif  courrier  de  Mqshesh  me  prévint  en 
allant  l’informer  de  natre  heureuse  arrivée.  Le  chef  envoya 
cette  nuit  même  nous  complimenter  sur  notre  retour.  En- 
suite M.  Jousse  vint  nous  voir,  et  se  concerter  avec  moi  sur 
bien  des  choses...  L’ennemi  approchait;  il  était  dans  notre 
voisinagè  et  près  de  Bérée.  J’ai  pu  faire  une  courte  appari- 
tion à Thaha-Bossiou,  et  passer  deux  ou  trois  semaines  dans 
ma  station.  Le  28  avril,  la  guerre  m’en  a fait  sortir  pour  un 
temps.  L’ennemi  parut  en  force  sur  les  hauteurs  ; j’étais  à 
cheval  dans  la  montagne  avec  deux  de  mes  filles.  Au  pre-' 
mier  coup  de  canon,  je  vis  que  les  Bassoutos  se  repliaient.  Je 
plaçai  mes  deux  filles  sous  un  rocher,  et  courus  à la  maison 
chercher  leurs  sœurs  et  leur  mère,  laissant  M.  et  MmeMaeder 
dans  l’endroit,  sans  savoir  pendant  combien  d’heures  ils 
pourraient'  y tenir.  L’ennemi  entrait  comme  en  triomphe. 
Les  Anglais  qui  étaient  à Morija  s’enfuyaient  dans  la  mon- 
tagne, et  nous  aidèrent  à porter  notre  fille  malade. 

« L’ennemi  tira  contre  la  maison  de  M.  Maeder  : un  bou- 
let vint  frapper  sous  la  fenêtre  de  ma  chambre  à coucher, 
mais  sans  y pénétrer  ; trois  furent  dirigés  contre  nous  dans 
la  montagne.  Dieu  nous  a tous  gardés! 


a Th.  Arboisset. 
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CHINE. 

Travaux  des  missionnaires  de  la  Société  des  Missions 
de  Londres  à Sebanghaï. 

Lettre  d’un  missionnaire  de  Schanghaï.  — Succès  encourageants.  — 

Baptêmes.  — Églises  de  campagne.  — Deux  nouveaux  prédicateurs.  — 

Une  néophyte  octogénaire. 

Les  hostilités  récentes  qui  ont  éclaté  entre  la  Chine  et  les 
puissances  occidentales,  et  les  troubles  intérieurs  auxquels 
l’empire  est  en  proie,  n’ont  pas  empêché  les  missionnaires 
employés  à Schanghaï  et  dans  les  environs  de  continuer  avec 
succès  leurs  opérations.  La  lettre  suivante,  écrite  sous  la 
date  du  1®''  avril  par  le  révérend  William  Muirhead,  de  la 
Société  des  Missions  de  Londres,  témoigne  tout  à la  fois  et 
de  l’activité  des  messagers  de  la  Parole  sainte  et  des  béné- 
dictions qui  reposent  sur  leurs  travaux. 

((  Depuis  six  mois,  écrit  M.  Muirhead,  des  cbangements 
considérables  sont  survenus  dans  l’état  de  notre  mission.  Le 
docteur  Lockhardt,  MM.  Williamson,  Edkins  et  John  nous 
ont  quittés,  les  trois  premiers  pour  se  rendre  en  i^ngleterre, 
le  dernier  pour  aller  fonder,  à 100  milles  d’ici,  dans  l’inté- 
rieur, une  station  oîi  il  reçoit  déjà  de  grands  encourage- 
ments. Nous  sommes  donc,  le  docteur  Hobson,  M.  Wylie  et 
moi,  les  seuls  re[)résenlants  européens  de  la  Société  à 
Schanghaï. 

« Après  avoir,  dans  le  courant  de  l’été  dernier,  [)assé 
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quelques  mois  à parcourir  le  pays  avec  M.  John,  j’ai  repris 
ici  mes  fonctions  ordinaires,  qui  ont  tour-à-tour  pour  objet 
la  ville  elle-même,  les  environs  et  quelques  stations  de  l’in- 
térieur. 

« Avec  l’assistance  d’un  de  nos  aides  indigènes,  nos  ser- 
vices de  chaque  jour  se  célèbrent  dans  les  deux  chapelles  de 
la  cité,  sans  que  ni  le  nombre  des  assistants,  ni  l’intérêt 
qu’ils  y prennent  aient  subi  la  moindre  diminution.  Dans  le 
courant  du  dernier  mois  nous  avons  admis  dans  l’Eglise  par 
le  baptême  onze  personnes,  dont  la  plupart  sont  arrivées  à 
une  connaissance  de  l’Evangile  très  claire  et  très  satisfai- 
sante. Non-seulement  elles  ont  renoncé  à l’idolâtrie  et  aux 
coutumes  vicieuses  de  la  nation,  mais  encore  elles  paraissent 
animées  d’un  vif  et  sérieux  désir  de  se  consacrer  entièrement 
au  Seigneur.  L’une  d’elles  a eii  ik  subir,  de  la  part  de  sa 
famille,  des  persécutions  qui  n’ont  pas  ébranlé  sa  constance 
et  ne  l’empêcheront  pas,  j’en  ai  maintenant  l’assurance,  de 
persévérer  jusqu’à  la  fin. 

« Il  se  passe  rarement  un  jour  sans  que  nous  voyions  se 
présenter  quelques  faits  encourageants  au  point  de  vue  spiri- 
tuel. Je  m’applique  constamment  à prêcher  Christ  crucifié,  en 
laissant  à ce  grand  fait  toute  sa  simplicité,  et  plus  je  le  fais 
plus  j’ai  lieu  de  constater  sa  profondeur  et  la  puissance  des 
impressions  qu’il  est  propre  à produire.  L’histoire  de  la 
croix  et  les  doctrines  qui  s’y  rattachent,  la  culpabilité  du 
pécheur,  le  salut  olVert  gratuitement,  le  devoir  de  la  repen- 
tance et  les  privilèges  des  croyants  sont  les  seuls  moyens 
d’arriver  au  cœur  de  ces  pauvres  Chinois;  et  les  elTets  que 
cette  prédication  produit  sur  eux  m’a  souvent  rempli  tout  à 
la  fois  d’étonnement,'  d’admiration  et  de  reconnaissance 
envers  le  Dieu  dont  la  bonté  a su  si  bien  pourvoir  aux  besoins 
de  l’âme  humaine. 

(I  L’importance  et  l’étendue  de  notre  champ  de  travail 
ajoutent  encore  à la  valeur  de  ces  effets.  Nos  deux  chapelles 
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s’ouvrent  chaque  jour  à deux  oib  trois  cents  personnes,  ap- 
partenant à diverses  parties  de  l'empire,  et  dont  un  grand 
nombre  reviennent  très  souvent.  De  plus,  je  prêche  fré- 
quemment dans  les  rues  de  la  ville,  tandis  que  plusieurs 
agents  indigènes  s’occupent  à distribuer  des  livres  dans  les 
endroits  les  plus  fréquentés,  ou  à bord  des  nombreuses  jon- 
ques qui  transportent  dans  le  Nord  les  grains  dont  sc  com- 
pose le  tribut  annuellement  payé  à l’empereur. 

« Quant  à l’Eglise  indigène,  un  assez  grand  nombre  de 
ses  membres  font  honneur  à la  profession  de  la  foi  chré- 
tienne, par  leur  conduite  et  par  leurs  efforts  pour  attirer 
leurs  compatriotes  au  Sauveur  dont  ils  sont  eux-mêmes 
devenus  les  disciples.  D’autres  nous  inspirent  des  inquiétudes 
et  ont  besoin  qu’on  leur  rappelle  souvent  la  sainteté  des 
croyances  et  des  obligations  chrétiennes.  Nous  nous  propo- 
sons de  mettre  prochainement  à part,  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  prédicateurs,  deux  frères  indigènes  que  depuis  long- 
temps nous  avons  vu  déployer,  en  travaillant  avec  nous, 
autant  de  capacité  que  de  zèle.  L’un  d’eux,  Twan-Seng-Shi, 
pourra  être  attaché  comme  pasteur  à l’Église  de  la  ville; 
l’autre,  Wong-Tso-Seng,  nous  servira  d’évangéliste.  Le  pre- 
mier est  un  lettré  d’un  degré  assez  élevé,  qui,  après  plusieurs 
années  d’études  et  de  travaux  comme  aide-missionnaire,  a 
acquis  une  connaissance  approfondie  des  saintes  Ecritures 
et  les  exj)lique  à ses  compatriotes  d’une  manière  tout  à la 
fois  solennelle  et  pleine  de  charité.  Il  est  très  respecté  de 
tous  ceux  qui  le  connaissent.  Le  second  travaille  aussi  de- 
puis longtemps  avec  nous,  à notre  entière  satisfaction,  et 
nous  a rendu  déjà  de  grands  services.  Mon  but  est  de  for- 
mer, dans  les  environs  de  la  ville,  et  de  manière  à l’entourer 
en  quelque  sorte,  des  communautés  chrétiennes  au  sein 
desquelles  nous  placerons  des  agents  dignes  de  confiance,  en 
nous  réservant  d’exercer  sur  elles  et  sur  eux  une  direction 
et  une  surveillance  générales.  Les  nouvelles  fonctions  que 
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nous  allons  assigner  à Twan-Seng-Shi  et  à Wong-Tso-Seng 
seront  le  premier  pas  vers  la  réalisation  de  ce  projet. 

a Deux  stations  ont  déjà  été  fondées  à trois  milles  (une 
lieue)  de  Schangbaï,  mais  assez  éloignées  l’une  de  l’autre. 
Pendant  quelques  mois  j’avais  visité  ces  localités  tous  les 
jours  pour  y parler  aux  habitants  des  choses  dirsaluti  Plu- 
sieurs d’entre  eux  m’ayant  manifesté  le  désir  que  je  pusse 
leur  expliquer  l’Evangile  dans  un  lieu  spécialement  consa- 
cré à cela,  une  chambre  fut  louée,  et  beaucoup  de  gens  vin- 
rent y entendre  la  prédication.  Bientôt  quelques-uns  se 
déclarèrent  croyants  et  décidés  à observer  les  saints  préceptes 
de  Jésus-Christ.  L’un  d’eux,  qui  avait  appris  à connaître 
l’Evangile  depuis  plus  d’un  an  et  mis  beaucoup  d’ardeur  à 
l’étudier,  fut  le  premier  qui  demanda  le  baptême  ; d’autres 
suivirent  son  exemple,  et  peu  à peu  le  nombre  des  baptisés 
s’éleva  à vingt-quatre.  Ces  gens  sont  pour  la  plupart  pau- 
vres, mais  activement  occupés  aux  travaux  ordinaires  du 
pays,  c’est-à-dire  à filer  le  coton  et  à tisser  des  étoffes.  Ils 
sont  encore  faibles  dans  la  foi  et  peu  instruits,  mais  je  les 
crois  en  général  sincères,  et  ils  recourent  avec  régularité  à 
l’emploi  des  moyens  de  grâce.  Tout  le  monde  leur  rend  en 
outre  ce  témoignage  qu’ils  se  distinguent  du  reste  des  habi- 
tants par  leur  caractère  et  leur  conduite.  Un  agent  natif, 
fixé  dans  cette  partie  du  pays,  les  visite  souvent  dans  leurs 
demeures  et  nous  parle  avantageusement  de  tout  ce  qu’il 
voit  et  entend  parmi  eux.  Mes  collègues  et  moi  nous  allons 
aussi  les  voir  de  temps  en  temps.  D’autres  personnes  des  mê- 
mes localités,  et  en  plus  grand  nombre  encore,  nous  deman- 
dent le  baptême.  Ces  travaux  dans  les  villages  et  les  hameaux 
ont  à mes  yeux  une  haute  importance,  car  quoiqu’il  soit 
nécessaire  d’avoir  une  station  dans  une  ville  comme  Schang- 
haï,  les  habitants  de  la  campgne  sont  plus  sédentaires  et  en 
général  dignes  de  plus  de  confiance  que  ceux  des  villes. 

« L’histoire  d’un  des  membres  de  Tune  de  ces  petites  Egli- 
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ses  mérite  une  mention  toute  particulière.  C’est  celle  d’une 
vieille  femme  âgée  de  quatre-vingt-quatre  ans,  mais  bien 
])orlanle  encore  et  jouissant  de  toutes  ses  facultés.  Un  jour 
que  j’étais  allé  prêcher  dans  son  village  je  la  remarquai 
pour  la  première  fois,  mais  elle  m’avait  déjà  entendu,  et  plu- 
sieurs de  nos  fi  ères  indigènes  m’avaient  parlé  d’elle  comme 
ayant  embrassé  avec  ardeur  la  vérité.  Je  lui  demandai,  ce 
jour-là,  si  elle  croyait  en  Jésus.  Elle  me  répondit' énergique- 
ment que  oui.  «Mais,  repris-je,  savez-vous  qui  est  Jésus  ? 

— C’est  le  Fils  de  notre  Père  céleste.  — Pourquoi  Jésus  est-il 
<leseendu  du  ciel?  — Pour  mourir  en  faveur  des  péclienis. 

— Où  mourut-il?  — Sur  la  croix.  — Et  que  devint-il 
ensuite?  — Le  troisième  jour  il  ressuscita,  j)uis  il  remonta  au 
ciel.  — Quel  bien  Jésus  a-t-il  fait  aux  pécheurs  en  mourant 
|)Our  eux?  — Il  est  mort  pour  les  préserver  de  l’enfer  et 
pour  les  faire  entrer  dans  le  ciel.  — Êtes- vous  une  péche- 
resse? — Oh!  oui,  monsieur,  mes  péchés  sont  lourds  et 
nombreux.  — Comment  avez-vous  péché?  — Toute  ma  vie 
s’est  passée  sans  adorer  et  sans  servir  Dieu.  — Était-ce  donc 
là  un  grand  mal?  — Oui,  car  comme  tout  ce  que  j’ai  me 
vient  de  lui,  j’aurais  dû  penser  à lui  et  le  remercier.  — Cela 
est  vrai  ; mais  maintenant  que  croyez-vous  quant  à vos  pé- 
chés? — J’ai  mérité  d’aller  en  enfer;  mais  je  crois  que  Jésus 
est  mort  pour  les  pécheurs  et  qu’il  me  recevra  dans  le  ciel. 

— Cet  espoir  vous  rend-il  heureusé?  — Je  n’ai  jamais  été  si 
heureuse  qu’à  présent.  — Ne  regrettez- vous  cependant  point 
le  bonheur  de  vos  premières  années?  — Non,  il -n’était  pas  à 
comparer  avec  celui  que  j’éprouve  maintenant.  — Mais  que 
diriez-vous  du  bonheur  dont  jouit  l’empereur  ou  de  celui 
d’être  riche?  — Oh  ! je  n’ai  pas  besoin  d’un  bonheur  pareil. 
A quoi  me  servirait-il?  I^a  seule  chose  que  je  désire,  c’est  que 
Jésus  me  prenne  dans  le  ciel  et  me  rende  heureuse  auprès  de 
lui.  — - C’est  bien,  ma  bonne  dame;  mais  dites-moi  si  vous 
pensez  à Jésus.  — Je  pense  à lui  du  malin  au  soir.  Mon 
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métier  est  de  filer  du  coton  ; mais,  quoique  j’aie  quatre-vingt- 
quatre  ans,  je  ne  me  'sens  jamais  fatiguée  comme  les  gens 
de  mon  âge.  Mon  cœur  tressaille  continuellement  de  joie  en 
pensant  a ce  que  Jésus  a fait  pour  moi.  » 

« La  conversation  se  prolongea  quelque  temps  sur  le 
même  ton,  sans  qüe  mon  interlocutrice  manifestât  la  moin- 
dre hésitation  ou  la  moindre  fatigue.  Les  questions  que  je 
lui  adressai  étaient  à la  vérité  simples  et  allant  droit  au  but, 
mais  elle  répondit  à toutes  avec  une  netteté  et  une  chaleur 
de  cœur  qui  ne  me  laissèrent  à moi-même  aucun  doute  sur 
la  manière. dont  elle  avait  compris  et  reçu  la  vérité.  Aussi 
fus-je  heureux  de  lui  pouvoir  administrer  le  baptême.  Elle  le 
reçut  en  même  temps  qu’une  autre  personne  qui  ne  m’avait 
pas  donné  des  gages  moins  satisfaisants  de  sa  confiance  en 
Christ.  » 


POLYNÉSIE. 

Progrès  de  l’ÉvaDgile  aux  îles  Fidji. 

On  sait  quels  succès  ont  couronné  les  travaux  des  mis- 
sionnaires wesleyens  aux  îles  Fidji.  Voici  ce  que  contient 
sur  ce  sujet  le  Rapport  présenté  à la  dernière  assemblée  gé- 
nérale de  la  Société  : 

G De  l’Inde,  le  comité  tourne  avec  joie  ses  regards  vers  un 
autre  champ  de  travail  d’où  lui  sont  arrivées,  dans  le  cou- 
rant de  l’année,  des  nouvelles  aussi  merveilleuses  qu’inatten- 
dues. Il  y a trente  ans,  le  nom  de  Christ  était  entièrement 
inconnu  aux  îles  Fidji;  et  pendant  bien  des  années  encore 
tlepuis  cette  époque , leurs  habitants  semblaient  inaccessibles 
ù toute  impression  religieuse. ’^Mais,  à la  fin,  la  présence  de 
TEternel  se  manifesta  ; et  ceux  qui  avaient  semé  avec  larmes. 
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purent  moissonner  avec  chant  de  triomphe.  Aujourd’hui,  le 
quart  au  moins  de  la  population  présumée  de  ce  groupe  a 
renoncé  aux  pratiques  du  paganisme,  et  témoigne  un  désir 
sincère  d’apprendre  à connaître,  mieuxencore  qu’il  ne  le  fait, 
les  salutaires  vérités  de  la  foi  chrétienne.  — « Dans  nos 
divers  circuits,  dit  le  Rapport  de  la  réunion  des  districts, 
nous  comptons  déjà  54,281  personnes  qui  font  profession  du 
christianisme.  Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  36  cha- 
pelles ont  été  construites,  savoir  : dans  le  circuit  de  Bau, 
12;  dans  celui  de  Rewa,  15;  dans  le  Nandy,  6,  et  dans  le 
circuit  de  Rua,  3.  Trois  nouvelles  stations  ont  été  fondées  à 
Namenà,  à Somosomo  et  à Kandavu.  Dans  cette  dernière 
localité,  le  nombre  des  chrétiens  professants  a atteint  le 
chiffre  de  1,200. 

« Deux  circonstances  dignes  de  remarque  se  rattachent  à 
cette  miraculeuse  propagation  de  la  vérité  : 

« Ce  sont  d’abord  les  bénédictions  qui  ont  accompagné  les 
travaux  des  évangélistes  et  des  instructeurs  indigènes.  Un 
seul  fait  en  pourra  donner  une  idée  : Quelques  habitants 
d’une  petite  île  nommée  Koro  étaient  allés  passer  quelque 
temps  à Vewa,  et  y avaient  été  amenés  à abandonner  le 
paganisme.  De  retour  à Koro , ils  parvinrent  à faire  parta- 
ger leurs  nouvelles  vues  à plusieurs  autres  personnes.  Il  se 
forma  ainsi  dans  ce  lieu  une  petite  congrégation  d’une  ving- 
taine d’individus  qui  auraient  voulu  prier,  mais  qui  ne 
savaient  comment  s’y  prendre;  qui  désiraient  étudier  les 
Livres  sacrés,  mais  n’avaient  personne  pour  les  leur  lire.  Sur 
leur  demande,  nous  leur  envoyâmes  de  Vewa  un  instructeur 
qui , si  l’on  en  excepte  quelques  visites  de  missionnaires,  est 
resté  pendant  près  de  dix  ans  seul  à donner  l’instruction  re- 
ligieuse à ce  peuple.  Mais  Dieu  a béni  son  travail  : l’idolâtrie 
est  maintenant  entièrement  détruite  dans  l’île,  et  la  petite 
troupe  des  vingt  chrétiens  a monté  jusqu’à  deux  mille.  Du 
milieu  d’eux  est,  en  outre,  sorti  un  instructeur  qui,  devenu 
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à sou  tour  un  prédicateur  capable,  collecte  eu  ce  luoiueut, 
pour  la  Mission  des  Fidji,  dans  diverses  provinces  de  l’Aus- 
tralie. Le  nombre  des  instructeurs  et  des  évangélistes  indigè- 
nes actuellement  en  exercice  ne  s’élève  pas  à moins  de  ‘250. 

((  Un  second  trait  qui  caractérise  cette  œuvre  et  réjouit  ses 
amis,  c’est  l’empressement  avec  lequel  les  Fidjiens  convertis 
contribuent  à l’entretien  de  ces  agents  natifs.  « Nos  conver- 
tis, écrit  un  des  missionnaires,  ont  à cœur  île  soutenir  eux- 
mêmes  leurs  instructeurs,  et  ils  font  dans  ce  but  des  offran- 
des aussi  considérables  qu’ils  le  peuvent.  Par  la  bénédiction 
de  Dieu,  nous  espérons  parvenir  cette  année  à couvrir  toutes 
les  dépenses  de  la  Mission,  à l’exception  du  salaire  des  mis- 
sionnaires. Plusieurs  de  nos  aides  indigènes  m’ont  dit  : 
« Nous,  voyons  è ceci  que  la  véritable  l’eligion  fait  des  pro- 
((  grès  dans  le  cœur  des  gens  : c’est  qu’ils  commencent  à 
a donner  volontiers  ce  qu’ils  ont  de  plus  pr  écieux  pour  le 
((  service  de  Dieu.  Il  n’en  était  pas  ainsi  autr  efois.  » On  voit, 
})ar  ces  détails,  que  les  choses  tendent  à s’organiser  régu- 
lièrement, et  que  les  bases  d’un  ministèr  e indigène  entretenu 
par  les  Eglises  indigènes  sont  jetées.  Ces  résultats  démon- 
trent qu’une  œuvre  de*  miséi’icorde  étendue  et  durable  s’est 
accomplie  ; ils  ont  donné  lieu  déjà  à de  nombreuses  actions 
lie  gr’àces,  et  bien  des  prièr  es  demandent  à Dieu  que  le  r éveil 
s’étende  encore  jusqu’à  ce  que  tous  ces  Fidjiens -anthropo- 
phages soient  devenus  des  chr'étiens.  Mais  pour  en  arr  iver  là, 
de  nouveaux  efforts  sont  nécessaires.  L’envoi  de  neuf 
missionnaires  nouveaux  peut  seul  répondre  au  besoin  d’in- 
struction qui  se  manifeste  en  tqus  lieux.  — « Notre  circuit, 
écrit  un  missionnair  e,  réclame  les  soins  les  plus  actifs.  De 
tous  les  côtés  on  nous  demande.  Nous  pouvons  à peine  sut- 
frre  aux  travaux  qui  ont  pour  objet  l’instruction  des  foules 
devenues  chrétiennes , et  nous  avons  à côté  de  nous  d’im- 
menses multitudes  encore  plongées  dans  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme. Qu’on  ne  s’imagine  pas  qire  les  Fidji  soient  sauvées  \ 
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leurs  liabkants  ne  font  que  commencer  à écouter  la  vérité, 
ce  qu’ils  ne  veulent'  pas  faire  aussi  longtemps  qu’ils  restent 
païens.  C’est  le  moment  de  travailler  beaucoup  parmi  eux, 
ou  bien  ce  moment  n’arrivera  jamais.  Il  nous  faut  des 
bommea..  » 

a En  présence  de  ces  appels,  le  comité  souhaite  ardemment 
de  pouvoir  envoyer  des  renforts  à la  Mission  des  îles  Fidji  ; 
mais  à lui  aussi  les  hommes  manquent,  car  tous  ceux  dont  il 
pourrait  disposer  sont  employés  ailleurs.  Tout  ce  qu’il  peut 
faire  est  de  demander  au  Seigneur  qu’il  veuille  pourvoir  aux 
besoins  de  son  œuvre,  et  d’inviter  tous  les  ministres  de  l’E- 
vangile que  cet  état  de  choses  peut  concerner  à bien  considé- 
rer quels  devoirs  en  résultent  [)0iir  eux.  » 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

La  mission  baptiste  de  Fernando-Po. 

Interdiction  du  culte  évangélique  dans  cette  ile.  — Projet  d’émigration. 

Nous  avons  entretenu  quelquefois  nos  lecteurs  d’une 
œuvre  intéressante  que  des  missionnaires  baptistes  anglais 
poursuivaient  dans  l’île  de  Fernando-Po,  aux  embouchures 
du  Niger.  Cette  mission,  fondée  en  1841,  avait,  h.  diverses 
reprises  déjtï,  éprouvé  des  difficultés  de  la  part  du  gouver- 
nement espagnol,  qui  revendique  un  droit  de  souveraineté 
sur  l’île  de  Fernando-Po.  Mais,  jusqu’à  ce  jour,  ces  obsta- 
cles avaient  pu  être  écartés,  et  deux  ordonnances,  rendues 
l’une  en  1841,  et  l’autre  en  184b,  parles  autorités  espagno- 
les de  la  contrée,  avaient  assuré  aux  missionnaires  et  à leur 
troupeau  une  liberté  religieuse  qui  avait  permis  à l’œuvre  de 
s’étendre  et  de  s’alTerrnir.  Une  colonie  d’environ  1,000  âmes. 


308 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

composée  en  partie  d’Européeus  et  en  partie  d’Africains  li- 
bérés, c’est-à-dire  d’esclaves  délivrés  par  les  croiseurs  an- 
glais chargés  de  s’opposer  aux  excès  de  la  traite,  s’était  for- 
mée. Sur  ce  nombre,  120  personnes'  faisaient  partie  de 
l’Eglise  établie  par  les,  missionnaires.  Tous  les  autres  colons 
avaient  l’habitude  de  fréquenter  plus  ou  moins  régulière- 
ment les  services  divins;  ils  envoyaient  leurs  enfants  aux 
écoles  de  la  mission,  et  avaient  tous  les  saintes  Ecritures 
dans  leurs  maisons.  De  plus,  1rs  efforts  tentés  pour  répandre 
la  connaissance  de  l’Evangile  parmi  les  aborigènes,  dont  on 
évalue  le  chiffre  à une  vingtaine  de  mille,  n*étaient  pas  restés 
sans  succès.  Plusieurs  conversions  avaient  eu  lieu  parmi  les 
sauvages  habitants  de  la  contrée. 

Les  choses  en  étaient  là  quand,  le  22  mai  dernier,  un 
vaisseau  à vapeur,  le  Balhoa,  vint  mouiller  devant  Fer- 
nando-Po,  ayant  à bord  le  gouverneur  général  espagnol; 
commandant  l’escadre  dans  le  golfe  de  Guinée,  don  Carlos 
Chacon,  et  six  jésuites  missionnaires,  envoyés,  à ce  qu'il 
paraît,  pour  établir  dans  la  colonie  l’autorité  de  l’Eglise  ro- 
maine» 

Dès  Pabord,  cette  apparition  inspira  aux  missionnaires 
des  appréhensions,  auxquelles  les  avaient  préparés  du  reste 
quelques  procédés  antérieurs,  et  que  l’effet  ne  tarda  pas  à 
justifier.  Dès  le  27  mai,  après  avoir  nommé  un  nouveau 
gouverneur  particulier  de  l’île,  don  Chacon  fit  publier  une 
proclamation  dont  voici  littéralement  les  deux  premiers  arti- 
cles : 

« 1“  La  religion  de  cette  colonie  est  celle  de  l’Eglise  catho- 
lique romaine,  qui  existe  seule  en  Espagne,  à l’exclusion  de 
toutes  les  autres.  En  conséquence,  il  ne  sera  permis  ou  to- 
léré d’autre  profession  de  foi  religieuse  que  celle  des  mis- 
sionnaires de  ladite  religion  catholique. 

« 2“  Les  personnes  qui  professent  une  autre  religion  que  la 
religion  catholique  devront  renfermer  l’exercice  de  leur- 
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Culte  dans  leurs  maisons  ou  dans  leurs  familles,  et  n’y  ad- 
mettre que  les  membres  de  ces  dernières.  » 

Immédiatement  après  la  promulgation  de  cet  ordre,  les 
missionnaires  reçurent  l’avis  que  si  les  membres  de  leur 
Eglise  essayaient  de  se  réunir  encore,  ce  serait  à leurs  ris- 
ques et  périls,  et  que  des  mesures  sévères  seraient  prises 
pour  les  en  empêcher.  Le  Rév.  M.  Saker  écrivit  là-dessus 
au  nouveau  gouverneur  de  la  colonie,  pour  lui  rappeler  les 
anciennes  ordonnances  qui  assuraient  aux  protestants  la  li- 
berté de  pratiquer  leur  culte,  et  lui  représenter  que,  les 
chrétiens  devant  obéir  avant  tout  à Dieu,  la  nouvelle  pro- 
clamation équivalait  à une  sentence  de  bannissement.  Cette 
lettre  fut  communiquée  à don  Chacon  ; mais  cet  officier 
général  répondit  qu’obéissant  aux  ordres  de  la  reine,  tout 
ce  qu’il  pouvait  promettre  se  réduisait  à faire  parvenir  au 
gouvernement  une  pétition  des  principaux  membres  de  la 
colonie.  Aussitôt,  celte  pétition  fut  rédigée  et  revêtue  d’une 
trentaine  de  signatures  des  plus  honorables.  En  l’envoyant 
au  gouverneur  général,  on  lui  demandait  qu’en  attendant  la 
réponse  de  la  reine,  il  voulut  bien  autoriser  les  réunions  de 
culte  pendant  douze  ou  quinze  semaines.  Mais  don  Chacon 
refusa  de  prendre  sur  lui  cette  responsabilité,  en  ajoutant 
que  la  reine  seule  avait  le  droit  d’autoriser  ainsi  la  pratique 
d’un  culte  différent  de  celui  de  l’Eglise  romaine,  et  qu’il 
était  fort  douteux  qu’elle  consentît  à le  faire  dans  ce  cas 
particulier.  Sa  réponse  se  terminait  en  déclarant  qu’il  serait 
parfaitement  inutile  de  s’adresser  désormais  à lui  pour  le 
même  objet. 

En  présence  d’une  volonté  si  nettement  exprimée,  il  ne 
restait  plus  aux  chrétiens  évangéliques  de  Fernando-Po 
qu’un  parti  à prendre:  celui  d’aller  chercher  sur  le  conti- 
nent un  lieu  où  ils  pussent  servir  Dieu  selon  leur  conscienee. 
Ils  s’y  sont  décidés  avec  un  courage  qui  les  honore,  et  au 
départ  des  dernières  nouvelles  les  missionnaires  étaient  acti- 
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veinent  occupés  à faire  les  préparatifs  de  cette  émigration. 
11  est  juste  de  dire  que  le  gouverneur  général  espagnol  leur 
a promis  de  n’apporter  aucun  obstacle  à l’accomplissement 
de  ce  projet. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  affaire, 
qui  ne  saurait  manquer  d’intéresser  tous  les  amis  des  missions 
protestantes. 

SUISSE. 

Assemblée  générale  de  la  Société  des  illissioiis 
de  Genève. 

Cette  fête  religieuse  a eu  lieu  à Genève,  le  29  juin  der- 
nier. D’après  le  rapport,  lu  par  M.  le  pasteur  Barde,  prési- 
dent de  la  Société,  les  recettes  de  l’année  se  sont  élevées  a 
20,230  fr.,  dont  une  partie  a été  envoyée  à la  Société  des 
Missions  de  Bâle  et  l’autre  à celle  de  Paris.  En  outre,  plu- 
sieurs milliers  de  francs  ont  été  recueillis  par  V Association 
des  dames  de  V Eglise  nationale  pour  les  Missions  du  Ben- 
gale et  par  V Association  du  Sou  par  semaine  pour  les  Mis- 
sions. Cette  dernière,  qui  ne  fonctionne  que  depuis  le 
1"  juillet  1855,  et  qui  la  première  année  n’avait  reçu  qu’en- 
viron  1,500  fr.,  a recueilli  celte  année  plus  de  6,400  fr. 

Une  lettre  de  M.  Christ-Sarasin,  président  de  la  Société 
des  Missions  de  Bâle,  lue  à la  suite  du  rapport,  a donné  des 
détails  pleins  d’intérêt  sur  la  marche  de  cette  Société.  Le 
chiffre  des  jeunes  gens  qui,  dans  le  courant  de  l’année,  ont 
demandé  d’être  admis  dans  son  Institut,  ne  s’est  pas  élevé  à 
moins  de  cinquante-sept.  L’œuvre  du  Sou  fait  de  grands 
progrès;  elle  s’est  propagée  en  Allemagne,  et  a dernière- 
ment pénétré  dans  les  provinces  allemandes  de  la  Russie,  et 
jusque  dans  le  château  inqærial  de  Saint-Péter.sbourg.  Les 
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nouvelles  des  Missions  de  la  Société  dans  l’Inde  et  en  Afrique 
sont  généralement  satisfaisantes;  ces  œuvres  se  consolident 
de  plus  en  plus.  A Bâle  même  on  vient  de  commencer  la 
construction  d’un  vaste  bâtiment  pour  linstitut  des  Missions, 
remplacement  de  l’Institut  actuel  ayant  été  choisi  pour  y 
établir  la  gare  du  chemin  de  fer. 

D’autres  lettres  lues  à l’assemblée  concernaient  la  Société 
bâloise  des  amis  d’Israël,  les  Missions  juives  en  Orient  et  en 
.Abyssinie,  et  la  situation  actuelle  des  Missions  protestantes 
au  nord  de  l’Inde. 

M.  le  pasteur  Frédéric  Monod,  député  de  la  Société  des 
Missions  évangéliques  de  Paris,  assistait  à la  séance  et  y a 
raconté  ce  que  l’on  connaissait  alors  des  douloureuses 
épreuves  qui  viennent  de  frapper  la  Mission  française  du 
Lessouto.  Ces  communications  ont  excité  une  profonde 
sympathie  et  auront  provoqué,  l’on  peut  en  être  sûr,  bien  des 
prières  en  faveur  de  nos  frères  d’Afrique. 

' L’un  des  orateurs  qui  ont  pris  ensuite  la  parole,  M.  le  pas- 
teur Meille,  de  Turin,  a raconté  un  fait  touchant.  Dans  les 
vallées  vaudoises  du  Piémont,  où  il  se  fait  chaque'  année, 
dans  toutes  les  paroisses,  une  prédication  spéciale  pour  l’œu- 
^vre  des  Missions,  un  homme  très  pauvre,  désireux  de  faire 
un  sacrifice  pour  cet  objet,  eut  l’idée  de  jeûner  un  certain 
nombre  de  dimanches,  en  mettant  à chaque  fois  de  côté  ce  que 
sa  nourriture  lui  aurait  coûté.  Il  épargna  ainsi  une  pièce  de 
cinq  francs,  et,  voulant  garder  l’anonyme  le  plus  strict,  il  la 
fit  remettre  à son  pasteur  par  un  sourd-muet.  Une  circon- 
stance fortuite,  tout  à fait  indépendante  de  sa  volonté,  fit 
connaître  l’origine  de  cette  offrande.  Le  pasteur  avait  cru 
longtemps  que  la  pièce  d’argent  avait  été  trouvée  par  le 
sourd-muet. 
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Travaux^  voyages  et  découvertes  du  docteur  Living- 
stone dans  l’Afrique  centrale. 

111. 

Nous  avons  dit  avec  quels  moyens  de  transport  le 
docteur  entreprit  son  aventureux  voyage  vers  l’Atlantique. 
Son  bagage  personnel  n était  pas  de  nature  à entraver  beau- 
coup sa  marche.  Quatre  petites  caisses,  dont  chacune  pou- 
vait être  portée  par  un  homme,  renferinaient  tout  son  avoir. 
C’étaient,  avec  la  Bible  et  quelques  autres  volumes,  des  ins- 
truments de  physique,  une  petite  pharmacie,  quelques  vête- 
ments, une  tente  de  campagne,  une  couverture  et  une  cer- 
taine quantité  de  petites  verroteries  destinées  à faire  des 
échanges  avec  les  indigènes  ou  à leur  être  offertes  en  pré- 
sents. Les  gens  de  Sékélétu  portaient  en  outre  divers  objets 
envoyés  par  ce  chef  à d’autres  chefs  amis,  dans  le  but  de  les 
rendre  favorables  à l’homme  blanc.  Quant  aux  vivres,  on 
emmenait  des  bœufs,  et  les  voyageurs  comptaient  sur  les 
plantes  du  pays  et  sur  le  gibier  qu’ils  pourraient  abattre  à 
mesure  qu’ils  en  auraient  besoin. 

Voici  comment  le  docteur  décrit  ses  campements  de  voyage  : 

« Arrivés  à l’endroit  qui  doit  nous  servir  de  gfte  pour  la 
nuit,  mes  gens  coupent  l’herbe  sur  laquelle  nous  devons  re- 
poser ou  qui  doit  servir  de  nourriture  à nos  bœufs.  Pendant 
ce  temps,  Mashauara,  le  chef  de  mes  canotiers,  dresse  ma 
tente  et  j)répare  mon  lit,  à côté  duquel  il  a soin  de  faire  dé- 
poser mes  caisses.  A quelques  pas  de  là  on  allume  un  feu. 


VARIÉTÉS. 


31:^ 


iloiît  l’entretien  esl  confié  à notre  héraut  on  crieur  public. 
Cet  homme  reçoit  pour  salaire  les  têtes  de  tous  les  animaux 
que  fon  tue  dans  le  voyage. 

((  Chaque  homme  a dans  le  camp  sa  place  dûment  assignée. 
Les  deux  chefs  makololos  sont  toujours  à ma  droite  et  à ma 
gauche,  soit  à l’heure  des  repas,  soit  pendant  la  nuit.  Le  chef 
des  canotiers  se  couche  en  travers  de  l’entrée  de  ma  tente. 
Le  reste  delà  troupe  se  range  en  demi-cercle,  chacun  sui- 
vant sa  tribu,  sous  de  petites  cabanes  en  branchages,  dont 
l’ouverture  est  tournée  du  côté  du  feu,  mais  qui  sont  assez  soli- 
dement construites  des  trois  autres  côtés  pour  préserver  leurs 
habitants  de  la  pluie  ou  de  l’attaque  des  bêtes  féroces.  Les  bœufs 
sont  renfermés  dans  l’espace  compris  entre  les  cabanes  et  ma 
tente.  Pendant  les  nuits  sombres,  la  clarté  du  feu  suffît  pour 
prévenir  l’approche  des  animaux  sauvages,  et  par  un  beau 
clair  de  lune  cette  précaution  même  est  superflue.  Ces  pré- 
paratifs pour  passer  la  nuit  s’achèvent  à peu  près  en  une 
heure  de  temps.  Une  fois  terminés,  rien  de  plus  pittoresque 
que  la  scène  de  calme  et  de  repos  que  notre  camp  présente 
par  une  de  ces  splendides  nuits  qui  sont  si  fréquentes  sous  le 
ciel  des  tropiques 

« Nos  compagnons  noirs  sont  chargés  du  soin  de  faire  la 
cuisine  ; mais  comme,  avant  de  s’en  occuper,  ils  lavent  tou- 
jours leurs  mains  et  les  ustensiles  dont  ils  se  servent,  on  peut 
manger  sans  dégoût  ce  qu’ils  apprêtent.  Je  leur  ai  montré 
à laver  également  mes  chemises,  de  sorte  que  j’en  puis 
changer  souvent,  ce  qui  est  pour  moi  une  grande  jouissance. 
Ces  habitudes  de  propreté  ont,  j’en  suis  persuadé,  contribué 
pour  beaucoup  à augmenter  le  resjiect  instinctif  que  leur  ins- 
pire tout  Européen,  etc.  )) 

Quant  aux  populations  indigènes,  celles  que  le  docteur 
rencontra  sur  sa  route  dans  la  première  partie  de  son 
voyage,  se  montrèrent  bienveillantes  et  empressées  à exercer, 
du  mieux  qu’elles  le  pouvaient,  les  devoirs  de  l’hospitalité, 
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Cet  accueil  favorable  était  dii  surtout -à  l’amitié  que  notre 
voyageur  avait  su  inspirer  à Sékélétu,  et  aux  recommanda- 
tions que  ce  chef,  respecté  au  loin,  avait  fait  parvenir  aux 
autres  chefs  de  l’intérieur. 

Quelques-uns  de  ces  chefs  étaient  des  -femmes.  On  ne  lira 
pas  sans  un  vif  intérêt  de  curiosité  la  description  que  le  doc- 
teur fait  de  la  personne  et  des  habitudes  d’une  de  ces  ama- 
zones, dont  il  traversa  les  Etats,  et  qui  se  chargea  ensuite 
d’aller  le  présenter  elle-même  à un  autre  chef  puissant,  dont 
elle  était  la  nièce  : 

<(  Manenko,  dit-il,  était  une  grande  et  forte  femme  d’en- 
viron vingt  ans,  que  distinguait  des  autres  une  profusion 
d’ornements  et  d’amulettes  pendus  autour  de  sa  personne. 
Elle  avait  le  corps  entièrement  enduit  d’un  mélange  de 
graisse  et  d’ocre  rouge.  Cette  précaution,  destinée  à la  pro- 
téger contre  les  intempéries  de  l’air,  avait  sa  raison  d’être, 
car,  comme  toutes  les  autres  dames  balondas,  Manenko  res- 
tait constamment  dans  un  état  effrayant  de  nudité;  non  pas 
assurément  qu’elle  manquât  de  vêtements,  car  à titre  de 
chef  elle  aurait  pu  se  vêtir  mieux  qu’aucun  de  ses  sujets, 
mais  uniquement  par  suite  des  idées  particulières  qu’elle  s’é- 
tait faites  en  matière  d’élégance » 

Cette  fière  souveraine  du  désert  savait  sinon  tenir  'son 
rang,  comme  nous  disons  en  Europe,  du  moins  revendiquer 
les  droits  de  sa  puissance.  Quelques  membres  d’une  tribu 
dont  elle  avait  eu  à se  plaindre  s’étant  présentés  à sa  réi-i- 
de'nce  comme  délégués  auprès  du  docteur,  Manenko  profita 
de  l’occasion  pour  leur  adresser  de  vifs  reproches. 

« Elle  hûsait  en  avant  et  en  arrière,  dit  le  voyageur,  des 
mouvements  véritablement  oratoires  ; puis  elle  s’en  prit  à ses 
])ropres  sujets,  les  accusa  de  n’avoir  pas  su  la  venger  de 
l’offense  qu’elle  avait  reçue,  et,  s’échauffant  comme  le  font 
en  d’autres  pays  des  orateurs  de  son  sexe,  elle  finit  par  énumé- 
rer h grand  bruit  leurs  fautes  et  manquements  depuis  le  jour 
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de  leur  naissance,  et  [)ar  leur  déclarer  qu’elle  désespérait  de 
les  voir  changer  avant  que  u les  alligators  les  eussent  tous 
dévorés.  » 

Un  peu  effrayé  à l’idéè  de  voyager  sous  la  conduite' d’une 
femme  qui,  comme  il  le  dit,  « s’entendait  si  bien  à gronder,  » 
et  souffrant  d’ailleurs  du  manque  de  vivres,  le  missionnaire 
résolut  de  partir  sur-le-champ  sans  elle.  Il  donna  en  consé- 
quence à ses  gens  l’ordre  d’enlever  ses  caisses.  Mais  Manenko 
n’était  pas  femme  à se  laisser  ainsi  dépouiller  du  droit  de 
servir  son  hôte. 

« Elle  accourut  avec  ses  gens,  dit  le  docteur,  en  criant  que 
son  oncle  serait  très  irrité  si  elle  ne  lui  portait  pas  elle-même 
les  présents  de  Sékélétu,  et  s’emparant  de  mes  bagages,  elle  dé- 
clara qu’elle  les  porterait  en  dépit  de  moi.  Mes  Africains  pliè- 
rent devant  la  volonté  de  ce  despote  féminin  plus  facilement  que 
je  ne  me  sentais  disposé  à le  faire.  Pour  échapper  à ses  éclats 
de  voix,  je  sortis  et  me  dirigeai  du  côté  des  canots;  mais  elle 
courut  après  moi,  daigna  me  donner  quelques  explications, 
puis,  posant  sa  large  main  sur  mon  épaule  et  me  regardant 
d’un  œil  maternel  : « Allons,  mon  petit  homme,  me  dit-elle, 
O faites  comme  les  autres  ont  fait.  » Comment  résister  à de 
telles  manières?  Mon  mécontentement  n’y  tint  pas,  et  je  ne 
pensai  plus,  pour  le  moment,  qu’à  me  procurer  des  vivres,  i* 

Quand  les  voyageurs  se  mirent  en  route,  il  tombait  une 
pluie  abondante,  mais  Manenko  ne  parut  pas  s’en  apercevoir. 

(ï  jNotre  amazone  marchait  en  tête  de  la  colonne,  d’un  pas 
tellement  rapide  que  mes  hommes  avaient  toutes  les  peines 
du  monde  à la  suivre.  Monté  sur  le  dos  de  mon  bœuf,  je  me 
tenais  cependant  assez  près  d’elle,  et  lui  demandai  pourquoi, 
par  un  temps  pareil,  elle  ne  se  couvrait  d’aucun  vêtement. 
Elle  me  répondit  qu’il  ne  convenait  pas  qu’un  chef  parut  ja- 
mais efféminé.  Il  ou  elle  doit  conserver  toujours  les  allures 
de  la  jeunesse  et  supporter  les  vicissitudes  de  la  vie  sans 
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sourciller.  Aussi  mes  hommes  éprouvaient-ils  pour  Manen- 
ko  une  vive  admiration;  je  les  entendais  se  dire  Tun  à 
l’autre  : « Manenko  est  un  guerrier.  ))  Et,  tout  trempés  et 
transis  de  froid,  ce  fut  avec  joie  qu’ils  entendirent  le  « guer- 
rier » proposer  de  faire  halte  et  de  s’occuper  des  préparatifs 
pour  passer  la  nuit  sur  les  bords  d’un  ruisseau.  » 

Arrivé  chez  Schinte,  l’oncle  de  Manenko,  le  docteur  y re- 
çut l’accueil  que  lui  assurait  la  protection  d’un  tel  guide, 
ajoutée  à celle  du  nom  de  Sékélétu. 

((  Ce  matin,  à onze  heures,  écrit-il  dans  son  journal, 
Schinte  nous  a solennellement  admis  en  sa  présence.  La 
princesse  s’étant  trouvée  indisposée,  c’est  à Sambanza,  son 
mari,  que  revient  l’honneur  de  nous  présenter.  Il  met  pour 
cette  cérémonie  tous  ses  colliers,  et  se  couvre  d’un  manteau 
si  long  qu’il  faut  qu’un  jeune  garçon,  marchant  derrière  lui, 
en  porte  la  queue.  Le  Tiottla  où  doit  avoir  lieu  l’audience  est 
un  espace  carré  d’environ  cent  pas  de  tous  les  côtés.  Des 
milliers  de  gens  des  deux  sexes  l’entourent,  et  Schinte  nous 
y attend,  assis  à l’ombre  d’un  bananier,  sur  un  siège  que  re- 
couvre une  peau  de  léopard.  Ses  vêtements  consistent  en 
une  sorte  de  manteau  en  étoffe  de  diverses  couleurs,  qui 
pend  sur  ses  épaules,  et  en  un  court  jupon  d’étoffe  écarlate 
bordé  de  vert,*  il  porte  au  cou,  en  guise  d’ornements,  de 
nombreux  colliers  de  verroterie,  et  aux  bras  et  aux  jambes 
plusieurs  anneaux  en  fer  ou  en  cuivre.  Sur  sa  tête,  enfin, 
brille  un  diadème  splendidement  orné  de  plumes  et  de  grai- 
nes de  diverses  couleurs. 

« En  entrant  dans  le  kottla,  tous  les  gens  de  Manenka 
saluent  le  roi  en  frappant  des  mains.  Notre  introducteur  lui 
rend  un  hommage  particulier  en  se  frottant  de  cendres 
la  poitrine  et  les  bras.  Moi,  je  vais,  avec  ma  suite, 
m’asseoir  en  face  du  roi,  à l’ombre  d’un  arbre.  Après  moi 
s’avancent  les  représentants  de  diverses  tribus,  dont  les  chefs 
saluent  à leur  tour  le  monarque  en  se  frottant  les  bras  des 
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cendres  qu’ils  ont  eux-mqmes  apportées  dans  ce  but.  Des 
guerriers  les  suivent,  armés  de  toutes  pièces,  et  se  donnant 
l’air  le  plus  féroce  qu’ils  peuvent  prendre.  Ils  se  précipitent 
vers  nous  en  poussant  de  grands  cris,  comme  s’ils  voulaient 
nous  effrayer  et  nous  faire  fuir;  puis  ils  saluent  le  roi  et  se 
retirent. 

« Cela  fait,  Sambanza  et  l’orateur  de  Nyamoana,  mère  de 
Manenko,  s’avancent.  Ils  font,  devant  Sa  Majesté,  plusieurs 
mouvements  en  avant  et  en  arrière,  puis  d’une  voix  haute  se 
mettent  à raconter  tout  ce  qu’ils  ont  appris  sur  mon  compte, 
soit  de  ma  propre  bouche,  soit  de  celle  de  mes  gens.  Ils 
exposent  mes  relations  avec  les  Makololos,  le  retour  des 
captifs  (1),  mon  projet  d’ouvrir  le  pays  au  commerce,  la 
Bible  que  j’apporte  comme  un  livre  venu  du  ciel,  et  enfin 
mon  désir  de  voir  toutes  les  tribus  vivre  en  paix.  « L’homme 
blanc,  s’écrie  un'des  deux  orateurs,  aurait  dù  enseigner  cela 
aux  Makololos,  car  les  Balondas  ne  les  ont  jamais  attaqués, 
tandis  qu’ils  ont  attaqué  les  Balondas.  Peut-être,  ajoute-t-il, 
l’homme  blanc  dit  des  mensonges,  peut-être  que  non  ; mais 
comme  les  Balondas  ont  bon  cœur,  et  comme  Schinte  n’a 
jamais  fait  de  mal  à personne,  le  roi  fera  bien  de  recevoir 
amicalement  l’homme  blanc  et  de  le  laisser  poursuivre  son 
chemin » 

« Derrière  le  chef  étaient  assises  une  centaine  de  femmes 
couvertes  de  leurs  plus  beaux  vêtements,  c’est-à-dire  d’une 
profusion  de  flanelle  rouge.  La  femme  principale  du 
roi,  d’origine  matabélé  ou  zoula,  était  au  premier  rang,  la 
tête  ornée  d’une  curieuse  coiffure  rouge.  Entre  les  discours 
prononcés,  ces  dames  faisaient  entendre  une  sorte  de  chant 
plaintif;  mais  personne  de  nous  ne  put  comprendre  si  c’était 
en  l’honneur  de  l’orateur,  du  souverain  ou  d’elles-mêmes. 

(1)  Le  docteur  avait  pu,  en  route,  délivrer  et  avait  ramené  dans  leur 
pays  quelques  Balondas  qu’une  autre  tribu  avait  faits  prisonniers  dans  un 
combat. 
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C’était  la  première  lois  que  je  voyais  des  femmes  assister  à 
une  assemblée  publique.  Dans  le  Sud,  il  leur  est  interdit 
d’entrer  dans  le  kottla,  et  même  pour  se  rendre  à un  service 
religieux,  il  leur  faut  une  permission  du  chef.  Ici,  elles 
exprimaient  leur  approbation  en  frappant  des  mains  et  en 
souriant  aux  orateurs  qui  leur  plaisaient.  Scliinte,  de  son 
côté,  se  tournait  souvent  vers  elles  pour  leur  adresser  la 
parole.  )> 

Le  missionnaire  offrit  au  roi,  en  présent,  un  de  ses 
bœufs  ; divers  oraleurs  se  firent  entendre,  et  la  séance  fut 
levée.  Pendant  toute  sa  durée,  le  missionnaire  dit  que  l’atti- 
tude de  ^Scliinte  avait  été  vraiment  royale. 

M.  Livingstone  ne  devait  pas  trouver  jusqu’au  terme  de 
son  voyage  des  tribus  aussi  - bien  disposées  à son  égard.  En 
approchant  des  possessions  portugaises  de  la  côte,  ses  rela- 
tions avec  les  indigènes  devinrent  au  contraire  très  pénibles 
et  quelquefois  inquiétantes.  L’affreux  trafic  de  la  traite,  pra- 
tiquée dans  ces  contrées,  y a détruit  toute  espèce  d’humanité 
et  de  vertu.  Une  avidité  sans  bornes  est  devenue  le  caractère 
dominant  des  indigènes.  Il  fallait  à chaque  instant  leur  faire 
des  présents  : payer  pour  traverser  un  pays,  payer  pour  ob- 
tenir la  permission  de  franchir  une  rivière,  payer  pour  le 
moindre  service  rendu.  De  riches  provisions  auraient  à peine 
suffi  pour  répondre  à toutes  ces  exigences  : celles  de  nos 
voyageurs  furent  bientôt  épuisées;  ils  durent  donner  succes- 
sivement leur  verroterie , leurs  colliers , les  bœufs  qu’ils 
avaient  emmenés  pour  leur  servir  de  nourriture,  et  jusqu’à 
une  partie  des  vêtements  du  missionnaire.  La  seule  chose 
que  celui-ci  refusa  obstinément  à ces  impitoyables  exacteurs, 
ce  fut  la  liberté  des  gens  qui  l’accompagnaient.  On  lui  de- 
manda souvent  le  don  d’un  esclave;  mais  il  déclara  toujours 
qu’il  perdrait  la  vie  plutôt  que  de  se  laisser  enlever  ainsi  l’un 
de  ses  hommes,  et  cette  fermeté  lui  valut,  de  la  part  de  ces 
derniers,  une  reconnaissance  et  un  dévouement  qui  lui  fu- 
rent d’un  grand  secours  pour  supporter  tant  de  maux. 
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Enfin,  malgré  des  obstacles  dont  on  ne  peut  se  faire  une 
idée  qu’en  lisant  les  récits  mêmes  du  missionnaire,  la  petite 
caravane. arriva  au  terme  du  voyage,  et,  après  six  mois  de 
marche,  elle  entra  dans  la  ville  de  Loanda,  établissement 
fondé  par  les  Portugais  sur  le  bord  de  la  mer.  Là  le 
consul  anglais  et  les  autorités  portugaises  firent  au  mission- 
naire l’accueil  le  plus  empressé,  et  l’entourèrent  de  soins  de 
toute  espèce.  11  en  avait  besoin  : ses  forces  étaient  à bout,  la 
fièvre  le  rongeait,  une  dyssenterie  obstinée  l’épuisait,  et  sa 
tête  était  fatiguée  au  point  qu’il  sentait  souvent  la  mémoire 
lui  échapper.  Mais  son  courage,  sa  foi  en  Dieu  et  le  senti- 
ment de  sa  mission  lui  restaient,  et  nous  le  verrons  bientôt 
reprendre  héroïquement  une  tâche  qu’il  ne  regardait  pas  en- 
core comme  terminée. 


NOUVELLES  RECENTES. 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  ' 

En  apprenant  les  grands  désastres  qui  viennent  de  frapper 
la  mission  du  Lessouto,  le  comité  de  la  Société  ne  pouvait 
rester  inactif.  Il  vient  d’adresser  à tous  les  amis  de  l’œuvre 
une  circulaire  qui  les  invite,  en  termes  pressants,  à lui  venir 
en  aide  pour  réparer  tant  de  malheurs.  Cet  appel  étant  sans 
doute  parvenu  à la  connaissance  de  tous  nos  lecteurs,  nous 
nous  bornerons  à en  reproduire  quelques  passages. 

Après  avoir  retracé  rapidement  la  désolation  des  stations 
de  Béerséba  et^de  Morija,  dépeint  les  souffrances  des  mis- 
sionnaires et  parlé  des  espérances  de  paix,  le  comité  ajoute  : 

« Pendant  que  ce  dénouement  se  prépare  sous  la  direction 
de  Celui  qui  lient  en  ses  mains  le  sort  des  peuples,  nous 
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avons  pour  notre  part  un  grand  devoir  à remplir.  En  pré- 
sence de  ces  familles  désolées,  de  ces  établissements  dévas- 
tés, il  ne  suffit  pas  de  mener  deuil  aux  pieds  du  Seigneur  et 
de  le  supplier  d’avoir  pitié  de  ses  serviteurs;  il  faut  absolu- 
ment, il  faut  sans  aucun  retard  relever  ces  ruines  fumantes 
et  soustraire  à l’indigence  des  frères  et  des  sœurs  injustement 
persécutés. 

cr  Pour  cela,  nous  venons  solliciter  le  secours  de  toutes  les 
personnes  qui  ont  à cœur  la  cause  du  christianisme  et  de 
l’humanité.  Usant  de  la  liberté  qui  doit  régner  entre  nous  et 
nos  commettants,  nous  ne  leur  laisserons  pas  ignorer  que 
nos  fonds  sont  épuisés.  Le  cas  est  urgent  et  ne  permet  ni 
hésitation,  ni  délai.  Venez-nous  en  aide,  frères  et  sœurs  en 
Jésus-Christ,  et  que  vos  dons  soient  en  rapport  avec  la  gran- 
deur des  désastres  auxquels  il  s’agit  de  porter  remède.  Le 
lamentable  tableau  que  nous  venons  de  vous  présenter  nous 
dispense  de  recourir  à des  arguments  qui  vous  paraîtraient 
froids,  pour  ne  pas  dire  déplacés.  Aux  cris  douloureux  de 
nos  missionnaires,  vos  entrailles  se  sont  émues!  Votre  cha- 
rité n’attendait  qu’un  signal...  il  doit  nous  suffire  de  l’avoir 
donné!...)) 


INDE  BRITANNIQUE. 

En  avril  dernier,  trente-deux  missionnaires,  appartenant 
à huit  Sociétés  de  missions  différentes,  se  sont  réunis  en  con- 
férence à Oatacamund,  pour  s’entretenir  de  leurs  travaux, 
des  obligations  nouvelles  qu’imposent  aux  missionnaires  les 
circonstances  politiques  du  pays,  et  des  moyens  à mettre  en 
œuvre  pour  travailler  plus  efficacement  que  jamais  à répan- 
dre le  christianisme  autour  d’eux.  La  conférence  n’a  pas  duré 
moins  de  quatorze  jours,  et  il  y a été  pris  des  résolutions 
importantes. , 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Koi,  IS. 
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Situation  politique  du  pays.  — Renseignements  sur  l’état  actuel  des 
stations.  — - Béthulie.  — Mékuatling.  — Bérée.  — Tbaba-Bossiou.  — 
Morija.  — Hébron.  — Sympathies  à la  ville  du  Cap.  — Article  d’un 
journal  de  cette  ville.  — Une  lettre  de  M.  Rolland.  — Situation  de 
Béerséba  au  moment  de  sa  ruine. 

Les  nouvelles  les  plus  récentes  que  nous  ayons  de  nos 
stations  vont  jusqu’au  10  juillet.  Beaucoup  d’agitation  ré- 
gnait encore  dans  le  pays  des  Bassoutos  et  dans  les  contrées 
adjacentes.  Un  grand  nombre  d’indigènes  murmuraient  de 
ce  que  Moshesh  leur  a lié  les  mains,  en  obtempérant  à des 
propositions  d’accommodement  dont  la  sincérité  leur  est 
suspecte.  Les  Bôers  se  tenaient  à distance,  n’osant  plus 
rentrer  dans  leurs  foyers.  On  attendait  avec  impatience  l’ar- 
rivée du  gouverneur  du  Cap,  dont  la  médiation  a été  accep- 
tée'de  part  et  d’autre.  Doutant  encore  que  l’armistice  se 
transforme  en  une  paix  définitive,  les  habitants  de  Béerséba 
restent  dispersés  dans  les  environs  de  Béthulie  et  dans  les 
montagnes  du  Lessouto.  Bs  correspondent  avec  leur  pasteur, 
qui  travaille  à soulager  leur  misère.  Il  a pu,  moyennant  des 
secours  venus  du  Cap,  leur  procurer  un  peu  de  blé. 
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Voici  quelques  renseignements  sur  l’état  des  autres  sta- 
tions. Us  nous  ont  été  envoyés  de  Béthesda  par  M,  Ar- 
bousset  : ^ 

« Béthesda,  22  juin 

« A Béthulie  et  à Carmel  l’œuvre  est  demeurée  intacte, 
malgré  un  ébranlement  inévitable. 

« La  station  de  Mékuatling  a moins  soufiert  que  nous  ne 
nous  y étions  attendus.  Cela  est  dû  en  j>artie  à un  fait  inté- 
ressant. Il  y a quelques  années,  un  indigène  converti  logea 
chez  un  Boer  pieux.  Us  purent  s’édifier  ensemble.  Le  blanc 
fut  frappé  des  connaissances  scripturaires  et  des  bons  senti- 
ments qu’avait  son  frère  noir;  celui-ci,  de  son  côté,  ne  fut 
pas  moins  surpris  de  ceux  de  son  hôte.  Eh  bien,  cette  année, 
lorsque  notre  établissement  a été  menacé,  ce  même  Boer  s’y 
est  rendu,  a parlé  en  faveur  des  habitants  de  l’endroit;  sa 
recommandation  a été  goûtée  ; Dieu  y a ajouté  sa  bénédic- 
tion et  la  station  a été  sauvée. 

« Les  réunions  religieuses  de  Bérée  ont  diminué,  mais  pas 
très  sensiblement.  Celles  de  Thaha-Bossiou  sont  toujours 
bonnes.  Souvent  une  pluie  rafraîchissante  tombe  en  même 
temps  que  la  foudre.  Tel  a été  le  cas  dans  ce  lieu.  Immédia- 
tement après  l’évacuation  de  la  place  par  les  forces  de  l’Etat 
libre,  le  missionnaire  a pu  consacrer  au  Seigneur,  par  le 
baptême,  quinze  néophytes  à la  fête  de  Pentecôte.  » 

Recommandons-les  tous  à Dieu,  et  particulièrement  leur 
cher  pasteur,  car  il  passe  en  ce  moment  par  le  creuset  d’une 
épreuve  inattendue. 

M.  Coillard  en  effet  nous  écrit,  en  date  du  17  courant  : 

« Depuis  plus  de  huit  jours,  M.  Jousse  est  retenu  au  lit 
par  un  érysipèle  à la  figure,  qui  nous  cause  une  vive  in- 
quiétude. Sa  faiblesse  est  extrême.  Nos  craintes  ont  été  telles, 
que  la  famille  missionnaire  de  Bérée  a cru  devoir  venir  ici 
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pour  un  temps  imiéterminé.  Ses  lumières  et  son  zèle  nous 
sont  fort  précieux.  Les  symptômes  sont  graves,  mais  le  Sei- 
gneur le  sait;  cela  suffit  pour  entretenir  dans  nos  cœurs  le 
calme  et  la  sérénité.  Les  soins  de  M.  Lautré  nous  seraient 
bien  nécessaires;  mais  impossible  dans  des  temps  pareils,  de 
l’envoyer  quérir.  Je  bénis  Dieu  d’avoir  permis  que  ma  mon- 
ture s’égarât,  car,  par  cet  incident,  je  me  suis  vu  retenu  ici 
tout  juste  pour  être  fun  des  garde-malades  de  notre  excel' 
lent  frère.  Si  je  ne  lui  suis  pas  très  utile,  je  sens  qu’il  m’est 
bon  d’étre  auprès  de  son  lit  de  souffrances.  Le  Seigneur 
veuille  bientôt  rendre  un  serviteur  si  zélé  et  si  fidèle  à l’œu- 
vre de  grâce  qui  se  fait  dans  cet  endroit  (1).  )) 

' U La  station  de  Morija^  écrit  M.  h rbousset,  est  toujours  des- 
servie par  M.  Maeder,  mon  compagnon  de  travaux,  et  je  la 
visite  de  temps  en  temps.  Les  habitants  commencent  à reve- 
nir. Les  congrégations  s’élèvent  déjà  à deux  cents  personnes 
les  jours  de  dimanche.  Tous  les  registres  d’Eglise,  moins  un 
seul,  ont  été  détruits  par  les  Roers,  ainsi  que  ma  correspon- 
dance de  vingt-cinq  à trente  ans,  mes  journaux,  mes  notes, 
mon  vocabulaire  sessouto,  quelques  manuscrits,  ma  biblio- 
thèque et  deux  à trois  mille  brochures  ou  livres  en  langue  indi- 
gène. Ce  sont  de  ces  pertes  qui  reviennent  sans  cesse  à l’esprit, 
mais  qu’il  faudrait  pourtant  oublier.  Le  nouveau  temple  a 
souffert  ; nous  allons  le  réparer.  Des  quarante  et  un  néo- 
phytes qui  furent  ajoutés  à l’Eglise,  le  jour  de  sa  dédicace, 
un  a été  tué,  pendant  la  guerre,  avec  un  de  nos  meilleurs 
maîtres  d’école. 

« Au  point  de  vue  matériel,  l’établissement  de  Hermon. 
poursuit  sa  marche  ascendante  ; mais  les  troubles  récents  en 
ont  momentanément  dispersé  les  habitants.  On  commence 
cependant  à les  voir  revenir. 

(1)  En  fermant  sa  lettre,  M.  Arbousset  ajoutait  qu’il  venait  d’apprendre, 
par  un  indigène,  que  INI.  Jousse  allait  mieux. 
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« Celui  diQ  Hébi'on  manque  presque  entièrement  de  popii'' 
lation.  D’un  autre  côté,  la  montagne  qui  le  domine  en  recèle 
une  trop  grande.  Ce  sont  malheureusement  des  Bassoutos 
révoltés  contre  Moshesh,  dont  l’Etat  libre  s’est  fait  des  alliés. 
Ils  font  le  tourment  du  missionnaire,  qu’ils  harcellent  et 
menacent.  Admirons  la  providence  du  Seigneur  à son  égard. 
Elle  l’a  jusqu’ici  préservé,  lui  et  sa  famille,  d’une  fin  tragi- 
que. En  attendant  que  la  délivrance  ait  lieu,  ne  cessons  pas 
d’intercéder  pour  ces  amis,  portant  ainsi  les  fardeaux  les 
uns  des  autres,  et  accomplissant  la  loi  de  Christ. 

« A Béthesda^  nous  avons  bien  entendu  gronder  le  canon, 
vu  le  peuple  fuir  vers  les  hauteurs,  les  femmes  venir  cher- 
cher un  asile  chez  nous  pendant  la  nuit,  mais  nous  avons 
tous  été  préservés  de  mal.  Les  choses  vont  cornme  à l’ordi- 
naire. Nous  avons  nos  services  du  dimanche,  notre  école 
journalière;  à la  dernière  communion,  huit  personnes  sont 
venues  grossir  nos  rangs.  Le  frère  qui  dirige  cette  station, 
M.  Gossellin,  m’a  accueilli  en  vrai  homme  de  Dieu.  Ses 
sentiments  sont  en  parfait  unisson  avec  ces  mots  touchants 
qu’un  ami  lui  écrivait  naguère  : or  Vous  devez  vous  sentir 
« bienheureux  de  pouvoir  exercer  l’hospitalité  envers  la  fa- 
a mille  Arbousset.  Je  ne  connais  pas  de  plus  grand  privi- 
(c  lége,  ici-bas,  que  celui  de  se  dépenser  pour  les  autres.  On 
({  peut  dire  alors,  avec  l’apôtre,  que  « comme  Christ  a mis 
((  sa  vie  pour  nous,  nous  mettons  aussi  nos  vies  pour  nos 
G frères.  » 

« Parlant  d’une  manière  générale,  les  derniers  événements 
ont  bien  compliqué  notre  tâche.  Les  Bassoutos  ont  été  con- 
sidérablement démoralisés,  des  milliers  d’entre  eux  appau- 
vris. Des  sentiments  d’animosité  se  manifestent  dans  ceux 
qui  étaient  les  moins  irascibles  par  caractère.  Nous  allons 
avoir  bien  des  passions  à calmer,'  bien  des  brèches  à réparer 
aux  murs  de  notre  ision.  On  dit  autour  de  nous  que  nos 
principes  sont  trop  stricts,  que  ceux  des  blancs  le  sont  beau- 
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coup  moins.  Oh  ! pauvre  Evangile,  comme  ceux  qui  te  pro- 
fessent peuvent  donc  mal  teseiw!  Franchement  parlant, 
si  la  chose  était  possible,  je  voudrais  réparer,  au  prix  de  mon 
sang,  le  scandale  qui  a été  donné  aux  indigènes  par  la  des- 
truction toute  gratuite  de  notre  station  de  Béerséba,  par  les 
sacrilèges  commis  en  plein  jour  et  comme  autour  d’un  feu 
de  joie,  dans  celle  ou  j’ai  eu  le  bonheur  de  passer  les  plus 
belles  années  de  ma  vie.  Plusieurs  de  nos  chrétiens  ont  été 
quelque  peu  soulagés  quand  je  leur  ai  appris,  dernière- 
ment, que  le  fidèle  pasteur  de  Bloemtontain  avait  répri- 
mandé certains  membres  de  son  troupeau,  pour  leur  incon- 
duite durant  la  guerre.  « Ah!  ce  n’est  pas  de  Dieu,  » dit  à 
ce  propos  un  de  nos  Bassoutos  convertis,  « ce  n’est  pas  de 
Dieu  que  viennent  la  haine,  l’ambition,  la  rapine,  cela  vient 
des  hommes.  Il  les  châtie  l’un  par  l’autre,  en  père  commun 
à tous  qui  veut  ramener  ses  enfants  vers  le  bien  par  amour. 
Nous  vivions  dans  une  trop  grande  sécurité,  sans  veiller 
assez  sur  nos  manquements.  Le  Seigneur  a pris  la  verge,  il 
a frappé,  et  chacun  de  nous  doit  se  demander  : Quelle  faute 
avais-je  commise?  On  nous  a enlevé  nos  habits  et  jusqu’à 
nos  livres,  mais  on  ne  nous  a pas  ravi  le  sang  de  Jésus  et 
notre  foi  dans  ses  mérites.  » 

c(  Th.  Arbousset.' )) 

Les  lettres  de  nos  frères  nous  signalent  des  éléments  de 
dissensions  intestines,  que  nous  n’avions  fait  qu’entrevoir 
jusqu’ici.  Pendant  les  hostilités,  les  Boers  ont  appelé  dans 
leurs  rangs  un  certain  nombre  de  vassaux  de  Moshesh. 

Ce  sont  quelques-uns  des  représentants  d’une  branche  ' 
collatérale  de  la  famille  à laquelle  est  dévolu  le  gouverne- 
ment suprême  du  pays.  Ils  voyaient  d’un  œil  jaloux  s’accroî- 
tre le  pouvoir  d’un  chef  dont  ils  se  croyaient  au  moins  les 
égaux  ; ils  se  sont  joints  aux  Boers  contre  leur  souverain, 
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ne  doutant  nullement  qu’il  ne  succombât.  Déçfls  dans  cette 
attente,  ils  se  sont  retranchés  près  de  la  station  de  Hébron. 
On  vient  de  voii-  que  M.  Cochet  a beaucoup  à souffrir  de  leur 
vOLsinage.  Ils  le  traitent  en  ennemi,  comme  ils  font  à l’égard 
de  leurs  compatriotes.  La  plupart  résidaient  non  loin  de  sa 
station,  et  c’était  principalement  en  leur  faveur  que  s’exer- 
çait son  ministère.  Heureusement  que  Lébénya,  auquel  sa 
naissance  assigne  le  premier  rang  parmi  eux,  est  demeuré 
fidèle  à Moshesh.  Son  intervention  pourra  peut-être  amener 
une  réconciliation,  et  prévenir  la  triste  nécessité  de  faire 
main-basse  sur  ces  misérables. 

La  Société  auxiliaire,  dont  le  Seigneur  nous  a ménagé  le 
concours  d’une  manière  si  opportune,  s’est  vivement  émue  à 
l’ouïe  des  malheurs  de  nos  frères,  et  a fait  en  leur  faveur  un 
chaleureux  appel,  tant  à la  ville  du  Cap  que  dans  toute  la 
colonie.  Les  dons  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  Vers  la  fin  du 
mois  de  juin,  le  trésorier  avait  reçu  près  de  4,000  fr. — Les 
habitants  d’Aliwal,  petite  ville  située  sur  la  frontière  immé- 
diate du  Lessouto,  avaient  déjà  donné  un  bel  exemple  eh 
s’empressant  d’envoyer  à la  famille  Arbousset  des  vêtements 
et  des  provisions. 

Nous  sommes  également  heureux  de  pouvoir  apprendre  à 
nos  lecteurs  que  le  consul  de  France,  M.  le  comte  de  Cas- 
telnau, a pris  en  main  la  cause  de  nos  missionnaires,  et  a 
fait  entendre  au  président  Boshof,  par  l’intermédiaire  du 
gouverneur,  des  paroles  dont  la  portée  paraît  avoir  été 
comprise. 

La  presse  coloniale  n’est  pas  restée  en  arrière.  On  en  ju- 
gera par  un  article  du  Moniteur^  le  plus  ancien  et  le  plus 
accrédité  des  journaux  du  Cap.  Voici  en  quels  termes  les 
éditeurs  s’expriment  : 

« Nous  publions  une  lettre  de  M.  Rolland,  qui  a été  té- 
moin oculaire  deJ’allaque  dirigée  contre  Tune  des  stations 
des  missionnaires  français,  au-delà  du  lleiive  Orange.  Leca- 
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ractère  de  M.  Rolland  suffit  pour  garantir  l’exactitude  de 
tous  les  détails  de  son  récit,  en  ce  qui  concerne  ce  qu’il  a vu, 
entendu  et  fait  lui-même  dans  cette  occasion,  et  nous  som- 
mes convaincus  que  le  reste  de  sa  narration  a été  puisé  à des 
sources  dignes  de  toute  confiance. 

« C’est  de  ces  faits,  et  d’autres  semblables,  que  se  préoc- , 
cupait  le  président  de  l’Etat  libre  lorsqu’il  adressait  derniè- 
rement à son  conseil  les  paroles  suivantes  : « S.  E.  le  goû- 
te verneur  du  Cap  m’a  envoyé  copie  d’une  lettre  du  consul 
a de  France  relative  aux  mauvais  traitements  et  aux  pertes 
cr  que  nos  concitoyens  auraient  infligés  aux  missionnaires 
(X  français  pendant  la  guerre  contre  les  Bassoutos.  Je  n’ai 
ff  pas  encore  pu  constater,  au  moyen  d’une  enquête,  ce 
« qu’il  y a de  fondé  dans  ces  plaintes,  mais  il  faut  que  celte 
« enquête  se  fasse  sans  délai,  et  vous  reconnaîtrez  avec  moi 
((  qu’une  indemnité  devra  être  accordée  dans  tous  les  cas 
« où  elle  paraîtra  exigée  parles  règles  de  la  justice  et  de 
((  l’équité.  » 

« Cette  promesse  est,  pour  le  présent,  tout  ce  que  les  par- 
ties lésées  peuvent  demander  du  gouvernement  sous  les  or- 
dre duquel  les  forces  hostiles  sont  censées  avoir  agi.  La  ma- 
nière dont  elle  sera  tenue  nous  donnera  la  mesure  de  la  mo- 
ralité de  l’Etat  libre.  La  justice  et  une  saine  politique 
demandent  plus  qu’une  indemnité  : il  faut  que  les  coupables 
soient  punis  et  officiellement  désavoués.  La  cause  des  mis- 
sions parmi  les  païens  est  si  fermement  établie  dans  l’opinion 
publique,  que  toute  atteinte  portée  à cette  œuvre  doit  être 
certainement  suivie  d’une  réprobation  universelle.  Que 
ceux  qui  se  rendent  coupables  de  telles  indignités  sachent 
qu’ils  se  mettent  par  là  au  ban  des  nations.  Les  éléments  de 
civilisation  que  les  missionnaires  répandent  sont,  en  défini- 
tive, la  seule  garantie  de  sûreté  que  nous  ayons  pour  l’ave- 
nir. Le  voisinage  de  communautés  policées  doit  immanqua- 
blement accroître  la  puissance  des  peuplades  sauvages.  Des 
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fusils,  des  chevaux,  des  idées  nouvelles  s’introduisent  dans 
leurs  pays  et  augmentent  leur  force  matérielle.  Aucune  bar- 
rière ne  saurait  arrêter  la  diffusion  de  ces  éléments  de  puis- 
sance qui  s’avancent  indéfiniment  vers  les  parties  centrales 
de  l’Afrique.  D’un  autre  côté,  il  n’est  personne  qui  soit  assez 
insensé  pour  s’imaginer  que  nos  luttes  avec  les  noirs  puis- 
sent aboutir  à leur  extermination.  La  civilisation  basée  sur 
le  christianisme  est  donc  la  seule  garantie  de  succès  qu’aient 
des  établissements  européens  tels  que  l’Etat  libre.  Aussi,  loin 
de  voir  d’un  mauvais  œil  les  efforts  des  missionnaires,  un 
véritable  homme  d’Etat  travaillerait  à gagner  leur  confiance 
et  leur  prêterait  son  concours.  On  a déjà  vu  les  heureux  ré- 
sultats de  leurs  travaux  parmi  les  populations  gouvernées 
par  Waterboer,  par  Adam  Kok,  et  surtout  parmi  celles  qui 
obéissent  à Moshesh.  Nous  nous  souvenons  du  temps  où  ces 
indigènes  étaient  aussi  sauvages  et  aussi  dangereux  qu’au- 
cune des  hordes  les  plus  arriérées  qui  habitent  celte  partie  du 
inonde.  Et  cependant,  nous  le  demandons  à tout  homme  de 
bonne  foi,  y a-t-il  eu  quelque  chose  de  barbare  dans  la  con- 
duite de  ces  peuplades  durant  le  cours  de  ces  derniers  évé- 
nements? Nous  ne  nous  prononçons  point  sur  les  causes  de 
querelles  que  nous  déplorons,  mais  qui  surgissent  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde.  Nous  sommes,  hélas  1 bien  éloi- 
gnés encore  du  règne  de  la  raison  et  de  la  paix!  Mais  qui  ne 
serait  frappé  de  voir  les  chefs  qui  gouvernent  ces  tribus  sui- 
vre les  principes  de  bon  sens  et  d’équité  que  leur  inculquent 
les  missionnaires  I Ces  chefs  ont  donné  au  monde  des  exem- 
ples de  support  et  de  modération  dont  des  hommes  bien  plus 
éclairés  pourraient  tirer  profit. 

« Il  n’est  pas  nécessaire  que  nous  rappelions  aux  mission- 
naires combien  le  succès  de  leur  cause  dépend  de  leurs  dis- 
positions personnelles  au  milieu  des  grandes  épreuves  aux- 
quelles ils  sont  exposés.  L’esprit  de  douceur  et  de  pardon  qui 
seul  a subjugué  le  sauvage,  ne  saurait  manquer  de  leur  con- 
cilier l’estime  et  l’amour  de  leurs  adversaires  civilisés. 
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(c  Quelque  éloignés  que  nous  soyons  de  la  scène  des  dé- 
bats, nous  avons  un  devoir  à.  remplir,  car  les  torts  dont  les 
missionnaires  se  plaignent  sont  une  insulte  au  monde  civi- 
lisé. Avant  que  nous  puissions  reconnaître  à l’Etat  libre  de 
l’Orange  le  droit  de  se  considérer  comme  membre  de  la  fa- 
mille des  peuples  libres,  il  faut  qu’il  avoue  sa  faute  et  qu’il  la 
répàre. 

<(  Nous  prenons  note  de  la  promesse  du  président.  » 

La  lettre  de  M.  Rolland,  dont  parlent  les  éditeurs  du  Mo- 
niteur  dans  l’article  que  nous  venons  de  reproduire,  est, 
pour  ce  qui  concerne  les  faits,  de  la  même  teneur  que  celle 
qui  a été  publiée  dans  notre  livraison  du  mois  de  juillet.  No- 
tre frère  y a néanmoins  ajouté  quelques  considérations  rela- 
tives à des  accusations  que  des  hommes  malveillants  n’ont 
pas  craint  d’intenter  aux  missionnaires. 

« J’ai  été  surpris,  dit-il  avec  émotion,  qu’il  ait  pu  se  trou- 
ver des  chrétiens  disposés  à croire  les  absurdités  qui  ont  été  dé- 
bitées sur  notre  compte.  Notre  caractère  de  ministres  de  Jésus- 
Christ  n’aurait-il  pas  du  suffire  pour  convaincre  le  public  qu’il 
était  impossible  que  nous  eussions  pris  part  aux  hostilités? 

<(  Comment  aurions-nous  oublié  que  nous  étions  les  ambas- 
sadeurs du  Prince  de  la  paix , qui  nous  a appris  que  nos 
armes  ne  sont  point  charnelles,  et  nous  a déclaré  que  celui 
qui  lire  l’épée  périra  par  l’épée?  Ce  sont- là  les  vérités  que 
nous  avons  prêchées  aux  Bassoutos  et  dont  nous  faisons  le 
sujet  de  nos  exhortations  journalières.  Nous  avons  fait  tout 
ce  qui  était  en  notre  pouvoir  pour  contribuer  au  maintien 
de  la  paix.  J’écrivais  naguère  une  lettre  à Néhémie , fils  de 
Moshesh  , pour  lui  conseiller  des  mesures  de  conciliation,  et 
ce  jeune  homme  me  répondait  en  ces  termes  : « Je  sais  que 
la  guerre  est  une  vache  qui,  au  lieu  de  lait,  donne  du  sang,  et  je 
l’ai  en  aversion  comme  vous.  » L’humanité  que  les  Bassou- 
tos ont  déployée  envers  leurs  ennemis,  quand  ils  pouvaient 
les  massacrer,  dit  assez  quelle  a été  la  nature  de  nos  ensei- 
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gnements,  et  est  une  réfutation  suffisante  des  calomnies 
dont  nous  sommes  les  objets.  Mais  ces  inculpations  étaient 
nécessaires  pour  justifier  les  actes  de  spoliation  dont  nous 

avons  été  les  victimes Que  si  l’on  demande  pourquoi 

cette  haine,  cette  violence  contre  les  missionnaires,  il  n’y  a 
pas  d’autre  réponse  à faire  que  celle-ci  : Cette  animosité 
provient  de  ce  que  les  missionnaires  ont  instruit  les  Bassou- 
tos,  de  ce  qu’ils  ont  commencé  à les  civiliser,  de  ce  qu’ils 
leur  ont  appris  quels  sont  les  droits  des  nations,  de  ce  qu’ils 
leur  ont  dit  que  leur  pays  est  d’une  grande  valeur  et  leur  a 
été  donné  par  Dieu  comme  un  héritage  venu  de  leurs  pères. 
Voilà  notre  crime.  Il  n’y  a pas  le  moindre  doute  que  sans  la 
mission  française  les  Boers  seraient  maintenant  en  posses- 
sion du  pays  de  Moshesh.  Devons-nous  pour  cela  cesser 
d’instruire  et  de  civiliser  ? Devons-nous  laisser  dans  la  bar- 
barie des  milliers  d’indigènes,  afin  que  les  Boers  puissent 
plus  facilement  s’emparer  de  leurs  terres  ? » f 

Nous  terminerons  cette  série  de  renseignements  par  un 
tableau  de  l’état  de  la  station  de  Béerséba  au  moment 
où  elle  a été  détruite.  Nous  le  devons  à M.  Daumas. 

La  population  de  l’endroit  était  d’environ  2,000  âmes.  Il 
y avait  en  outre  des  villages  que  visitaient  régulièrement 
huit  instituteurs  indigènes. 

Lès  habitants  de  ces  localités  avaient  construit  une  cha- 
pelle dans  un  lieu  central,  et  un  chef  converti,  nommé  Ma- 
léko,  y dirigeait  une  école. 

On  comptait  dans  la  station  408  communiants,  180  per- 
sonnes récemment  réveillées,  30  candidats  au  baptême,  200 
jeunes  catéchumènes  baptisés  dans  leur  enfance,  500  adultes 
ou  enfants  suivant  les  écoles  ordinaires  ou  celle  du  di- 
manche. 

La  population  tout  entière  avait  adopté  le  rite  chrétien 
pour  les  mariages.  La  polygamie,  la  circoncision  et  autres 
coutumes  païennes  n’existaient  plus. 
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Environ  8 à 900  personnes  savaient  lire.  Un  certain 
nombre  d’entre  elles  lisaient  même  des  livres  en  langues 
anglaise  et  hollandaise. 

Les  habitants  se  vêtaient  tous  d’habits  européens.  Environ 
100  chaumières  avaient  été  brûlées.  Ces  petites  maisons  con- 
tenaient des  tables , des  chaises , des  caisses  et  toutes  sortes 
d’objets  qui  avaient  été  achetés  de  marchands  anglais.  Les 
gens  de  Béerséba  consacraient  annuellement  une  somme 
d’au  moins  100,000  francs  à l’acquisition  de  produits  de 
l’Europe,  outre  tout  ce  qu’ils  se  procuraient  par  des  travaux 
entrepris  pour  les  colons.  Ils'  possédaient  50  charrues  et 
30  wagons. 

Une  grande  étendue  de  terrain  était  en  culture  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  station  et  dans  tout  le  district. 
On  y cultivait  une  quantité  considérable  de  froment,  de  sor- 
gho, de  maïs.  Des  arbres  fruitiers  avaient  également  été 
plantés. 

Les  rapports  des  commandants  des  Boers  montrent  que 
la  population  de  Béerséba  vivait  dan^  l’aisance,  non  au 
moyen  du  vol,  car  on  n’a  pas  pu  prouver  un  seul  cas  de 
cette  nature,  mais  par  son  travail  et  son  industrie. 

Les  Boers  ont  enlevé  4,000  têtes  de  .bétail,  4,000  mou- 
tons, 4 à 500  chevaux.  Ils  n’ont  pas  fait  mentibn  de  tout 
l’argent  et  des  objets  de  diverse  nature  qu’ils  se  sont  appro- 
priés. Pendant  huit  jours,  50  wagons  ont  été  employés  à 
porter  les  blés  qui  se  trouvaient  dans  la  station  et  qu’on  ne 
peut  pas  évaluer  à moins  de  4,000  sacs.  La  récolte  de  l’an- 
née, qui  était  encore  sur  pied,  a été  détruite. 
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AFRIQUE  MERIDIONALE 
STATION  DE  CARMEL. 

Extrait  d'une  lettre  de  M,  Lemue,  écrite  sous  la  date  du 
28  mai  1858. 

Les  réfugiés  de  Béerséba.  — Baptêmes  à Carmel. 

c(  Je  m’étais  proposé,  comme  les  années  précédentes, 
d’admettre  dans  l’Eglise , aux  fêtes  de  Pâques , un  petit 
nombre  de  néophytes  que  je  croyais  vraiment  touchés  par 
la  grâce  de  Dieu.  Douze  jours  avant  Pâques  eut  lieu  la  dis- 
persion de  Réerséba,  et  la  nouvelle  en  fut  apportée  le  même  - 
jour.  Les  jours  suivants  furent  employés  à chercher  des  voi- 
tures de  transport  et  des  hommes  pour  aider  nos  amis. 
M.  Lautré  dut  aller  plusieurs  fois,  non  sans  courir  de  grands 
dangers,  pour  sauver  la  presse  ainsi  que  le  mobilier  de 
M.  Schuh,  et  une  partie  de  celui  qui  restait  de  M.  Rolland. 
Le  Vendredi- Saint,  comme  je  me  rendais  à Smithfield  pour 
en  ramener  notre  frère,  une  triste  caravane,  j’allais  dire  un 
triste  convoi,  s’offrit  à mes  regards':  c’étaient  Moe  et  ses 
gens  qui  s’acheminaient  vers  Carmel.  On  y voyait  des  vieil- 
lards qui  se  traînaient  avec  difficulté,  des  enfants  que  l’on 
portait  sur  les  épaules,  des  malades  placés  sur  des  voitures, 
tous  sans  maison  et  sans  asile  au  commencement  de  l’hiver. 
Venait  ensuite  la  voiture  de  Mme  Rolland  et  de  sa  fille,  que 
je  comptais  ramener,  mais  qui  s’étaient  hâtées  de  suivre  le 
troupeau  désolé.  Le  lendemain,  M.  Rolland  revint  avec  moi, 
et  le  jour  de  Pâques  nos  deux  congrégations  étaient  réunies 
en  une  seule,  non  plus  aussi  nombreuses  et  aussi  heureuses 
que  par  le  passé.  Notre  frère  prêcha  sur  la  résurrection,  et 
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en  terminant  il  dit  : « Eglise  de  Carmel,  ne  pleurez  pas  sur 
nous;  car  si  l’on  nous  a enlevé  les  biens  de  ce  monde,  nous 
avons  conservé  la  foi  et  sauvé  notre  espérance.  » 

((  Pour  revenir  à mon  sujet,  parmi  nos  candidats  il  y avait 
trois  femmes  âgées  qui  laissaient  à désirer  sous  le  rapport 
des  lumières,  mais  qui  avaient  un  grand  désir  de  recevoir  le 
baptêVne.  Devait-on  remettre  à des  temps  plus  calmes  leur 
admission  dans  l’Eglise  ? Il  m’a  semblé  que  c’était  une  raison 
de  plus  pour  encourager  et  consoler  les  fidèles  dans  ces  temps 
d’affliction,  et  pour  rappeler  à tous  que  nous  devons  être 
prêts  pour  le  jour  et  l’heure  à laquelle  le  Fils  de  l’homme 
paraîtra.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  Candace,  Salomé  et  Anna, 
toutes  trois  blanchies  par  les  années,  s’agenouillèrent  devant 
la  chaire,  après  avoir  promis  de  renoncer  au  péché  et  de  vi- 
vre à la  justice,  et  reçurent  le  sceau  de  la  grâce  de  Dieu  en 
Jésus-Christ.  L’après-midi  elles  s’approchèrent  de  la  table 
sainte  pour  la  première  fois.  Ces  solennités  répandirent  une 
douce  paix  dans  tous  les  cœurs,  car  s’il  y avait  moins  d’éclat 
extérieur,  les  croyants  envisageaient  mieux  le  côté  sérieux 
du  baptême  : Etre  enseveli  avec  Christ  dans  sa  mort.  L’une 
de  ces  femmes,  Anna,  est  je  crois  octogénaire.  Me  décou- 
vrant un  jour  sa  tête  pour  me  faire  remarquer  ses  cheveux 
blancs,  elle  ajouta  : « N’est-il  pas  temps  que  je  songe  à mon 
âme?  J’ai  demeuré  dans  huit  villes  [metsi)  différentes  (ce  qui 
prouve  qu’elle  ne  peut  pas  être  jeune),  je  n’ai  trouvé  la  paix 
nulle  part;  et  quoique  j’aie  désiré  les  richesses,  je  suis  res- 
tée pauvre,  misérable,  aveugle  et  nue.  Je  voudrais  m’appro- 
cher des  pieds  du  Seigneur  à tâtons,  comme  un  aveugle  ; je 
voudrais  me  retirer  sous  son  aile,  comme  les  poulets  sous  les 
ailes  de  leur  mère.  » Parlant  de  ses  péchés,  elle  disait  ;x  « Ils 
sont  rouges  comme  l’écarlate.  » 


« P.  Lemi’e. 
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INDE  BRITANNIQUE. 

Conséquences  de  l’insurrection  au  point  de  vue  religieux.  — Ufforts  et 
plans  pour  l’évangélisation  de  l’Inde.  — Nouvelles  encourag-eautes.  — 
Conversion  d’un  brahinine.  — Histoire  d’Abrahara  et  de  Sarah.  — Le 
révérend  pasteur  indou  Gopenaih  Nuady  et  sa  femme. 

H en  est  des  œuvres  d’évangélisation  comme  de  toutes 
celles  que  les  hommes  peuvent  entreprendre.  Les  épreuves 
qu’elles  ont  à subir  servent  à mettre  au  jour  leur  v^aleur 
réelle,  et  c’est  souvent  du  milieu  ou  à la  suite  des  crises  les 
j)lus  douloureuses  que  surgissent  les  encouragements  les 
plus  énergiques  et  les  espérances  les  plus  brillantes. 

Tel  sera,  tout  donne  lieu  de  l’espérer,  l’effet  <ies  terribles 
événements  qui  viennent  de  se  passer  au  nord  de  ITnde.  On 
sait  de  quels  coups  ont  été  frappées  plusieui-s  des  missions 
établies  sur  le  théâtre  de  l’insurrection  des  cipayes.  Ces 
scènes  de  désolation  et  de  ruine,  tant  de  stations  détruites, 
de  chrétiens  indigènes  dispersés,  de  missionnaires  forcés  à 
prendre  la  fuite  ou  couronnés  des  palmes  du  martyre,  res- 
teront comme  une  page  tout  à la  fois  sombre  et  glorieuse 
dans  l’histoire  du  christianisme  aux  Indes.  Mais  l’œuvre  est 
de  Dieu,  et  les  attaques  dont  elle  a été  l’objet  ne  feront  que 
prouver  une  fois  de  plus  que  si  la  colère  de  l’homme  n’ac- 
complit pas  la  volonté  de  Dieu,  elle  ne  peut  pas  non  j)lus  en 
empêcher  la  réalisation.  Les  chrétiens  employés  à cette  œu- 
vre, comme  tous  ceux  qui  s’y  intéressent,  ont  cette  convic- 
tion, et  leur  zèle  en  est  redoublé.  Nos  lecteurs  savent  que 
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toutes  les  grandes  Sociétés  missionnaires  ont  pris  la  résolu- 
tion de  multiplier  leurs  entreprises  et  le  nombre  de  leurs 
agents.  Les  appels  qu’elles  ont  adressés  dans  ce  but  à leurs 
amis  ont  été  entendus,  et  des  sommes  considérables,  don- 
nées en  vue  de  l’Inde,  sont  déjà  dans  les  mains  de  leurs  co- 
mités. On  se  rappelle  que  la  Société  de  Londres,  à elle  seule, 
a décidé  qu’elle  enverrait  promptement  au  moins  vingt  mis- 
sionnaires de  plus  dans  ce  pays.  La  Société  des  Missions 
épiscopales  se  dispose  à des  efforts  plus  considérables  en- 
core. Les  Sociétés  baptiste  et  wesleyenne,  les  Eglises  d’E- 
cosse annoncent  les  mêmes  intentions';  et  pour  peu  que  l’on 
se  rappelle  quelle  énergique  persévérance  nos  frères  d’An- 
gleterre savent  mettre  au  service  des  œuvres  qu’ils  forment 
pour  l’avancement  du  règne  de  Christ,  on  peut  être  sûr  que 
cette  impulsion  nouvelle  ne  sera  pas  l’affaire  d’un  jour. 

De  plus,  une  association  nouvelle  vient  d’être  organisée 
sous  un  nom  qui  suffit  à lui  seul  pour  en  faire  comprendre 
le  but.  La  Société  pour  V éducation  chrétienne  de  VInde  dans 
les  langues  du  pays  (Christian  vernacular  éducation  Society 
for  India),  dont  le  projet  fut  conçu  à l’époque  du  jeûne 
extraordinaire  que  s’imposa  l’Angleterre  l’année  dernière,  à 
l’occasion  des  désastres  de  l’Inde,  se  propose  principalement 
deux  choses  : 1°  Ouvrir  des  écoles  normales  destinées  à for- 
mer des  instituteurs  indous  capables  et  pieux,  et  2°  faire 
composer,  dans  les  divers  dialectes  de  l’Inde,  des  livres  d’é- 
cole ou  de  littérature  usuelle,  rédigés  dans  un  esprit  chré- 
tien, et  qui  puissent  inspirer  toute  confiance  aux  directeurs 
des  œuvres  missionnaires.  Travaillant  ainsi  dans  un  champ 
spécial  et  bien  déterminé,  la  Société  sera,  pour  les  œuvres 
missionnaires,  un  auxiliaire  précieux  et  puissant.  Organisée 
d’après  les  principes  de  V Alliance  évangélique  y elle  compte 
dans  son  comité  des  membres  de  toutes  les  dénominations 
et  des  représentants  de  toutes  les  grandes  Sociétés  de  Mis- 
sions qui  existent  en  Angleterre.  Deux  chrétiens  bien  con- 
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nus  et  estimés  de  tous  pour  l’int'atigable  activité  qu’ils  dé- 
ploient en  faveur  du  règne  de  Christ,  lord  Shaftesbury  et  sir 
Culling  Eardley,  sont  à sa  tête.  On  remarque  aussi  avec 
plaisir>,  dans  la  liste  denses  fondateurs,  des  officiers  supérieurs 
et  de  hauts  fonctionnaires  qui  ont,  les  uns  et  les  autres,  pu 
apprécier  dans  l’Inde  même  les  besoins  et  les  misères  spiri- 
tuelles du  peuple  indou.  Le  comité  de  la  Société  des  Missions 
de  l’Eglise  établie  s’est  rangé  parmi  les  bienfaiteurs  de  l’as- 
sociation nouvelle  par  un  don  de  250  liv.  st.  ( plus  de 
6,000  fr.). 

N’oublions  pas  de  mentionner  un  fait  qui  aura,  selon  toute 
probabilité,  une  grande  influence  sur  les  destinées  de  l’Inde, 
et  en  particulier  sur  la  marche  des  œuvres  missionnaires  de 
ce  pays.  La  célèbre  Compagnie  des  Indes  n’existe  plus  ; c’est 
aujourd’hui  exclusivement  de  la  couronne  d’Angleterre  que 
rinde  relève.  Or,  jamais,  dans  sa  longue  administration,  la 
Compagnie  ne  s’était  montrée  favorable  à la  propagation  de 
l’Evangile.  Elle  l’avait,  au  contraire,  constamment  entravée 
dans  la  mesure  de  ses  pouvoirs,  et  la  plupart  de  ses  employés 
subissaient  naturellement  l’influence  de  ses  préventions  hos- 
tiles. Le  gouvernement  de  la  reine  suivra,  l’on  ose  l’espérer 
du  moins,  une  marche  différente.  Un  des  ministres,  lord 
Stanley,  à qui  une  députation  des  Sociétés  missionnaires  a 
demandé  sur  ce  point  des  explications,  ne  s’est  pas,  à la  vé- 
rité, prononcé  d’une  manière  satisfaisante,  mais  on  sait 
qu’en  Angleterre  l’opinion  publique  est  puissante,  et  l’opi- 
nion bien  arrêtée  de  la  portion  la  plus  respectable  et  la  plus 
influente  du  peuple  anglais,  est  que  son  devoir  est  de  tra- 
vailler à faire  des  chrétiens  des  habitants  de  l’Inde,  et  que 
son  gouvernement  doit,  sinon  l’aider  dans  raccomplissement 
de  cette  tâche,  du  moins  lui  laisser  une  entière  liberté  de  s’y 
appliquer.  Tout  ce  qu’on  lui  demande,  à cet  égard,  est  une 
neutralité  complète,  et,  malgré  les  vues  de  quelques  hommes 
influents,  on  espère  bien  l’obtenir. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  337 

Telles  sont  les  espérances  des  chrétiens  d’Angleterre.  Du 
côté  de  rinde  elle-même,  une  multitude  de  faits  semble  an- 
noncer aussi  que  le  moment  est  venu  de  redoubler  d’efforts 
et  de  compter  sur  de  plus  grands  succès  que  par  le  passé. 
Les  missionnaires  à l’œuvre  (nous  parlons  ici  surtout  du 
nord)  ne  laissent  percer  aucun  symptôme  de  découragement, 
mais  demandent,  au  contraire,  des  renforts  et  des  moyens 
d’agir  plus  efficaces  que  jamais.  Les  postes  forcément  aban- 
donnés pour  un  temps,  ont  été  réoccupés  ; les  agents  éloi- 
gnés par  les  circonstances  ou  tombés  au  champ  d’honneur 
évangélique  sont  remplacés  ; les  chrétiens  indigènes  disper- 
sés par  le  feu  de  la  persécution  se  réunissent  de  nouveau  : 
à peu  d’exceptions  près,  ils  ont  noblement  confessé  Christ  et 
supporté  l’épreuve;  l’espèce  de  défaveur  dont  les  frappaient 
l’indifférence  ou  l’incrédulité  des  résidents  européens  a fait 
place  à l’estime  et  à la  confiance;  et  enfin  l’on  mande  de 
plusieurs  des  points  récemment  ravagés  ou  tout  au  moins 
alarmés  par  la  guerre,  que  jamais  encore  les  populations 
païennes  ne  s’étaient  montrées  aussi  disposées  qu’en  ce  mo- 
ment à écouter  la  prédication  de  l’Evangile. 

Il  y a ftiême  eu,  dans  plusieurs  des  Eglises  naguère  plon- 
gées dans  la  désolation,  des  conversions  nombreuses.  A Bé- 
narès,  un  cipaye  vient  d’être  baptisé;  dans  les  environs  de 
Calcutta  on  compte  un  grand  nombre  de  néophytes.  A Hubly, 
ville  oîi,  depuis  l’arrivée  des  missionnaires,  aucune  conver- 
sion n’avait  encore  récompensé  leurs  travaux,  plusieurs  fa- 
milles des  plus  respectables  ont  demandé  le  baptême.  D’A- 
gra,  l’un  des  agents  de  la  Société  baptiste,  le  Rév.  M.  Evans, 
écrit  qu’au  lieu  des  auditoires  turbulents  et  désagréables 
qu’il  avait  autrefois  devant  lui,  il  voit  maintenant  des  con- 
grégations recueillies,  attentives,  et  qui  s’intéressent  évidem- 
ment aux  vérités  qu’il  leur  annonce. 

xMais  parmi  les  nombreux  faits  de  ce  genre  que  signale  la 
eori  cspondance  des  missionnaires  du  nord  de  l’Inde,  nul  n’est 
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plus  frappant  peut-être  que  le  suivant  : Nos  lecteurs  n’auront 
pas  oublié  le  nom  de  Fultyghur,  cette  station  américaine  qui 
a eu  la  gloire  de  fournir  tant  de  martyrs  à la  cause  de  Christ. 
Nous  avons,  dans  une  de  nos  dernières  livraisons,  raconté 
dans  quel  état  le  Rév.  M.  Fullerlon  avait  trouvé  ce  poste  si 
cruellement  éprouvé.  Une  lettre  récente  du  même  mission- 
naire annonce  que  l’œuvre  de  Futtyghur  commence  à se 
relever  de  ses  ruines.  Non  seulement  presque  tous  les  an- 
ciens chrétiens  sont  restés  sur  la  station,  mais  encore  douze 
ou  quinze  personnes  demandent  le  baptême.  Parmi  elles  se 
trouve  un  pundit  ou  docteur,  brahmine  d’un  ordre  très 
élevé,  dont  le  nom  est  Mohun  Lal.  Cet  homme  avait  autre- 
fois été  employé  comme  maître  de  langue  par  les  premiers 
missionnaires  établis  à Futtyghur  ; mais  il  avait  alors  résisté 
à tous  les  efforts  tentés  pour  le  rendre  attentif  aux  vérités  de 
l’Evangile.  Entré  ensuite  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes,  les  missionnaires  le  perdirent  entièrement  de  vue. 
Grande  fut  donc  la  surprise  de  M.  Fullerton  et  de  son  collè- 
gue, M.  Scott,  quand  quelques  jours  après  leur  arrivée  à 
Futtyghur,  ils  virent  Mohun  Lal  se  présenter  à eux  et  leur 
déclarer  qu’il  était  maintenant  décidé  è se  faire  chrétien,  en 
ajoutant  qu’il  n’entendait  pas  que  sa  conversion  restât  se- 
crète, et  en  demandant,  au  contraire,  que  la  plus  grande 
publicité  fût  donnée  à son  baptême. 

Interrogé  sur  la  manière  dont  avait  pris  naissance  en  lui 
ce  désir  si  contraire  à ses  anciens  sentiments,  le  pundit  ra- 
conta que  se  trouvant,  au  moment  de  la  révolte  des  cipayes, 
privé  de  son  emploi  et  sans  occupation,  il  s’élait  renfermé 
chez  lui,  s’était  mis  à étudier  le  Nouveau  Testament,  et  en 
avait  été  tellement  éclairé  qu’il  ne  lui  restait  plus  aucun 
doute  sur  la  divine  origine  du  christianisme.  « Le  fait  est,  dit 
M.  Fullerton,  qu’en  entendant  parler  cet  homme,  on  peut 
être  sûr  que  ce  n’est  pas  en  vain  qu’il  s’est  adonné  a la  lec- 
ture du  saint  Livre.  Il  semble  le  savoir  par  cœur,  du  corn- 
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mencement  à la  fin,  et  les  idées  qu’il  s’est  failes  du  plan  de 
Dieu  dans  l’œuvre  du  salut  sont  aussi  complètes  et  aussi 
exactes  qu’on  peut  le  désirer.  Nous  avons,  sous  tous  les  au- 
tres rapports,  lieu  de  croire  à sa  parfaite  sincérité,  car  il  ne 
. peut  attendre  de  nous  aucun  avantage,  et  il  n’a  nullement 
besoin  de  nous  pour  vivre.  Si,  comme  nous  l’espérons,  sa 
vocation  est  réelle,  ce  sera  pour  la  cause  de  l’Evangile  une 
précieuse  acquisition,  car  il  a toutes  les  qualités  requises  pour 
lui  rendre  de  grands  services.  » 

Cette  conversion  est  une  nouvelle  preuve  des  résultats 
que  peut  produire  la  lecture  des  saintes  Ecritures  sans  le 
concours  d’aucun  autre  moyen  de  grâce.  L’histoire  qu’on  va 
lire  en  offre  un  exemple  plus  frappant  encore.  Elle  est  un 
peu  longue  et  ne  touche  que  par  un  point  aux  événements 
récents  du  nord  de  l’Inde;  mais  quand  nos  lecteurs  l’auront 
parcourue  (ils  feront  mieux  de  la  lire  attentivement),  nous 
sommes  certains  qu’ils  ne  la  trouveront  ni  longue  ni  déplacée. 
Dans  cet  article,  c’est  la  femme  d’un  missionnaire  d’Amrit- 
sar,  dans  le  Punjab,  qui  la  raconte  sous  le  titre  de  : Notice 
sur  Abraham  et  Sarah,  deux  convertis  de  cette  station. 

« Sarah,  dit  Mme  Strawbridge,  était  née  dans  un  village 
des  environs  de  Kangra.  Son  nom  indou  était  Héra.  Ayant 
perdu  de  bonne  heure  ses  parents,  elle  fut,  à l’âge  d’environ 
douze  ans,  vendue  pour  une  bagatelle,  par  la  femme  qui  l’a- 
vait élevée,  à un  Anglais,  officier  au  service  de  la  reine  ou 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Elle  resta  chez  cet  homme  jus- 
qu’à ce  qu’il  quitta  l’Inde  pour  retourner  en  Angleterre, 
c’est-à-dire  pendant  vingt-sept  ans.  Il  est  juste  de  dire  qu’en 
se  séparant  d’elle  il  plaça  sur  sa  télé  une  rente  viagère  de 
‘20  roupies  (30  francs)  par  mois. 

((  Dans  la  maison  de  cet  homme,  Héra  avait  appris  à lire 
les  langues  indoue  et  persane  ; mais  jamais  la  Parole  de  Dieu 
n’avait  été  mise  entre  ses  mains.  Voici  comment  elle  y ar- 
riva. Un  jour  que  son  service  avait  appelé  le  capitaine  dan-s 
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les  montagnes,  un  homme,  entrant  dans  la  cour  de  la  maison 
qu’il  occupait  à Agra,  demanda  de  l’eau  à une  servante  qui 
s’y  trouvait.  Cette  femme  l’invita  à entrer  dans  la  maison, 
oîi  elle  pourrait  lui  donner  à boire.  Après  s’êtrê  rafraîchi, 
cei  homme  entra  en  conversation  avec  Héra,  puis  il  se  re- 
tira. Après  son  départ,  l’Indoue  remarqua  qu’il  avait  laissé 
un  livre  sur  la  table.  Pensant  que  c’était  par  oubli,  elle  mit 
cet  objet  de  côté  pour  le  rendre  à son  propriétaire,  si  elle  en 
trouvait  l’occasion.  Quelques  jours  après,  elle  le  vit  en  effet 
passer,  le  fit  appeler,  et  voulut  lui  restituer  le  volume.  Mais 
cet  homme,  qui  sans  doute  était  un  colporteur  au  service  de 
quelque  Société,  refusa  de  le  reprendre.  Héra  s’imaginant 
qu’il  pourrait  un  jour  venir  le  lui  redemander,  mit  le  livre 
dans  une  caisse  où  elle  renfermait  ses  vêtements. 

« Au  retour  du  capitaine,  elle  lui  raconta  cet  incident  ; 
puis,  montrant  le  volume,  elle  lui  dit  que  sans  doute  c’était 
un  livre  chrétien,  et  lui  demanda  s’il  lui  permettrait  de  le 
lire.  L’officier  lui  répondit  qu’il  ne  l’en  empêcherait  pas, 
mais  lui . enjoignit  de  ne  pas  lui  reparler  de  cette  affaire. 
Héra,  voyant  au  ton  de  son  maître  que  sa  demande  lui  avait 
déplu,  ne  voulut  pas  profiter  d’une  permission  donnée  de  si 
mauvaise  grâce,  et  rejeta  le  volume  parmi  ses  hardes. 

a 11  y resta  douze  ans,  complètement  oublié  ; mais  un  jour 
Héra,  cherchant  quelque  chose  au  fond  du  meuble,  le  re- 
trouva et  eut  la  curiosité  de  jeter  un  coup-d’œil  sur  son  con- 
tenu. 

((  A ce  moment  de  sa  vie  elle  avait,  à ce  qu’elle  raconte, 
le  cœur  plein  de  tristesse.  Le  livre  n’était  autre  qu’un  Nou- 
veau Testament.  Les  premières  lignes  que  parcourut  l’In- 
doue  l’intéressèrent  au  point  qu'elle  continua,  et  qu’en  très 
peu  de  temps  elle  fut  arrivée  à la  fin  du  volume.  De  plus  en 
plus  touchée  et  consolée  par  cette  lecture,  elle  là  recom- 
mença ; mais,  cette  fois,  dit-elle,  par  petites  porlions  et  en 
réfléchissant  longtemps  sur  ce  qu’elle  lisait.  Alors  un  rayon 
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de  lumière  se  fit  jour  dans  son  esprit,  et  elle  comprit  assez 
les  Ecritures  pour  sentir  le  besoin  de  prier  et  de  demander 
à Dieu  de  vouloir  bien  éclairer  son  intelligence.  A cette  épo- 
que, le  capitaine  avait  quitté  l lnde,  et.Héra  se  maria  à un 
armurier,  du  nom  de  Ihumuh,  appartenant  au  35^  régiment 
d’infanterie  indigène.  Dans  sa  nouvelle  position,  l’indoue  ne 
renonça  pas  à l’étude  qu’elle  avait  commencée;  pendant 
trois  ans  et  demi  elle  continua,  au  contraire,  à lire  en  priant, 
de  sorte,  dit-elle  aujourd’hui,  que  « sa  foi  devint  ferme  et 
forte.  » 

((  Peu  de  temps  après,  il  y a de  cela  cinq  ou  six  ans,  le 
régiment  de  son  mari  fut  envoyé  à Luknow.  Héra  l’y  suivit; 
mais  là  elle  fut,  en  raison  de  ses  convictions,  exposée  à 
beaucoup  de  tracasseries  et  même  de  persécutions,  soit  de 
la  part  de  son  mari,  soit  de  la  part  de  leurs  amis  communs. 
Mais  elle  persévéra  dans  ses  habitudes  et  déclara  à Ihumuh 
qu’elle  renoncerait  à tout  ce  qu’il  voudrait,  mais  Jamais  à son 
livre  et  à l’habitude  qu’elle  avait  prise  d’en  faire  la  nourri- 
ture journalière  de  son  âme. 

« Cette  déclaration,  faite  avec  énergie,  imposa  silence  à 
ses  persécuteurs,  et  on  la  laissa  suivre  paisiblement  son 
goût  (le  lecture.  Encouragée  par  ce  succès,  elle  se  mit,  le 
soir,  à lire  son  livre  à haute  voix,  derrière  le  punda  (toile 
qui  sépare  en  deux  les  tentes  militaires  de  l’Inde),  de  sorte 
que  son  mari  et  les  gens  qui  se  trouvaient  avec  lui,  de  l’autre 
côté,  pouvaient  aisément  l’entendre.  Quelques-uns  des  pas- 
sages qu’elle  lut  ainsi  frappèrent  le  mari,  et  un  jour  il 
exprima  à sa  femme  le  désir  d’en  entendre  davantage. 
Depuis  lors  elle  lui  faisait  la  lecture  tous  les  jours,  pendant 
qu’il  prenait  ses  repas;  et,  si  l’on  en  croit  son  récit,  elle  ne 
manquait  jamais,  le  matin  et  le  soir,  de  prier  pour  lui,  de- 
mandant au  Seigneur  qu’il  lui  plût  de  l’attirer  à lui.  En 
outre,  elle  comrnuniquaità  Ihumuh  les  réflexions  que  luisiig- 
géraient  les  passages  qu’ils  lisaient  ensemble,  et  lui  deman- 
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tlait  s’il  croyait  à la  vérité  des  choses  annoncées  dans  le  livre. 
Pendant  longtemps,  il  ne  réj)ondit  que  d’une  manière  éva- 
sive à ces  questions;  mais  un  jour  il  lui  dit;  « Maintenant  je 
crois.  » Ce  mot  transporta  de  joie  l’indoue.  C’était  la  récom- 
pense accordée  à ses  efforts  et  à ses  prières.  Elle  en  remercia 
Dieu  du  fond  de  son  cœur. 

« Il  y a près  de  quatre  ans  que  les  deux  époux  se  trouvèrent 
ainsi  unis  dans  une  foi  commune.  Le  régiment  de  Ihumuh 
était  alors  en  garnison  à Sealkote.  11  y resta  jusqu’au  moment 
où  la  révolte  des  cipayes  éclata;  mais  des  doutes  s’étant  alors 
élevés  sur  sa  fidélité,  il  fut  désarmé  et  envoyé  à Amristar,  oîi 
il  resta  quelques  mois  sous  les  canons  de  la  forteresse.  Là, 
Ihumuh  se  présentant  un  jour  devant  son  colonel,  lui 
expiima  son  désir  de  devenir  chrétien.  Le  colonel  lui  de- 
manda d’oîi  celle  idée  lui  était  venue,  et  si  elle  n’avait  })oint 
eu  pour  mobile  l’espoir  de  quelque  avantage  terrestre. 
a Non,  répondit  l’Indou;  si  je  veux  devenir  chrétien,  c’est 
uniquement  parce  que  j’ai  appris  que  je  suis  pécheur,  et  que 
ma  seule  espérance  de  salut  est  en  Jésus-Christ.  » Sur  cette 
réponse,  le  colonel  lui  donna  un  billet  pour  mon  mari,  qui, 
après  l’avoir  interrogé,  l’invita  à amener  sa  femme  pour 
recevoir  avec  elle  des  instructions  régulières.  Dès  ce  mo- 
ment, le  mari  se  rendit  tous  les  jours  chez  M.  Slrawbridge 
ou  chez  l’évangéliste  Daoud;  la  femme  venait  chez  mol. 
La  première  fois  que  je  la  vis,  elle  me  montra  son  Nouveau 
'festament  et  une  Bible,  qui  lui  avait  été  donnée  plus  tard. 
«(  C’étaient,  me  dit-elle,  ses  trésors,  sa  richesse,  tout  ce 
qu’elle  aimait  le  mieux  au  monde..  » Et  ce  qui  prouve  qu’en 
parlant  ainsi  elle  disait  la  vérité,  c’est  que  lorsque  le  régi- 
ment de  Ihumuh  avait  reçu  ordre  de  quitter  Sealkote,  Héra 
n’avait  emporté  avec  elle  que  les  vêtements  strictement  né- 
cessaires et  sa  Bible.  Tout  ce  que  le  ménage  possédait  en 
habits,  bijoux  et  ustensiles,  représentant  une  valeur  d’envi- 
ron 500  roupies  (1,250  fr.),  avait  ensuite  été  perdu,  lors  de 
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la  révolte  du  45®  régiment  ; mais  la  pieuse  Indoue  s’en  con- 
sola par  la  pensée  que  ses  précieux  livres  lui  étaient  restés. 

« Nos  relations  avec  ce  couple  intéressant  subsistaient 
depuis  quelques  semaines,  quand  le  régiment  reçut  ordre  de 
se  tenir  prêt  à partir  pour  une  destination  encore  incertaine. 
Cette  circonstance  leur  fit  désirer  vivement  d’être  admis  au 
baptême,  dans  la  crainte  de  n’en  pas  trouver  l’occasion  plus 
tard.  Chrétiens  de  cœur,  il  leur  en  aurait  coûté  beaucoup, 
disaient-ils,  de  ne  pas  appartenir  à l’Eglise  visible  de  Jésus- 
Christ.  Un  jour  fut  fixé  pour  la  cérémonie.  Quelques  jours 
auparavant,  Héra  vint  me  voir.  Me  trouvant  indisposée,  je  la 
reçus  dans  mon  lit,  et,  après  un  entretien  de  quelques  ins- 
tants, je  lui  dis  : «Yous  allez  être  baptisée.  Savez-vous  qu’a- 
près  cela  les  gens  du  régiment,  hommes  et  femmes,  pour- 
ront bien  vous  persécuter  et  vous  tourner  en  ridicule? 
Ils  vous  taxeront  probablement  d’avoir  perdu  l’esprit.  Vous 
sentez-vous  la  force  de  supporter  leurs  sarcasmes  ou  leur 
haine?  Cela  ne  vous  fait-il  point  peur?  N’auriez-vous  point 
honte  d’être  traitée  en  disciple  de  Christ?  d A cette  question, 
rindoue  me  regarda  d’un  air  étonné,  puis,  après  une  pause 
de  quelques  instants  : a Pourquoi,  me  dit-elle  du  ton  le  plus 
sérieux,  pourquoi  aurais-je  peur  et  de  quoi  aurais-je  honte  ? 
Eaut'il  redouter  l’homme,  qui  ne  peut  tuer  que  le  corps? 
Non,  je  ne  craindrai  jamais  que  le  Dieu  qui  a le  pouvoir, 
non  seulement  de  tuer  mon  corps,  mais  aussi  d’envoyer 
mon  âme  en  enfer.  Et  comment  aurais-je  jamais  honte 
de  Jésus-Christ?  N'est-il  pas  mon  Sauveur,  le  seul  qui  puisse 
me  délivrer  de  mes  péchés  et  du  châtiment  qu’ils  méritent? 
Non,  non,  Dieu  me  viendra  en  aide,  et  je  n’aurai  pas  honte 
de  l’Evangile  de  Christ,  a 

((  Ces  paroles  et  surtout  l’accent  avec  lequel  Héra  les  pro- 
nonça me  frappèrent  beaucoup.  Le  vendredi  suivant,  27  no- 
vembre dernier, 'les  deux  époux  furent  baptisés  sous  les 
noms  d’ Abraham  et  de  Sarah.  La  cérémonie  fut  émouvante. 
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et  les  deux  néophytes  rendirent  compte  de  leur  foi  avec  une 
gravité  bien  sentie  qui  émut  toute  l’assemblée.  Depuis  lors, 
leur  conduite  a dignement  répondu  à la  sainteté  de  la  pro- 
fession qu’ils  ont  faite.  Quoique  leur  camp  se  trouve  à trois 
milles  (une  lieue)  de  la  chapelle,  ils  assistent,  régulièrement 
au  service  divin,  et  Sarah  fait  gaiement,  à chaque  fois, 
le  sacrifice  des  huit  annas  qu’elle  est  obligée  de  payer  pour 
une  voiture,  parce  qu’elle  est  incapable  de  faire  la  route 
à pied.  Ils  ont  été  admis  à la  sainte  Cène  le  premier  diman- 
che de  l’année.  Sarah  a continué  à venir  me  voir  jusqu’au 
12  janvier,  époque  où  nous  avons  quitté  Amritsar  pour  venir 
habiter  Kangra.  La  dernière  fois  que  je  la  vis,  elle  me  dit 
que  pendant  la  durée  de  l’insurrection  elle  avait  beaucoup 
prié  pour  le  maintien  de  la  domination  anglaise,  et  que, 
voyant  ses  requêtes  exaucées,  elle  désirait  en  témoigner 
sa  reconnaissance  à Dieu  au  moyen  d’une  offrande  spéciale. 
Jusqu’à  ce  jour,  ajouta-t-elle , elle  n’avait  pu  s’acquitter  de 
cette  sorte  de  vœu,  mais  elle  espérait  le  pouvoir  faire  bien- 
tôt, et  me  demandait  mon  avis  sur  le  meilleur  emploi  à faire 
de  ce  qu’elle  pourrait  y consacrer. 

« Je  pourrais  citer  de  cette  femme  beaucoup  d’autres 
paroles  dignes  d’être  connues  ; mais  ce  que  je  viens  d’en 
rapporter  suffira  pour  montrer  la  valeur  de  nos  deux  nou- 
veaux chrétiens,  et  surtout  la  puissance  de  la  Parole  de 
Dieu  pour  changer  le  cœur  et  ouvrir  le  chemin  du  salut  aux 
païens,  sans  autre  intermédiaire  que  l’action  intérieure  du 
Saint-Esprit.  En  terminant  ce  récit,  et  en  me  rappelant  pour 
combien  peu  de  chose  nous  avons  été  dans  la  conversion  de 
ce  couple  élu,  je  ne  puis  que  répéter  humblement,  mais 
avec  actions  de  grâces,  cette  parole  du  psalmiste  : J^on 
point  a nous^  Eternel^  non  'point  a nous  y 'mais  a ton  nom 
donne  gloire  I 
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Le  pasteur  indou  et  sa  femme. 

Dans  notre  numéro  du  mois  de  novembre  1857  (page  418 
et  suivantes),  nous  avons  raconté  brièvement  l’histoire  du 
missionnaire  indou  Gopenath  Nundy,  l’un  de  ces  dévoués 
confesseurs  de  Christ  auxquels  la  révolte  des  cipayes  a 
fourni  l’occasion  d’affronter,  pour  le  service  du  Maître,  la 
colère  des  méchants  et  le  feu  de  la  persécution.  Nos  lecteurs 
pourront  se  rappeler  que,  fuyant  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants, le  révérend  Nundy  fut  traîné  devant  le  moulwy  (doc- 
teur mahomélan)  qui  commandait  les  insurgés  d’Allahabad. 
et  que,  sans  la  puissante  protection  du  Seigneur,  l’interro- 
gatoire qu’il  y subit  aurait  sans  doute  eu  pour  résultat  un 
ordre  de  massacre  instantané  ou  de  longues  et  douloureuses 
souffrances.  Dans  une  lettre  écrite  de  Calcutta,  le  22  mars 
dernier,  le  missionnaire  rappelle  ces  événements  et  donne, 
sur  la  manière  dont  sa  femme  rendit  alors  témoignage  à la 
vérité,  des  détails  vraiment  édifiants.  Voici  quelques  passages 
de  cette  lettre  ; 

« Je  ne  saurais  parler  de  ces  choses,  dit-il,  sans  proclamer 
encore  une  fois  la  bonté  de  Dieu  à notre  égard.  La  conser- 
vation de  nos  jours  a été  un  véritable  miracle.  Un  grand 
nombre  de  chrétiens  et  d’autres  Européens  ont  été  exposés 
aux  mêmes  dangers,  mais  la  plupart  y ont  perdu  la  vie.  Dix 
ou  douze  fois  au  moins  nous  fûmes  à deux  doigts  de  la 
mort.  Tout  semblait  se  réunir  contre  nous  : le  soleil  dardait 
sur  nous  ses  plus  ardents  rayons;  un  vent  chaud,  dont 
ceux-là  seulement  qui  ont  vécu  dans  le  pays  peuvent  se  faire 
une  idée,  nous  perçait  comme  des  flèches  mortelles;  l’épée 
était  constamment  suspendue  sur  nos  têtes;  la  faim  et  la 
nudité  avaient  réduit  nos  pauvres  corps  aux  dernières  extré- 
mités de  la  misère  humaine;  mais  avec  tout  cela,  personne 
ne  parvint  à nous  enlever  la  vie,  parce  que  telle  n’était  pas 
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la  volonté  de  notre  Père  céleste.  En  outre,  sa  grâce  seule  a 
pu  nous  rendre  capables  de  rester  fidèles  au  milieu  de  Té- 
preuve.  Quand  le  moulwi  vit  qu’il  ne  réussirait  pas,  par  des 
raisonnements,  à nous  faire  renier  notre  foi,  il  eut  recours 
aux  menaces  les  plus  affreuses  que  puisse  inventer  la  mé- 
chanceté humaine.  Il  allait,  disait-il,  faire  arracher  nos 
membres  les  uns  après  les  autres,  nous  faire  expirer  dans 
les  tortures,  etc.  ; puis,  changeant  après  cela  de  tactique,  il 
nous  promit,  si  nous  voulions  embrasser  le  Coran,  de  nous 
rendre  riches,  de  nous  faire  donner  des  terres,  et  de  nous 
combler  d’honneurs  mondains  ; mais,  grâces  en  soient  ren- 
dues à Dieu,  nous  eûmes  le  courage  de  répondre  à tout  par 
des  refus  constants.  Ma  pauvre  femme,  malgré  la  timidité 
naturelle  à son  sexe,  m’étonna  par  la  hardiesse  avec  laquelle 
elle  rendit  raison  de  sa  foi.  Le  Seigneur  avait  dit  à ses  dis- 
ciples : Cf  Quand  on  vous  mènera  dans  les  synagogues  et 
devant  les  magistrats  et  les  puissances,  ne  vous  mettez  point 
en  peine  de  quelle  manière  vous  répondrez  pour  votre  dé- 
fense, ni  de  ce  que  vous  aurez  à dire  ; car  le  Saint-Esprit 
vous  enseignera  en  ce  même  instant  ce  qu’il  faudra  que 
vous  disiez,  a Cette  parole  s’est  accomplie  en  ma  femme. 
Entourée  d’au  moins  une  centaine  d’hommes  furieux,  à l’as- 
pect sauvage  et  brandissant  sur  nous  leurs  épées,  en  face 
des  tortures  les  plus  cruelles,  elle  ne  laissa  pas  percer  le 
moindre  symptôme  d’hésitation.  Quand  le  moulwy,  pensant 
sans  doute  qu’il  aurait  meilleur  marché  de  sa  foi  que  de  la 
mienne,  parce  qu’il  ne  savait  pas  quel  pouvoir  suprême  la 
mettait  â Tabri  du  sien,  s’adressa  directement  à elle,  elle  lui 
déclara  avec  modestie,  mais  du  ton  le  plus  ferme,  qu’elle  se 
résignerait  à tout  ce  qu’il  lui  plairait  d’ordonner  de  nous, 
mais  que  jamais  elle  ne  renierait  son  Maître  et  son  Sauveur. 
Dans  un  moment  oîi  le  moulwy  discutait  avec  moi,  et  oîi 
notre  mort  paraissait  plus  imminente  que  jamais,  elle  se 
tourna  vers  ses  petits  garçons  et  se  mit,  à haute  voix,  à leur 
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donner  ce  qu’elle  regardait  comme  ses  dernières  instructions  : 
« Mes  chers  enfants,  leur  disait-elle,  quand  nous  aurons  été 
tués,  on  vous  gardera  sans  doute  comme  captifs  ou  esclaves , 
mais  quoi  qu’il  arrive  ne  reniez  jamais  Christ;  n’oubliez  pas 
de  prier  tous  les  jours,  et  quand  la  puissance  des  Anglais 
sera  rétablie,  lâchez  de  vous  réfugier  auprès  d’eux,  » Et  en 
parlant  ainsi  elle  les  embrassait  avec  la  tendresse  d’une 
mère.  Cette  scène  était  profondément  attendrissante,  et  je 
crois  que,  malgré  la  dureté  de  leurs  cœurs  de  pierre,  nos 
persécuteurs  en  furent  émus.  Ce  fut  alors  que  le  moulwy 
donna  ordre  de  nous  conduire  en  [)rison,  en  nous  réservant 
sans  doute  pour  une  autre  fois.  Voilà  comment,  dans  ces  ter- 
ribles moments,  Jésus  nous  donna  la  force  dé  le  confesser 
devant  les  hommes.  » 


Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  non  plus  le  nom  de  Fa- 
time,  la  veuve  du  martyr  Walayat  Ali,  et  la  touchante  rela- 
tion qu’elle  a faite  de  la  mort  de  son  mari  et  de  ses  propres 
souffrances,  ils  apprendront  avec  intérêt  que  pour  la  dé- 
dommager de  la  perte  de  tout  ce  qu’elle  possédait  et  pour 
l’aider  à élever  ses  cinq  enfants,  il  lui  a été  accordé,  sur  les 
fonds  destinés  aux  victimes  de  l’insurrection,  un  secours  de 
1 1 roupies  par  mois  (à  peu  piès  *28  francs). 

-rnTtsm»  

EMPIRE  TURC. 

lia  fllible  entre  les  mains  des  maliomctans. 

' L’œuvre  évangélique  que  font  dans  l’empire  turc  les  mis- 
sionnaires protestants  se  divise  naturellement  en  plusieurs 
.déj)artements  bien  distincts,  suivant  la  religion  des  popula- 
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lions  qui  en  sont  l’objet.  Il  y a la  mission  parmi  les  Armé- 
niens, la  mission  parmi  les  Grecs,  la  mission  parmi  les  juifs, 
et  enfin  les  efforts  tentés  pour  la  conversion  des  disciples  du 
Coran.  De  toutes  ces  œuvres,  c’est,  nos  lecteurs  le  savent,  la 
première  qui,  jusqu’à  ce  jour,  a été  la  plus  abondamment 
bénie;  mais  les  autres  aussi  commencent  à présenter  quelques 
résultats  encourageants.  Parmi  les  mahornétans  eux-mêmes, 
beaucoup  d’âmes  semblent  commencer  à sentir  le  besoin 
d’une  religion  plus  pure,  plus  spirituelle  que  celle  qu’ils  ont 
reçue  du  faux  prophète,  ou  que  les  différentes  formes  du 
christianisme  qu’ils  ont  eues  si  longtemps  sous  les  yeux; 
et  peut-être  la  conscience  que  les  fanatiques  sectateurs  du 
Coran  ont  de  ce  fait  est-elle  entrée  pour  quelque  chose  dans 
les  déplorables  violences  auxquelles  ils  se  sont  livrés  derniè- 
rement envers  les  chrétiens.  Les  Livres  saints,  traduits  en 
langue  turque,  commencent  à se  répandre.  Il  en  a été  vendu 
l’année  dernière  plus  de  2,200  exemplaires,  soit  à Constan- 
tinople, soit  dans  les  autres  parties  de  l’empire  ; et  là  comme 
partout,  dans  cette  langue  comme  dans  toutes  les  autres,  il 
faut  que  la  Parole  de  Dieu  produise  ses  effets  ; là  comme 
partout  aussi,  sa  mise  en  circulation  donne  lieu  à des  inci- 
dents remarquables.  Citons-en  quelques-uns,  d’après  la  cor- 
respondance des  missionnaires. 

L’un  d’eux  écrit  : 

« Non  loin  de  B.  se  trouve  un  village  turc.  Un  de  ses  ha- 
bitants avait  acheté  une  Bible  à B.,  et,  de  retour  chez  lui,  il 
en  lisait  des  portions  à quelques-uns  de  ses  voisins.  Un  jour, 
pendant  qu’il  était  ainsi  occupé,  un  iman  parut  tout-à-coup 
au  milieu  du  cercle  qui  l’écoutait  ; et  la  conversation  sui- 
vante s’engagea  : 

((  Que  lisez-vous  là  ? demanda  le  prêtre  du  Coran. 

— La  loi  et  l’Evangile,  répondit  le  possesseur  du  saint 
volume. 

— Vous  avez  tort.  Je  sais  qu’à  Stamboul  (Constantinople) 
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beaucoup  de  nos  gens  se  sont  mis  à lire  ce  livre;  mais  tous 
ceux  qui  le  lisent  deviennent  des  infidèles. 

— Mais  pourquoi  donc?  IN’est-ce  pas  un  bon  livre? 

— Oui,  on  y trouve  beaucoup  de  bonnes  choses  que 
ses  auteurs  ont  prises  du  Coran  pour  les  mettre  dans  leur 
livre  ; mais  si  vous  le  lisez , je  vous  prédis  que  vous  devien- 
drez des  infidèles. 

— Qu’Allah  nous  en  préserve ‘î  S’il  en  est  ainsi,  nous 
ne  lirons  plus  ce  livre.  Mais  que  faut-il  que  j’en  fasse? 

— Vendez-le  au  marchand  comme  vieux  papier,  w 

((  Ce  conseil  fut  suivi;  et  dès  ce  jour  les  feuilles  de  la 
Bible  servirent  à envelopper  le  poivre  ou  les  fromages  du 
marchand  du  village.  Mais,  sous  cette  forme,  l’une  d’elles 
tomba  entre  les  mains  d’une  femme  turque  qui  savait  lire  : 
frappée  des  paroles  qu’elle  y lut,  cette  femme  appela  sa  ser- 
vante, l’interrogea  sur  l’origine  de  ce  papier,  et,  sur  sa 
réponse,  l’envoya  lui  acheter  divers  autres  objets  en  deman- 
dant qu’ils  fussent  enveloppés  dans  du  papier  de  la  même 
espèce.  Puis,  non  contente  de  cela,  et  apprenant  qu’il  restait 
encore  au  marchand  une  assez  grande  quantité  de  ce  papier 
(1a  Bible  turque  forme  un  épais  volume),  elle  fit  acheter 
cette  provision  tout  entière. 

« Quelques  jours  après,  le  marchand,  qui  avait  trouvé  du 
bénéfice  dans  cette  affaire,  se  présenta  au  dépôt  de  Bibles 
ouvert  à B.,  et  demanda  à acheter  une  Bible  turque.  L’a- 
gent de  la  Société , qui  avait  eu  quelque  bruit  de  l’affaire, 
lui  demanda  ce  qu’il  en  voulait  faire  : « Je  veux  m’en  servir, 
répondit  naïvement  le  boutiquier,  pour  envelopper  mes  mar- 
chandises. — Eh  bien  ! répondit  l’agent,  pour  un  tel  usage, 
je  ne  puis  vous  la  vendre.  C’est  un  livre  saint,  c’est  la  Parole 
de  Dieu,  et  elle  doit  être  traitée  avec  plus  de  respect  que 
cela.  ))  Le  marchand  insista  et  offrit  de  payer  le  volume 
40  piastres  ; mais  l’agent  les  refusa  : « Je  ne  puis,  dit-il, 
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VOUS  vendre  à aucun  prix  ce  livre,  pour  que  vous  le  traitiez 
avec  un  pareil  mépris.  » 

c('  Ainsi  repoussé , le  marchand  se  retira  ; mais,  un  peu 
plus  tard,  il  revint,  et,  sur  sa  promesse  qu'il  n’emploierait 
pas  le  volume  de  la  même  manière  que  le  premier,  la  Bible 
lui  fut  livrée  au  prix  de  40  piastres.,  11  en  avait  probablement 
trouvé  le  placement,  car  on  a su  depuis  qu’elle  n’élait  plus 
entre  ses  mains,  et  qu’aucim  objet  acheté  chez  lui  n’avait  été 
renfermé  dans  ses  pages.  Mais  on  n’a  pu  découvrir  encore 
entre  les  mains  de  qui  ce  placement  a été  fait.  Est-ce  la  pre- 
mière acquéreuse  qui  a voulu  compléter  un  livre  dont  elle 
n’avait  pu  avoir  que  des  fragments?  Est-ce  quelque  autre 
femme  à qui  la  première  aura  parlé  de  sa  précieuse  trou- 
vaille? La  suite  du  temps  l’apprendra  peut-être.  Qu’il  plaise 
à Dieu  de  bénir  la  lecture,  probablement  secrète,  que  quel- 
que âme  ignorée  fera  de  cet  exemplaire  de  ses  révélations 
miséricordieuses  ! . 

« Dernièrement,  trois  mahométans , dont  l’un  était  un 
effendi,  officier  d’un  rang  élevé,  avaient  assisté  à une  j)rédi- 
cation  du  Rév.  M.  W.  Le  service  achevé , ces  étrangers 
furent  invités  à se  réunir  à quelques  Arméniens  assemblés 
dans  une  chambre  voisine  de  la  chapelle.  Là,  le  Coran  et 
l’Evangile  devinrent  le  sujet  d’un  assez  lon^  entretien,  à 
la  suite  duquel  l’effendi,  prenant  la  parole,  demanda  nette- 
ment au  missionnaire  ce  qu’il  pensait  du  premier  de  ces 
livres.  Le  missionnaire  répondit,  avec  une  égale  franchise, 
que  Mahomet  avait  émis  sur  le  compte  de  Jésus- Christ  les 
idées  les  plus  fausses,  et  qu’en  somme  le  Coran  était  pour  le 
moins  un  livre  sans  utilité.  Là-dessus,  l’effendi,  élevant  tout 
à la  fois  la  main  et  la  voix,  déclara  devant  tous  que  telle  élait 
aussi  son  opinion. 

« Plus  récemment  encore,  le  même  missionnaire  élait 
allé  dans  le  quartier  des  marchands  de  charbon,  hommes 
généralement  très  ignorants  et  très  grossiers.  Son  seul  but 
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était  en  ce  moment  de  faire  ses  approvisionnements,  mais 
quelques-uns  des  marchands  le  reconnaissant  pour  l’avoir 
entendu  déjà  quelquefois,  l’invitèrent  à s’asseoir  et  lui  té- 
moignèrent le  désir  de  s’entretenir  avec  lui.  M.  W.  y con- 
sentit; il  annonça  l’Evangile  à ces  gens,  et  quelques-unes  de 
ses  paroles  produisirent  sur  l’un  de  ses  auditeurs  une  impres- 
sion tout-à-fait  inattendue.  Cet  homme,  qui,  dans  d’autres 
occasions,  avait  repoussé  avec  rudesse  les  exhortations  du 
missionnaire,  les  écouta  cette  fois  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, et  s’écria  ensuite  : « Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  ! Pour- 
quoi n’avons-nous  pas  reçu  plus  tôt  cette  connaissance  spi- 
rituelle de  Dieu  ? Véritablement  nous  sommes  restés  jusqu’à 
présent  aveugles  comme  des  pierres.  Oh  ! veuillez  revenir 
nous  parler  encore  de  ces  choses.  Je  veux  aller  un  jour  au 
ciel.  '»  — Je  crois  vraiment,  dit  M.  W.  en  racontant  cet  in- 
cident, que  cet  homme  nous  est  gagné. 

« Vendredi  dernier  M.  W.  vint  me  voir  pour  affaire.  Sur 
le  bateau  à vapeur  qu’il  prit  dans  ce  but  se  trouvaient  quel- 
ques Turcs  de  distinction  appartenant  à l’armée,  et  en  même 
temps  deux  évêques  grecs.  On  s’entretint  de  religion,  et  à la 
suite  de  quelques  observations  de  M.  W.  : cf  Ce  quevousdites 
là  est  vrai,  s’écria  l’un  des  officiers  ; mais  pourquoi  adorez- 
vous  les  idoles?  — Nous  ne  les  adorons  pas,  répondit  M.  W. — 
Mais  si,  reprit  le  Turc;  vos  Eglises  en  sont  remplies  et  vos 
gens  se  prosternent  devant  elles. — Ces  idoles,  repartit  M.  W., 
sont  fabriquées  par  des  idolâtres,  et  se  prosterner  devant 
elles  est  assurément  une  idolâtrie;  mais  nous  autres  protestants 
nous  ne  faisons  rien  de  pareil.  Avez-vous  jamais  lu  l’Evan- 
gile ? — Oui.  — Et  y avez-vous  trouvé  un  seul  mot  en  fa- 
veur de  l’idolâtrie?  — Non;  bien  au  contraire,  car  j’y  ai 
trouvé  ces  paroles  que  j’ai  retenues:  Tu  adoreras  le  Seigneur 
ton  Dieu  et  tu  le  serviras  lui  seul;  mais  pourquoi  vos  gens 
ont-ils  des  idoles? — Dernandez-le,  dit  M.  W.,  à ceux  qui  les 
ont.  û Là-dessus  l’officier  se  tourna  vers  les  évêques  grecs; 
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mais  aussitôt  cjeux-ci,  pressentant  une  question  embarrassante, 
se  levèrent  et  remontèrent  sans  rien  dire  sur  le  pont. 

a Notre  jeune  instituteur  F., -mahométan  converti,  ne  né- 
glige aucune  des  occasions  qui  se  présentent  à lui  de  parler 
de  l’Evangile  à ses  anciens  coreligionnaires.  Voyageant,  il  y a 
quelques  jours,-  dans  un  bàtèau,  avec  plusieurs  Turcs,  il 
attira  tellement  leur  attention  par  ses  discours,  que,  pour  l’en- 
tendre plus  longtemps,  ils 'dépassèrent  l’endroit  où  ils  de- 
vaient descendre.  Quand  ils  furent  arrivés  au  point  où  no- 
tre ami  devait  lui-même  les  quitter,  ils  le  prièrent  de  rester 
encore  et  de  leur  continuer  ses  instructions  ; mais  ses  alTai- 
res  ne  le  lui  permettaient  pas.  Un  vieillard  avait  été  tellement 
frappé  de  ses  discours  qu’il  exprima  le  désir  d’avoir  un  Nou- 
veau Testament.  M.  F.  lui  indiqua  sa  demeure  et  l’invita  à 
venir  le  voir. 

((  Depuis  longtemps  nous  avons  l’habitude  de  vendre  les  Li- 
vres saints  jusquedans  la  courdes  mosquées.  Un  jour  que,  dans 
une  de  ces  cours,  un  elTendi  avait  acheté  la  Bible,  un  autre 
Turc  d’un  rang  inférieur,  un  aga,  s’approcha  et  se  mit  à dé- 
verser des  injures  sur  ce  livre,  ajoutant  que  le  Coran  devait 
suffire  aux  fidèleSy  et  que  lui  seul  contenait  la  vérité.  Mais 
aussitôt  l’effendi  le  regardant  d’un  œil  de  dédain,  lui  répon- 
dit qu’il  était  trop  ignorant  pour  juger  de  ces  choses,  et  qu’a- 
vant de  parler  il  ferait  bien  d’apprendre  à penser  un  peu 
mieux.  Puis,  se  tournant  vers  le  colporteur  : « J’ai  lu  ces 
livres,  lui  dit-il,  ils  sont  excellents  ; mais  ils  renferment  des 
choses  sur  lesquelles  je  voudraisavoir  quelques  explications  ; 
pourriez-vous  m’indiquer  quelqu’un  auprès  de  qui  je  trouve- 
rais les  lumières  qui  me  manquent  ? Le  colporteur  lui  donna 
l’adresse  d’un  des  missionnaires,  et  l'effendi  emporta  sa  Bi- 
ble, sous  les  yeux  de  l’aga  confondu  et  irrité.  » 

Un  autre 'missionnaire  écrit  de  S.  : 

O 11  y a quelques  dimanches  qu’un  mahométan  assista  à no- 
tre service  turc,  où  l’avait  conduit  un  instituteur  arménien 
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qui  nous  est  très  attaché.  Le  sujet  dont  j’entretins  ce  jour-là 
mon  auditoire  (c’était  la  nécessité  d’une  nouvelle  naissance) 
excita  en  lui  un  tel  intérêt  qu’au  milieu  du  sermon,  il  ne  put 
se  contenir  et  s’écria  tout  haut':  a Quelle  est  donc  cette  nou- 
velle naissance  ? » Le  service  achevé,  il  s’approcha  de  moi, 
m’exprima  le  plaisir  qu’il  avait  éprouvé  et  me  dit  : « Tout 
cela  est  vrai  et  parfaitement  bon.  » Revenu  une  seconde 
fois,  avec  un  autre  Turc  de  distinction,  il  m’a  fait  beaucoup 
de  questions  et  m’a  emprunté  un  Nouveau  Testament.  De- 
puis lors,  il  a quitté  S.  pour  quelque  temps;  mais  avant  de 
partir,  il  m’a  prié. de  lui  laisser  emporter  avec  lui  le  saint 
volume.  Qui  sait  si  cet  homme  n’est  pas  l’instrument  choisi 
par  le  Seigneur  pour  porter  dans  les  lieux  oîi  il  s’est  rendu 
les  premiers  grains  de  la  bonne  semence  ? » 

Ainsi  l’Evangile  commence  à porter  ses  fruits  en  Turquie. 
H s’y  répand' sans  bruit,  sans  éclat;  mais  son  pouvoir  est  im- 
mense, et  quiconque  y croit  peut  être  bien  certain  que  rien 
au  monde-n’est  capable  d’en  empêcher  le  développement. 


AMÉRIQUE  DU  NORp. 

Raie  (riludson.  — Station  de  Moose-Fort. 

Cette  station,  l’une  des  plus  septentrionales  que  la  Société 
des  Missions  de  l’Eglise  établie  ait  fondées  au  nord  de  l’Amé- 
que,  continue  à donner  des  résultats  encourageants.  Elle  a 
pour  objet,  en  été,  les  nombreux  Indiens  qui  passent  cette 
saison  dans  le  voisinage,  et  en  hiver,  quand  les  Indiens  font 
leurs  lointaines  expéditions  de  chasse,  les  résidents  européens 
qui  se  trouvent  dans  la  contrée,  et  qui  presque  tous  sont  au 
service  de  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson. 'L’une  et  l’au- 
tre de  ces  œuvres  sont  bénies.  L’un  des  missionnaires  qui  s’y 
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emploient,  le  révérend  John  Horsden,  raconte,  entre  autres 
faits  intéressants,  la  mort  de  quelques  membres  de  sa  con- 
grégation indigène. 

((  La  mort  vient  de  nous  enlever,  dit-il,  une  de  nos  jeunes 
femmes  indiennes,  que  la  pureté  de  sa  conduite,  son  intelli- 
gence, et  une  piété  exempte  de  toute  espèce  d’affectation 
m’avaient  rendue  chère.  Elle  devait  épouser  prochainement 
un  jeune  homme  qui  l’aimait  beaucoup,  etil’avait  été  décidé 
qu’après  leur  mariage  ils  se  dévoueraient  à l’éducation  des 
enfants  indiens,  fonctions  pour  lesquelles  ils  paraissaient  bien 
qualifiés  et  où  ils  auraient  pu  nous  rendre  de  grands  servi- 
ces. Mais  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas 'nos  voies.  Pendant 
que  nous  faisions  des  projets  pour  elle,  la  jeune  femme  mû- 
rissait pour  l’éternité,  et  Dieu  l’a  retirée  à lui  le  4 octobre 
' dernier.  J’ai  été  sensible  à son  départ,  comme  si  elle  eût  été 
•un  de  mes  enfants,  et  elle  l’était  bien  en  la  foi.  C’est  moi  qui 
l’avais  instruite,  et  mes  exhortations,  fertilisées  par  les  eaux 
de  la  grâce,  l’avaient  amenée  aux  pieds  du  Sauveur.  Après  y 
avoir  pleuré  ses  péchés,  elle  avait  reçu  l’assurance  du  pardon 
et  la  paix  des  enfants  de  Dieu.  Aussi  sa  fin  a-t-elle  été  pai- 
sible. Bien  longtemps  avant  nous,  elle  avait  compris  que  sa 
maladie  aboutirait  à la  mort,  mais  elle  s’était  résignée  à la 
volonté  de  son  Père  céleste;  il  ne  sortit  pas  de  ses  lèvres 
une  seule  parole  qui  ressemblât  au  murmure,  et  sa  patience  à 
toute  épreuve  fut  un  sujet  d’édification  pour  toutes  les  per- 
sonnes qui  l’approchèrent  durant  sa  maladie.  Originaire  de 
Rupert-House,  elle  demeurait  ici  depuis  cinq  ans  et  avait  été 
reçue  à la  sainte  Cène,  il  y a deux  ans.  Je  conserverai  un  ten- 
dre souvenir  de  la  pauvre  Jeanne,  jusqu’au  moment  où  je  la 
retrouverai  dans  ces  célestes  régions  que  la  mort  ne  visitera 
pas. 

a Ce  n’est  pas  le  seul  membre  de  notre  Eglise  que  le  Sei- 
gneur ait  rappelé  à lui  dans  ces  derniers  temps.  Nous  avons, 
entre  autres,  rendu  les  derniers  devoirs  à la  vieille  et  pieuse 
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Eve  qui  ne  devait  pàs  être  bien  éloignée  de  sa  quatre-vingt- 
dixième  année.  Son  mari,  le  vieil  Adam,  qui  est  centenaire, 
accompagna  ses  restes  mortels  jusqu’à  leur  dernière  demeure 
terrestre.  Debout  sur  le  bord  de  la  fosse,  appuyé  sur  son  bâ- 
ton, ses  longs  cheveux  blancs  épars  sur  les  épaules,  et  les 
yeux  à demi  fermés,  dans  l’attitude  du  recueillement  et  de  la 
prière,  ce  respectable  vieillard  était  quelque  chose  de 
frappant  à voir.  Quand  j’eus  fini  le  service,  je  m’approchai 
de  lui  et,  lui  serrant  la  main,  je  lui  demandai  quelles  étaient 
ses  impressions.  11  releva  la  tête  et  me  répondit  : « Tout  va 
bien.  » Cet  homme  sait  en  effet  en  qui  il  a cru,  et  que  tout  ce 
que  le  Seigneur  veut  est  pour  le  mieux.  Il  est  toujours  avec 
nous',  et' le  jour  de  Noël  j’eus  le  plaisir  de  le  voir  au  nombre 
des  fidèles  qui  entouraient  la  table  du  Seigneur.  » 


TARIÊTtS. 


La  Population  de  Teuipire  chinois. 

€ 

Nous  avons  et  nous  aurons  encore,  si  Dieu  le  permet,  à 
parler  si  souvent  de  la  Chine,  que  nos  lecteurs  nous  semblent 
devoir  lire  avec  intérêt  quelques  détails  empruntés  par  le 
Moniteur  de  la  Flotte  aux  derniers  rapports  de  la  mission 
russe  de  Péking,  et  donnant  le  résultat  du  recensement  que 
vient  de  faire  exécuter  le  souverain  de  ce  vaste  Etat  : 
î(  L’empire  chinois  occupe  en  longueur,  depuis  Kaghgar, 
ville  du  Turkestan.  située  dans  la  petite  Boukharie,  jusqu’à 
l’embouchure  de  l’Amour,  fleuve  célèbre  de  la  Mongolie, 
une  étendue  de  5,400  kilomètres  : sa  plus  grande  largeur,, 
depuis  les  monts  Sa'iansk,  à la  pointe  méridionale  de  la 
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.Chine,  présente  une  ligne  de  3,400  kilomètres  d’élendue. 
Ses  côtes  otTrent  un  développement  total  de  deux  mille 
lieues  géographiques. 

« La  surface  géométrique  de  l’empire  chinois  peut  être 
évaluée  approximativement  à 2,680,000  kilomètres  carrés, 
ce  qui  fait  un  peu  moins  du  dixième  de  la  partie  habitable 
de  la  terre.  C’est  aujourd’hui  le  plus  grand  empire  du 
monde.  Il  a été  célèbre  sous  plusieurs  noms.  Ses  habitants, 
dans  leur  langage  habituel , l’appellent  Tchou-Kou^  c’est-à- 
dire  : Centre  de  la  terre.  Ils  le  nomment  aussi  Choung- 
Young,  qui  a la  même  signification,  et  Choang-Kouo,  qui 
veut  dire  : la  A^'ation  du  milieu.  Cette  bizarre  dénomination 
vient  de  ce  que  les  Chinois,  dans  leur  incroyable  orgueil, 
considèrent  tous  les  autres  pays  du'  globe  comme  des  lisières 
ou  des  appendices  du  leur. 

« Le  territoire  de  la  Chine  occupe  un  immense  versant  et 
une  suite  de  bassins  formés  par  des  ramifications  de  mon- 
tagnes appartenant  à celles  du  Thibet  oriental.  Les  bassins 
que  constituent  ces  chaînes  sont  au  nombre  de  quatre.  Le 
plus  méridional  est  au  sud  des  monts  ISanling  ; le  second,  au 
nord  de  cette  chaîne,  est  celui  du  Yang-tse-Kiang  ; le  troisième 
est  celui  qui  s’étend  jusqu’aux  monts  Yan,  et  le  quatrième 
bassin  est  celui  qui  comprend  la  ville  de  Péking,  capitale  de 
tout  l’empire. 

« La  population  de  cet  Etat  est  en  rapport  avec  son  éten- 
due. On  n’avait  jusqu’ici  que  des  données  incomplètes  et  re- 
montant à des  dates  très  anciennes.  Le  dernier  recensement, 
exécuté  en  1815  par  ordre  del’emj)ereur  Kia-King,  donnait 
un  total  de  3^3,784,36#  habitants  pour  la  population  de  la 
Chine  et  de  ses  colonies.  On  n’a  pas  compris  dans  cette 
évaluation  les  contrées  tributaires,  comme  la  Cochinchinè, 
le  Ton-King  et  autres  du  même  genre. 

« Depuis  cette  époque,  la  population  a progressé  sur  une 
très  vaste  échelle.  Le  successeur  de  l’empereur  Kia-King, 
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monté  sur  le  trône  en  1820,  avait  ordonné  un  nouveau  re- 
censement, et  la  mort  le  surprit  en  1840,  au  milieu  de  ce 
travail. 

((  Le  souverain  actuel  de  la  Chine,  l’empereur  Hieng-Fou, 
continua  l’exécution  de  la  mesure  entreprise  par  ses  pré- 
.décesseurs,  et  ordonna  un  dénombrement  général  de  la  po- 
pulation, qui,  commencé  en  1342,  plusieurs  fois  interrompu, 
a été  enfin  terminé  au  commencement  de  1857.  Ce  docu- 
ment, le  plus  récent  de  tous,  porte  la  population  de  la  Chine 
à quatre  cent  quinze  millions  d’âmes. 

<(  Les  membres  de  la  mission  qui  sont  sur  les  lieux  et 
dont  l’opinion  doit  être  prise  en  considération,  déclarent 
que,  d’après  eux,  ce  résultat  est  exagéré.  Nous  le  croyons  ; 
mais  en  prenant  pour  base  leurs  calculs,  cette  exagération 
ne  porterait  que  sur  le  chiiïre  de  6 à 8 raillions  d’âmes  au 
plus,  ce  qui  donnerait  toujours  pour  résultat  officiel  un 
chiffre  total  dépassant  400  millions  d’âmes,  ce  qui  est 
énorme. 

a Le  chiffre  de  la  population  de  la  capitale  est  regardé 
comme  plus  exact,  parce  que  le  travail,  ayant  été  exécuté 
sous  les  yeux  de  l’empereur,  a été  fait  avec  plus  de  soin. 

cr  La  •population  de  Péking  est  de  1,648,814  âmes.  Cette 
évaluation  ne  comprend  que  la  ville  même;  mais  en  com- 
prenant, outre  la  ville,  ses  faubourgs"  extérieurs  et  les  deux 
districts  de  Da-szin  et  de  Wan-pili,  que  les  Chinois  re- 
gardent toujours  comme  faisant  partie  intégrale  de  la  capi- 
tale, cette  population  atteint  le  chiffre  de  2,553,159  habi- 
tants. C’est  un  résultat  énorme,  mais  qui  n’est  pas  hors  de 
proportion  avec  l’idée  qu’on  se  fait  de  la  ville  qui  est  le 
centre  d’un  aussi  vaste  empire. 

((  L’indigence  qui  règne  dans  les  basses  classes  en  Chine 
fait  que  l’ivrognerie  y est  en  quelque  sorte  inconnue.  Les 
maladies  épidémiques,  à l’exception  de  la  petite-vérole,  y 
sont  très  rares,  et  les  femmes  y sont  d’une  énorme  fécon- 
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dite.  On  comprend  dès  lors  que  la  population  d’un  sem- 
blable pays  se  développe  dans  des  proportions  extraordi- 
naires. » 


■3  D-o-Oc  Q O 

HOLLANDE. 

Une  tentative  d’assassinat. 

Un  missionnaire  dont  nous  avons  quelquefois  cité  les 
récits,  le  Rév.  M.  Schwartz,  employé  par  l’Eglise  libre  d’E- 
cosse à l’évangélisation  des  juifs  d’Amsterdam,  vient  d’être 
l’objet  d’une  odieuse  tentative.  Le  1®"^  août  dernier,  pendant 
qu’il  célébrait  le  service  divin  dans  sa  chapelle,  un  jeune 
homme  gravit  avec  rapidité  l’escalier  de  la  chaire,  et,  avant 
que  personne  eût  pu  l’arrêter,  il  frappa  le  pasteur  de  plu- 
sieurs coups  de  poignard,  dont  l’un  en  pleine  poitrine. 
Arrêté  sur-le-cham'p,  l’assassin  se  trouva  être  un  juif,  neveu 
de  l’un  des  rabbins  d’Amsterdam,  et  âgé  de  moins  de  16  ans. 
Le  missionnaire,  transporté  immédiatement  chez  un  médecin 
du  voisinage,  au  milieu  de  la  consternation  de  son  auditoire, 
y reçut  les  premiers  soins.  Son  état  avait  inspiré  d’abord  les 
plus  vives  inquiétudes,  mais  les  dernières  nouvelles  le  repré- 
sentent comme  hors  de  danger. 

Ce  crime  atroce  paraît  n’avoir  eu  d’autre  cause  qu’un 
aveugle  fanatisme.  Une  distribution  de  traités  religieux  faite, 
intempestivement  peut-être,  à la  porte  ou  dans  l’enceinte  de 
la  synagogue,  avait,  dit-on,  excité  la  colère  du  jeune  israé- 
lite,  et  il  aurait  cru  remplir  un  devoir  sacré  en  tirant  ven- 
geance de  cet  outrage  fait  à sa  foi.  On  assure  que  le  Rév. 
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M.  Schwartz . était  complètement  étranger  à cette  distri- 
bution., 

AFRIQUE  DU  SUD. 

Des  lettres  du  cap  de  Bonne-Espérance  annoncent  que  le 
•D*"  Livingstone,  arrivé  dans  cette  ville  le  21  avril  dernier,  en 
est  reparti  quelques  jours  après  pour  les  bouches  du  Zam- 
bèse,  qu’il  se  propose  de  remonter  jusqu’au  ceutre^dés  con- 
trées si  heureusement  explorées  par  lui.  Mme  Livingstone, 
restée  au  Cap,  se  rendra  de  là  au  Kuruman,  chez  son  père, 
le  missionnaire  Moffat.  Elle  espère  pouvoir,  l’année  pro- 
chaine, rejoindre  son  mari  chez  les  Makololos. 

De  son  côté,  M.  Moffat,  qui  a,  comme  nous  l’avons  dit, 
accepté  la  lâche  d’aller  fonder  une  mission  parmi  les  Maté- 
bélés  du  fameux  Mqsélékatsi,  écrit  qu’il  est  arrivé  auprès  de 
ce  chef,  qu’il  y a été  parfaitement  bien  reçu,  et  que  tout 
semble  se  réunir  pour  assurer  lei succès  de  son  entreprise. 


NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler  à nos  lecteurs  qu’au- 
jourd’hui  la  population  de  la  Nouvelle-Zélande,  à peu  près 
tout  entière,  fait  profession  de  la  foi  chrétienne.  Plusieurs 
des  Eglises  qui  s’y  sont  formées  commencent  à se  suffire  à 
elles-mêmes.  Dernièrement,  celle  de  Wairarapa,  localité  qui 
contient  environ  600  habitants,  a fait  choix  d’un  pasteur,  en 
lui  assurant  un  traitement  de  3,500  francs,  qu’elle  servira 
elle- même.  Voilà  ce  que  l’Evangile  a fait  dans  un  pays 
dont,  il  y a moins  d’un  demi-siècle,  les  habitants  étaient  an- 
thropophages et  renommés  entre  tous  pour  leur  intraitable 
férocité. 
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Société  des  ^Bissions  presbytériennes  d’Amérique. 

Cette  association  missionnaire,  une  des  plus  actives  de 
celles  que  comptent  les  Etats-Unis,  a reçu,  l’année  dernière, 
environ  1,055,000  francs,  et  en  a dépensé  plus  de  1,070,000. 
Ce  résultat  a fait  disparaître  toutes  les  craintes  qu’avaient 
inspirées  les  difficultés  provenant  de  la  crise  commerciale  de 
l’année. 

On  sait  que  la  grande  association  connue  sous  le  nom  de 
Conseil  américain  reçoit  chaque  année  près  de  ‘2,000,000 
de  francs.  Ses  dernières  recettes  ne  se  sont  pas  non  plus  res- 
senties des  nombreux  revers  qui  ont  frappé  le  commerce  des 
Etats-Unis. 


Une  offrande  missionnaire. 

La  Société  des  Missions  presbytériennes  d’Amérique  a fait 
à ses  amis  un  appel  extraordinaire  pour  l’aider  à réparer  les 
désastres  qui  ont  frap})é  ses  œuvres  de  l’Inde,  et  notamment 
cette  mission  de  Euttyghur  dont  nous  avons  raconté  en 
détail  la  déplorable  histoire.  Or , par  une  coïncidence 
toute  particulière  et  vraiment  touchante,  le  premier  nom 
inscrit  eh  tête  des  souscripteurs  se  trouve  être  celui  de 
l’une  des  femmes  martyrs  de  Euttyghur;  voici  comment: 
Depuis  que  Mme  Mac-Mullin  avait  quitté  les  Etats-Unis  pour 
l'Inde,  le  montant  d’une  créance  de  317  dollars  (1,585  fr.), 
appartenant  à cette  dame,  avait  été  reçu  par  sa  famille,  et 
celle-ci  n’a  pas  cru  pouvoir  donner  à cette  somme  une  meil- 
leure destination  que  de  la  faire  servir  à relever  l’œuvre  à 
laquelle  Mme  Mac-Mullin  avait  consacré  sa  vie.  N’est-ce  pas 
là  une  manière  véritablement  chrétienne  d’honorer  la  mé- 
moire des  morts? 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smitd,  rue  Fontaiue-au-Koi,  18. 
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STATION  DE  THABA-BOSSIOU. 

Lettre  de  M.  Jousse,  écrite  en  date  du  juin  I8ô8. 

La  guerre  à Thaba-Bossiou.  — Réunions  de  prières.  — Dix-sept  néo- 
phytes. — Maladie  et  guérison  du  missionnaire. 

.Messieurs  et  très  honorés  .frère.s, 

Je  viens  vous  donner  quelques  détails  sur  le  combat  qui  a 
eu  lieu  à' Thaba-Bossiou.  Vous  vous  joindrez  à nous  pour 
rendre  grâce  à l’Auteur  de  tout  don  parfait,  qui  a protégé 
de  son  bras  tout-puissant  cet  établissement  missionnaire  et 

les  ouvriers  que  vous  y avez  placés.  

C’est  le  6 du  mois  de  mai,  à midi,  que  les  Boers  firent  leur 
apparition  sur  l6  haut  d’une  colline,  à qiiatre  kilomètres 
environ  de  fa  station.  A mesure  qu’ils  approchaient,  formant 
une  phalange  de  dix  wagons  de  front,  deux  pièces  de  cam- 
pagne en  tête,  les  Bassoutos  se  repliaient  lentement  au  pied 
de  la  montagne  de  Mbshesh,  où  devait  avoir  lieu  le  combat. 
En  considérant  la  marche  triomphale  des  Boers  depuis 
Béerséba  jusqu’à  Morija,  je  fus,  pour  un  moment,  saisi  de 
crainte,  lorsque  se  déroula  devant  nous  cette  horde  indisci- 
plinée de  barbares  qui,  dans  leur  fureur  aveugle,  avaient 
profané  le  sanctuaire  du  Seigneur  à Morija  et  brûlé  la  mai- 
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SOU  du  missionnaire.  Cependant  la  foi  reprit  le  dessus,  et, 
jdeins  de  confiance  en  Celui  au  nom  duquel  nous  étions 
venus  parmi  les  païens,  nous  prîmes  la  résolution  de  ne 
quitter  notre  poste  que  quand  la  maison  nous  brûlerait  sur 
la  tête.  Les  Boers  se  campèrent  à une  distance  d’environ 
un  kilomètre  de  la  station.  Les  wagons  furent  rangés  en 
cercle,  et  si  près  les  uns  des  autres  qu’il  était  à peu  près 
impossible  de  franchir  cette  forteresse  mobile.  Encouragés 
par  leurs  succès  précédents,  les  assaillants  se  mirent  bientôt 
en  bataille  et  ouvrirent  le  feu  du  côté  de  la  station,  au- 
dessus  du  cimetière.  Notre  maison,  le  jardin  et  la  colline 
tout  entière,  où  est  situé  voti'è  établissement,  étaient  cou- 
verts de  guerriers  bassoutos,  ce  qui  augmentait  notre  dan- 
ger. Après  quelques  escarmouches  de  part  et  d’auti’e,  un 
certain  nombre  d’Anglais,  qui  se  trouvaient  dans  le  camp 
des  Boers,  se  hasardèrent  à traverser  sur  plusieurs  points 
la  ravine  qui  les  séparait  des  Bassoutos,  avec  l’intention  de 
prendre  possession  de  la  station  elle-même.  Plusieurs  d’entre 
eux  étaient  déjà  arrivés  auprès  du  village,  lorsque  le  cri  de 
guerre  des  indigènes  : hiou!  hioii!  se  fit  entendre,  et  la 
plaine  se  couvrit  d’une  masse  compacte  de  Bassoutos,  qui 
repoussa  avec  vigueur  l’ennemi  jusqu’auprès  de  ses  wagons. 
On  dit  que  la  frayeur  de  certains  Boers  était  telle,  que  le 
commandant  général  dut  les  frapper  de  sa  cravache  pour  les 
faire  sortir  de  leur  retranchement.  Ce  même  jour,. une 
bombe  éclata  presque  au-dessus  de  nos  têtes,  et  quatre  bou- 
lets passèrent  au-dessus  de  notre  maison.  A cinq  heures, 
l’ennemi  se  retira  dans  son  camp,  qu’il  entoura  d’une  tran- 
chée pour  se  mettre  à l’abri  d’une  attaque  nocturne.  Après 
la  retraite  des  Boers,  j’eus  à panser  plusieurs  blessés  bas- 
soutos. Le  second  jour,  la  fusillade  fut  moins  forte;  les 
. indigènes  avaient  reçu  l’ordre  d’attendre  l’ennemi  de  ce  côté- 
ci  de  la  ravine.  Cependant  le  canon  ne  cessa  pas  de  se  faire 
entendre  à de  courts  intervalles,  dirigeant  ses  projectiles 
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tantôt  sur  la  maison  de  Moshesh,  tantôt  sur  la  maison  mis- 
sionnaire ; celle  de  Moshesh  fut  atteinte  par  un  boulet  au- 
dessous  d’une  fenêtre,  mais  il  n’y  eut  pas  de  dégât;  quatre 
boulets  sifflèrent  au-dessus  de  nos  têtes,  sans  faire  aucun 
mal.  Enfin,  le  troisième  jour,  les  Boers  levèrent  le  camp  et 
commencèrent  leur  retraite,  ayant  vu  sans  doute  qu’il  leur 
serait  impossible  d’emporter  d’assaut  la  montagne  de  Bos- 
siou,  comme  ils  se  l’étaient  proposé  d’abord.  Telle  fut  la  fin 
d’une  malheureuse  campagne  qui  a duré  deux  mois,  et  qui 
a jeté  dans  la  misère  des  milliers  de  familles,  tant  parmi  les 
blancs  que  parmi  les  noirs.  Pendant  que  les  Boers  rava- 
geaient le  pays  de  Moshesh,  des  bandes  nombreuses  de  Bas- 
soutos  parcouraient  l’Etat  libre,  capturant  d’immenses  trou- 
peaux de  bœufs,  de  chevaux  et  de  moutons,  et,  à l’exemple 
des  blancs, réduisant  en  cendres  des  fermes  en  grand  nombre. 
Le  gouvernement  de  l’Etat  libre  a hurnblemenl  demandé  la 
paix  à Moshesh  ; ce  dernier  l’a  accordée,  à la  condition  que 
le  difiérent  serait  soumis  à l’arbitrage  du  gouverneur,  sir 
G.  Grey.  En  conséquence,  un  armistice  a été  signé  â Bos- 
siou  le  P'^juin. 

Grâces  en  soient  rendues  à Dieu,  les  services  publics 
n’ont  jamais  été  interrompus,  dans  cette  station,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  jusqu’à  la  fin.  Les  adorateurs 
se  sont  pressés  en  foule,  chaque  dimanche,  dans  les  parvis 
du  Seigneur,  pour  demander  la  fin  des  hostilités  et  le  retour 
de  la  paix.  Une  réunion  spéciale  de  prières  a eu  lieu  à l’ins- 
ligalion  de  Job,  l’im  des  frères  de  Moshesh.  A cet  appel  se 
rendirent  tout  à la  fois  et  les  chrétiens  et  les  païens  de 
Thaba-Bossiou.  De  ferventes  prières,  prononcées  par  des 
Bassoutos  convertis,  montèrent  au  trône  des  miséricordes  et 
contribuèrent  à fortifier  notre  foi  dans  les  immuables  pro- 
messes que  le  Seigneur  a faites  à son  Eglise. 

A l’époque  où  la  guerre  allait  éclater,  je  me  disposais  à 
baptiser  dix-sept  néophytes.  L’agitation  qui  régnait  alors  me 
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])or(a  à retarder  cette  intéressante  cérémonie  jusqu’à  la 
Pentecôte.  Cette  fête  a éié  abondamment  bénie  pour  nous; 
la  joie  était  peinte  sur  tous  les  visages.  Le  souvenir  récent 
des  horreurs  de  la  guerre  faisait  naître  des  sentiments  de 
vive  reconnaissance  dans  tous  les  cœurs.  L’affluence  des  au- 
diteurs a été  telle,  que  nous  avons  dû  nous  réunir  en  plein 
air.  Deux  fils  et  deux  filles  de  Moshesh  étaient  au  nombre 
des  récipiendaires.  Nous  avions,  en  ce  moment,  le  bonheur 
de  posséder  au  milieu  de  nous  une  centaine  de  membres  de 
l’Eglise  de  Béerséba,  qui  étaient  venus  se  réfugier  à Thaba- 
Bossiou.  Les  chrétiens  de  ces  deux  stations  ont  puisé  ensem- 
ble d’inelTables  consolations  dans  la  participation  à la  sainte 
Cène.  Les  pauvres  fugitifs  avaient  reçu  l’hospitalité  dans  le 
temple,  dans  l’école  et  dans  les  autres  bâtiments  dont  nous 
avions  pu  disposer. 

Peu  de  jours  après  la  Pentecôte,  nous  eûmes  le  plaisir  de 
voir  arriver  M.  Coillard.  Il  a reçu,  du  chef  et  de  l’Eglise, 
l’accueil  le  plus  cordial.  Je  l’ai  présenté  officiellement,  au 
nom’  des  Eglises  de  France,  aux  chrétiens  d’abord,  puis  au 
troupeau  tout  entier.  L’apparition  d’un  nouvel  ouvrier,  dans 
des  circonstances  comme  celles  ou  nous  nous  trouvons,  a 
été  considérée  comme  une  marque  toute  particulière  de  la 
faveur  de  Dieu  envers  les  Eglises  du  Lessouto. 

En  terminant  cette  lettre,  mon  esprit  se  trouve  sous,  l’em- 
pire d’une  préoccupation  sérieuse.  Que  fera  le  comité,  que 
feront  les  Eglises  de  France  à l’ouïe  des  malheurs  qui  vien^ 
nent  de  fondre  sur  plusieurs  de  nbs  établissements  mission- 
naires? Des  missionnaires  ont  été  promis  et  sont  impatiem- 
ment attendus;  retardera-t-on  leur  départ?  Qu’il  me  soit 
permis,  chers  directeurs,  de  vous  exprimer  franchement 
toute  ma  pensée.  La  guerre  qui  vient  d’exercer  ses  ravages 
dans  le  pays  des  Bassoutos  ne  ressemble  point  aux  guerres 
précédentes,  et  les  missionnaires  qui  ont  pu  observer  les 
indigènes  dans  les  camps  et  ailleurs  ont  pu  se  convaincre 
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que  la  tendance  générale  des  esprits  était  tournée  vers  les 
choses  sérieuses.  La  pensée  générale,  même  parmi  les  païens, 
était  qu’on  voulait  ôter  aux  Bassoutos  et  leur  culte  et  leur 
Dieu.  Entouiés  de  guerriers,  comme  nous  l’avons  été  pen- 
dant plusieurs  jours,  je  n’ai  pas  eu  à me  plaindre  d’un  seul; 
tous  ont  été  pleins  d’égards  pour  nous;  tous  se  sont  montrés 
disposés  à recevoir  nos  exhortations  et  nos  conseils.  Je  con- 
sidérerais donc  le  retard  des  nouveaux  frères  qu’on  nous,  a 
promis  comme  une  désespérante  calamité  pour  ce  pays.  En 
avant,  frères  bien-aimés  de  France!  Ne  nous  laissez  pas  plus 
longtemps  porter  seuls  un  fardeau  qui  nous  accable.  C’est 
maintenant  ou  jamais  le  temps  de  frapper  de  grands  coups 
sur  cette  immense  statue  du  paganisme,  qui  résiste  encore, 
mais  qui  devra  nécessairement  tomber  sous  les  efforts  multi- 
pliés de  nouveaux-ouvriers.  En  avant,  par  la  foi;  et  Celui  au 
nom  duquel  nous  combattons  ne  manquera  pas  de  nous 
bénir  ! 

Veuillez  recevoir,  messieurs  et  chers  frères,  l’assurance  de 
mon  entier  dévouement  en  Jésus-Christ. 

T.  Jousse. 

P.  S.  Depuis  que  cette  lettre  est  écrite,  il  a plu  au  Sei- 
gneur de  m’éprouver  par  une  grave  maladie;  j’ai  eu  un  éry- 
sipèle à la  tête,  qui  m’a  retenu'au  lit  douze  jours.  Les  amis 
Maitin  se  sont  empressés  de  nous  venir  en  aide,  et  M.  Coil- 
lard lui-même  s’est  rendu  très  utile  en  se  chargeant  de  la 
direction  de  l’école.  J’ai  reçu  des  marques -bien  touchantes 
de  l’affection  de  mon  troupeau.  Dès  le  commencement  de  la 
maladie,  je-me  suis  remis  entre  les  mains  de  mon  Sauveur,- 
soit  pour  la  vie,  soit  pour  la  mort.  Il  m’a  rendu  aux  prières 
de  mon  Eglise  et  à la  tendresse  de  ma  chère  compagne  : 
que  son  saint  nom  soit  béni  ! 
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STATIOiN  DE  BÉÏHÜLIE.  ' 

Lettre  de  M.  Pellissier,  en  date  du  8 juillet  1858. 

Une  épreuve  de  famille.  — Douleur  et  consolations.  — Le  retour  dii. 
missionnaire  dans  son  troupeau.  — Situation  religieuse. 

Monsieur  le  }»résident  et  Messieurs, 

Je  viens  vous  accuser  réception  de  la  bonne  lettre  que 
vous  m’avez  écrite  sous  la  date  du  26  février  dernier.  Les 
sentiments  de  sympathie  que  vous  y exprimez  m’ont  vive- 
ment touché.  La  perte  que  je  viens  de  faire  est  si  grande 
que  si  je  n’avais  eu  que  les  consolations  qu’offre  le  monde, 
j’aurais  certainement  succombé.  Malgré  la  confiance  que  ma 
chère  compagne  et  moi  plaçons  en  Dieu,  la  plaie  qui  a été 
faite  à nos  cœurs  ne  se  cicatrisera  jamais  entièrement,  jus- 
qu’à ce  que  nous  allions  rejoindre  la  chère  enfant  qui  nous 
a quittés  au  moment  oîi  elle  semblait  nous  promettre  le 
plus  de  bonheur.  Quoique  affligés  et  courbés  sous  la  douleur, 
nous  ne  murmurons  point,  et  nous  adorons  les  dispensa- 
tions mystérieuses  du  Seigneur.  Nous  ne  doutons  point  que 
ce  coup  inattendu  n’ait  été  bon  pour  nous  et  surtout  pour 
celle  qui  a pris  son  essor  vers  les  demeures  célestes,  où  il 
n’y  a que  paix  et  bonheur  pendant  toute  l’éternité.  Elle  ne 
reviendra  plus  à nous,  mais  nous  irons  vers  elle,  et  cela  bien- 
tôt. Ce  qui  nous  soutient  et  nous  console,  c’est  qu’elle  est  af- 
franchie du  monde  et  du  péché,  et  qu’elle  est  en  posses- 
sion de  tous  les  fruits  de  la  monde  son  divin  Sauveur. 

Pendant  que  nous  gravissons  avec  peine  la'  montagne  de 
Pisga  et  que  le  Jourdain  nous  sépare  de  la  terre  promise, 
notre  chère  Clémentine  est  entrée  dans  le  lieu  saint,  dans  la  Ca- 
naan céleste,  où  toutes  les  fatigues  du  désert  sont  oubliées. 
Noü’e  douleur  est  grande,  mais  elle  l’aurait  été  encore  da- 
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vantage  si  notre  chère  enfant  avait  délogé  de  ce  monde  loin  de 
nous.  Nous  bénissons  le  Seigneur  de  ce  qu’il  nous  a accordé 
le  privilège  de  lui  fermer  les  yeux  et  de  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs. 

Ce  fut  au  commencement  du  mois  de  décembre  dernier, 
lorsque  nous  faisions  nos  préparatifs  pour  retourner  à Bé- 
thulie,  qu'elle  fut  atteinte  d’une  fièvre  typhoïde  dont  aucun 
remède  ne  put  arrêter  les  progrès.  Clémentine  s’endormit 
au  Seigneur  sans  la  moindre  agonie,  après  une  maladie  de 
17  jours,  à l’âge  de  14  ans.  Elle  conserva  sa  connaissance 
jusqu’au  dernier  moment.  Sa  confiance  au  Seigneur  était 
telle  que  les  souffrances  et  la  perspective  d’une  dissolution 
prochaine  ne  troublaient  pas  son  âme.  Voyant  qu’elle  ap-^ 
pi  ochait  de  sa  fin,  je  lui  dis  : « Ma  chère  enfant , ta  maladie 
devient  grave;  il  me  semble  que  le  Seigneur  veut  te  retirer 
de  ce  monde.  » Elle  me  répondit:  « 11  peut  faire  ce  qui  lui  sem- 
ble bon,  car  je  m’appuie  sur  lui.  » 

L’idée  de  retourner  à Béihulie,  sous  le  toit  paternel,  lui 
avait  cependant  beaucoup  souri.  Pendant  les  deux  derniers 
mois  avant  sa  mort,  elle  s’était  presque  exclusivement  appli- 
quée à acquérir  la  connaissance  du  système  des  écoles  enfan- 
tines, afin  de  pouvoir  organiser  et  diriger  un  établisse- 
ment de  ce  genre  pour  les  petits  Béchuanas,  de  concert  avec 
sa  sœur  aînée.  Telle  n’était  point  la  volonté  du  Seigneur, 
dont  les  voies  ne  sont  pas  nos  voies. 

Adorons-le  et  courbons  la  tête  sous  ses  dispensations  mys- 
térieuses. Peut-être  voyait-il  que  nous  attendions  trop  de 
cette  chère  enfant;  il  a voulu  nous  montrer  que  les  instruments 
et  les  moyens  ne  lui  manquent  pas  pour  faire  son  œuvre,  et 
que  c’est  à lui  seul  que  nous  devons  regarder. 

Au  milieu  de  notre  épreuve,  nous  avons  été  entourés  de 
frères  et  de  sœurs  chéris,  qui  nous  ont  témoigné  une  véri- 
table sympathie.  Nos  amis  Arbousset,  Daumas,  Schrumpf  et 
Coillard,  qui,  dans  ces  circonstances,  se  trouvaient  à la  ville 
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du  Cap,  ont  pris  une  vive  part  a notre  deuil.  Le  Seigneur 
yeuiUe  les  récompenser  pour  le  bien  qu’ils  nous  ont  fait  ! 

Dans  le  temps  oîi  Dieu  appesantissait  le  plus  sa  main  sur 
nous,  ma  chère  compagne  relevait  à peine  d’une  maladie  qui 
l’aVait  condamnée  à garder  le  lit  pendant  près  de  deux  mois. 
La  mort  de  sa  fille  lui  occasionna  une  rechute,  qui  faillit  la 
conduire  .au  tombeau.  Lorsqu’au  commencement  de  février 
dernier  nous  quittâmes  la  ville  du  Cap,  elle  était  encore  si 
faible  que  je  craignais  beaucoup  qu’elle  n’eût  pas  assez  de 
force  pour  arriver  à Wellington.  Grâce  à Dieu  , le  change- 
ment d’air  lui  fit  beaucoup  de  bien.  Depuis  lors  sa  santé  a 
toujours  été  en  s’améliorant. 

Après  un  long  voyage  de  deux  mois  à travers  le  désert, 
nous  sommes  arrivés  ici  le  26  avril.  On  nous  a fait  la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  réception.  C’était  une  scène  bien 
émouvante  de  voir  des  centaines  de  Béchuânas,  par  un  temps 
de  pluie,  accourir  de  tous  côtés  et  se  précipiter  vers  nos  voi- 
tures, pleins  de  joie,  pour  nous  presser  la  main.  Je  ne  sau- 
rais décrire  les  sentiments  que  j’éprouvais  en  revoyant  cette 
population  que  j’ai  évangélisée  pendant  tant  d’années.  Mille 
pensées  diverses  s’emparaient  de  mon  esprit.  Les  jours  de 
triomphe,  de  défaite  et  de  pleurs  se  reproduisaient  dans  mon 
imagination  sous  de  nouvelles  couleurs.  Je  voyais  tout  à la  fois 
tant  de  personnes  qui  avaient  cru  au  Sauveur  pour  avoir  la 
vie,  et  tant  de  pécheurs  obstinés  qui  avaient  rejeté  les  invita- 
tions miséricordieuses  du  Seigneur  ! Il  y avait  là  des  préju- 
gés à dissiper,  des  erreurs  à corriger,  des  âmes  à sauver, 
des  ennemis  à vaincre,  une  Eglise  à édifier  et  des  scandales 
à extirper.  Seigneur,  qui  est  suffisant  pour  ces  choses  ? 

Je  suis  maintenant  occupé  à réorganiser  l’Eglise.  J’ai  déjà 
réussi.en  partie.  Les  membres  qui  ont  fait  des  écarts,  ou  qui 
ont  déshonoré  leur  profession  de  chrétiens,  ne  sont  pas  en 
aussi  grand  nombre  qu’on  se  l’était  d’abord  imaginé.  Jusqu’à 
présent  je  n’ai  pu  en  découvrir  qu’une  quinzaine.  Plusieurs 
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(le  ces  personnes  ont  déjà  donné  des  signes  de  repentance, 
et  tout  me  porte  à croire  que  dans  six  mois  ou  un  an.  je 
pourrai  les  réadmettre  dans  l’Eglise.  La  faiblesse  de  nos  Bé- 
chuanas  est  extrême:  ils  sont  encore  des  enfants  en  bien  des 
choses.  Avec  eux  il  faut  user  tout  à la  fois  de  fermeté,  de 
patience  et  de  bonté.  Les  brusquer,  c’est  les  rebuter,  et  les 
rebuter,  c’est  les  perdre. — J’espère  que  dans  quelques  jours, 
avec  le  secours  du  Seigneur,  mon  Eglise  ser^  de  nouveau  en 
ordre.  Plus  tard  je  pourrai  vous  donner  plus  de  détails  sur 
la  marche  de  l’œuvre. 

Les  services  religieux  sont  très  bien  suivis.  Le  temple,  qui 
peut  contenir  sept  cents  auditeurs,  est  quelquefois  trop  petit,- 
surtout  au  service  du  matin.  La  Parole  de  Dieu  est  écoutée 
avec  attention  et  recueillement.  Depuis  mon  retour,  cinq 
ou  six  personnes  se  sont  déjà  présentées  pour  être  admises 
au  nombre  des  candidats  au  baptême. 

La  souscription  de  l’Eglise  en  faveur  de  la  Société  s’est 
élevée  à £ 21,  12,  9 (plus  de  530  fracns). 

Agréez,  Monsieur  le  président  et  Messieurs,  l’assurance  de 
la  haute  estime  de  votre  dévoué  serviteur  en  Christ. 

J. -P.  Pbllissier. 

I -iTii  9<yo  i~r  I 

MÊME  STATION. 

•4 

Lettre  de  M.  Coillard,  en  date  du  10  juillet  1858. 

Voyage  à travers  le  désert.  — Impressions  diverses.  — Le  théâtre  de  la 
guerre.  — Visite  à quelques-unes  des  stations  françaises. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

J’aime  à espérer  que  les  communications  nombreuses, 
tristes  sans  doute,  mais  à plus  d’un  égard  intéressantes, 
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que  vous  avez  dû,  dans  ces  derniers  temps,  recevoir  du 
Lessouto,  auront  pu,  jusqu’à  un  certain  point,  sinon  excuser 
mon  silence,  du  moins  le  faire  oublier  quelque  peu.  Il  est 
bien  vrai  que  je  ne  vous  ai  écrit  qu’une  seule  fois  depuis 
mon  départ  de  France,  et  que  depuis  lors  j’ai  eu  enfin  le 
bonheur  de  fouler  le  sol  du  Lessouto  ; aussi  je  sens  que  le 
devoir  m’appelle,  sans  plus  de  délai,  à prendre  la  plume  à 
mon  tour. 

Ma  dernière  lettre  était  datée  de  la  ville  du  Cap,  où  nous 
dûmes  séjourner  trois  mois  pour  nous  préparer  à un  voyage 
de  deux!  Où  donc  sont  les  terres  privilégiées  où  la  science,  les 
arts,  l’industrie  et  la  civilisation  fournissent  à l’homme  tant 
de  moyens  pour  réaliser  ses  projets  presque  aussitôt  qu’il  les 
a conçus?  Ici  tout  va  lentement,  bien  lentement;  c’est 
V Afrique!  Et  si  l’on  m’avait  déjà  dit  que  l’Afrique  est  un 
pays  où  il  faut  nécessairement  avoir  de  la  patience,  il  restait 
encore  à l’expérience  d’appuyer  cette  vérité.  Enfin,  après 
avoir  fait  à Wellington,  chez  notre  digne  frère  M.  Bisseux, 
un  séjour  de  quelques  semaines,  nous  chargeâmes  nos 
wagons,  nous  nous  y installâmes  aussi  bien  que  possible,  et 
nous  nous  mîmes  en  route.  Je  m’étais  toujours  fait  une  idée 
aussi  curieuse  qu’erronée  des  véhicules  dont  se  servent  ici  les 
voyageurs.  Je  m’attendais  à trouver  quelque  chose  qui  res- 
remblât  en  réalité  à une  demeure  ambulante,  originale,  sans 
doute,  mais  grande  et  commode  ; je  me  trompais.  Un  wagon, 
qui  sert  tout  à la  fois  de  demeure  et  de  magasin,  de  chambre 
à coucher,  de  salle  à manger  et  d’étude,  n’est  rien  autre 
qu’une  voiture  peinte,  à quatre  roues,  d’une  apparence  mas- 
sive et  grossière,  couverte  d’une  double  toile,  dont  les  bouts 
prolongés  servent  de  portes  aux  deux  extrémités  de  la  de- 
meure. Qu’on  se  représente  un  espace  long  de  onze  à douze 
pieds  sur  quatre  ou  cinq  de  large,  encombré  de  paquets,  de 
caisses  et  de  provisions  de  voyage  ; qu’on  étende  sur  les  ba- 
gages un  grossier  cadre  en  bois,  recouvert  d’un  matelas 
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qui  doit  servir  de  siège  pendant  le  jour  et  de  lit  pendant  la 
nuit;  qu’on  attelle  devant  cette  voiture  une  douzaine  de 
bœufs,  dont  chacun  a son  nom,  et  devant  lesquels  marche 
un  indigène  pour  les  conduire  ; qu’on  place  enfin,  sur  la 
caisse  peinte  qui  se  trouve  sur  le  devant  du  wagon,  un  autre 
indigène  muni  d’un  long  fouet,  dont  les  claquements  rappel- 
lent la  détonation  d’une  arme  à feu,  et  l’on  aura  quelque 
idée  de  nos  équipages  africains;  ils  ne  manquent  pas  d’o- 
riginalité, sans  doute,  mais  ils  sont  bien  loin  d’être  aussi 
confortables  qu’on  se  le  figure  en  France. 

Ainsi  partirent  M.  Pellissier,  M.  Daumas  et  votre  jeune 
missionnaire.  Nous  ne  commencions  pas  notre  voyage  sous 
les  auspices  les  plus  favorables,  loin  de  là  : les  fortes  cha- 
leurs n’étaient  pas  encore  passées,  nos  bœufs  ne  paraissaient 
pas  être  dans  la  meilleure  condition,  et  les  nouvelles  que 
nous  recevions  du  Karoo^  que  nous  devions  traverser,  n’é- 
taient pas  de  nature  à nous  tranquilliser.  Çonvaincus,*  ce- 
pendant, que  nous  suivions  le  chemin  du  devoir,  nous  avan- 
çâmes avec  autant  de  confiance  et  de  courage  que  de  joie. 
Il  serait  trop  long  de  vous  faire  suivre  pas  à pas- notre 
route  dans  le  désert.  Chacun  comprendra  facilement  que 
pendant  les  premiers  jours  d’un  pareil  voyage,  tout  doit 
attirer  l’attention  et  exciter  l’intérêt  d’un  jeune  Européen 
qui,  pour  la  première  fois,  visite  ces  lieux  solitaires.  Lieux 
solitaires,  en  effet,  où  l’on  doit  franchir  une  distance  de 
plus  de  cent  lieues  sans  rencontrer  le  moindre  village;  où, 
pendant  de  longues  semaines,  on  ne  voit  d’autres  créatures 
vivantes  que  quelques  gazelles  paissant  en  paix  sur  les  mon- 
tagnes ou  bondissant  dans  la  plaine  ; des  autruches,  dispa- 
raissant au  loin;  et,  de  temps  à autre,  des  nuées  de  cor- 
beaux et  de  vautours,  tourbillonnant  et  croassant  dans  les 
airs,  puis  fondant  sur  les  restes  de  quelque  bœuf  ou  de  quel- 
que cheval  abandonné  par  les  voyageurs.  Lieux  monotones, 
où  l’œil  n’a  à admirer  que  des  grandeurs  mélancoliques,  des 
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montagnes  nues,  grisâtres,  rocailleuses,  entassements  de 
rocs  sur  le  sommet. desquels  une  main  invisible  ef  toute- 
puissante  semble  avoir  passé  le  niveau  ; un  sol,  que  dis-je? 
un  sable  fin  que  soulève' et  chasse,  comme  de  la  neige,  le 
vent  du  désert,  et  que  recouvre  imparfaitement  une  variété 
infinie  de  plantes  grasses,  rabougries,,  noircies  et  brûlées  par 
rardeur  d’un  soleil  africain.  Pas  une  fleur,  pas  un  brin 
d’herbe,  pas  un  arbre.  Si  quelquefois  un  ruban  vert,  qui  se 
détache  à l’horizon,  repose  la  vue  et  fait  naîire  la  joie  et  le 
courage  dans  le  cœur  en  dessinant  le  cours  d’une  rivière, 
hélas!  hâtez  le  pas,  vous  ne  trouverez^  le  plus  souvent  qu’un 
lit  desséché. 

Dans  celle  profonile  solitude,  dans  ce  mélancolique  si- 
lence, il  est  cependant,  pour  le  voyageur  chrétien,  des 
sources  de  jouissances  et  de  bénédictions  qui,  après- tout, 
font  passer  légèrement  sur  les  préoccupations,  les  fatigues 
du  voyage  et  les  ennuis  de  l’isolement.  Ne  vit-il  pas  en  pré- 
sence d’une  vérité  bien  sérieuse  que  lui  rappelle  d’une. ma- 
nière frappante  cette  tente  qu’on  enlève  le  matin,  qu’on 
plante  le  soir  pour  l’enlever  denouvean  le  lendemain?  Et  le 
soir,  pendant  qu’un  magnifique  clair  de  lune  lui  fait  entre- 
voir les  bœufs  qui,  délivrés  de  leur  joug,  cherchent  quelque 
peu  de  nourriture  ou  se  couchent  lourdement  auprès  du 
wagon,  peut-il  avec  indillérence  contempler,  assis  autour 
du  feu  oïl  cuit  leur  frugal  repas,  ses  conducteurs,  qui  cher- 
chent à oublier  les  fatigues  du  jour  dans  les  jouissances 
d’une  causerie  animée,*  ou  qui  chantent  en  chœur,  avec  au- 
tant d’harmonie  que  d’expression,  quelques-uns  des  beaux 
cantiques  que  leur  ont  appris  les  missionnaires?  Qui  pourrait 
' se  lasser  d’un  dimanche  passé  dans  le  désert?  Loin  des  exi- 
gences et  des  convenances  de  la  société  civilisée,  ici  chaque 
roclier,  chaque  buisson  isolé  devient  une  retraite,  un  sanc- 
tuaire oïl  lé  chrétien  se  retrouve  seul  avec  lui-même,  et  où 
tout  l’invite  à puiser  dans  la  communion  intime  de  son  Sau- 
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veur  des  lumières  et  des  forces  pour  le  ministère  auquel  il  a 
été  appelé. 

En  arrivant  à Beaufort,  nous  eûmes  la  joie  de  faire  la 
connaissance  de  M.  et  Moffat,  qui  se  rendaient  au  Cap, 
à la  rencontre  du  docteur  Livingstone.  Leur  temps  était  pré- 
cieux; le  moindre  retard  pouvait  leur  faire  manquer  le  but 
de  leur  long  voyage.  Et  pourtant  Dieu  voulut  qu’une  pluie 
abondante  vint  inopinément  transformer  le  lit  desséché  d’une 
rivière  en  un  torrent  impétueux;  cette  contrariété  nous 
procura  l’avantage  de  passer  ensemble  quelques  moments 
bénis.  11  appartenait  à la  digne  Moffat  de  me  ra[)peler 
cette  devise  africaine  par  excellence  qu’elle  appuyait  si  bien 
de  son  exemple  : « Patience!  patience!  patience!  » — Ce 
fut  là  que  nous  parvinrent  les  premiers  bruits  de  la  guerre 
qui  menaçait  d’éclater  entre  l’Etat  libre  et  le  Lessouto.  Nous 
eussions  désiré  nous  hâter  ; mais  nos  bœufs,  épuisés  de  fati- 
gue, ne  se  traînaient  qu’avec  beaucoup  de  peine.  A ce  sujet 
encore,  le  Seigneur  daigna  se  souvenir  de  nous.  Nous  étions 
près  d’arriver  à un  autre  village  de  la  colonie,  l’horizon 
s’obscurcissait  de  plus  en  plus,  les  rapports  confus  que  nous 
recevions  des  voyageurs  nous  faisaient  supposer  que  l’orage 
avait  déjà  éclaté  sur  le  pays  des  Bassoutos  ; aussi  grandes  et 
vives  étaient  nos  angoisses  de  ne  pouvoir  accélérer  notre 
marche,  lorsque  nous  rencontrâmes  le  fds  de  Molitsane,  le 
chef  de  Mékuatling,  et  quelques-uns  de  ses  gens  qui,  traver- 
sant un  pays  ennemi,  nous  amenaient,  à plus  de  cent  lieues, 
des  bœufs  frais  pour  nos  deux  wagons. 

Un  tel  acte  de  la  part  d’un  chef  encore  païen,  par  amour 
pour  son  missionnaire  et  dans  des  circonstances  si  graves, 
ne  se  recommande-t-il  pas  de  lui-même  et  sans  commen- 
taire à l’attention  consciencieuse  des  chrétiens  de  France  ? 
Grâce  à ce  secours  inattendu,  nous  espérions  avancer  rapi- 
dement et  ne  nous  arrêter  que  là  ou  nous  avaient  devancés 
les  aspirations  de  nos  cœurs.  Le  Seigneur  en  avait  décidé 
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autrement.  A peine  parvenus  aux  frontières  de  la  colonie, 
nous  reçûmes  les  nouvelles  les  plus  alarmantes,  et  la  pre- 
mière qui  vint  briser  nos  cœurs  fut  celle  de  la  destruction  de 
Béerséba.  Telle  était  d’ailleurs  la  confusion  des  rapports 
que  nous  recevions,  que  force  nous  fut  d’aller,  M.  Daumas 
et  moi,  à cheval  jusqu’à  Béthulie,  pour  voir  de  nos  yeux  ou 
en  étaient  les  choses,  et  ce  que  nous  devrions  et  pourrions 
faire.  M.  Daumas,  trouvant  impossible  de  se  rendre  dans  sa 
station  ou  de  demeurer  dans  l’Etat  libre,  se  vit  obligé  de 
rester  dans  la  colonie  avec  sa  petite  famille.  Pour  ma  part, 
étant  partout  chez  moi,  et  pourtant  aussi  étranger  partout, 
je  crus  devoir  suivre  M.  Pellissier  à Béthulie,  pour  y attendre 
avec  autant  de  patience  que  possible  que  le  Seigneur  me 
montrât  mon  chemin.  ‘ 

L’arrivée  de  mon  compagnon  de  voyage  fit  sensation  dans 
la  ville  du  chef  Lépuy.  Malheureusement  le  temps  n’était 
guère  favorable  à la  fête  qu’on  avait  préparée  ; il  pleuvait, 
il  neigeait,  il  faisait  un  vrai  froid  d’hiver.  Mais,  qu’importe? 
le  froid  n’a  point  glacé  les  cœurs.  Nous  sommes  encore  loin 
de  Béthulie  que  déjà  des  coups  de  fusils,  qui  se  succèdent 
avec  rapidité,  annoncent  notre  approche.  A mesure  que 
nous  avançons,  on  voit  accourir  en  foule  de  tous  côtés  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants,  qui  sautent  de  joie  de- 
vant les  wagons.  Cette  multitude  finit  par  se  rassembler 
devant  la  maison,  puis  en  encombre  toutes  les  chambres 
pour  examiner  de  près  chacun  des  membres  de  la  famille. 
Mais  il  est  parfois  des  contrastes  navrants  dans  la  vie  hu- 
maine. Pendant  que  les  Batlapis  bénissaient  le  Seigneur  du 
retour  de  leur  pasteur  et  de  sa  compagne,  la  présence  d’une 
autre  famille  missionnaire  nous  rappelait  que  Béerséba 
rC était  plus;  et  la  vue  de  plus  de  trois  cents  habitants  de 
Béerséba,  errants  sans  abri,  sans  vêtements,  sans  nourriture, 
ajoutait  encore  à ces  émotions  si  nouvelles  pour" moi  I Mais 
qui  nous  eût  dit  qu’une  autre  station,  non  moins  importante 
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que  celle  de  Béerséba,  venait  de  subir  le  même  sort,  et  qu’à 
cette  même  heure  l’infortunée  famille  Arbousset  arrivait 
fugitive,  épuisée  de  fatigue,  dénuée  de  tout,  devant  la  porte 
de  M.  Gossellin  ? 

Les  Boers  faisaient  alors  la  guerre  en  wagons,  traînés  par 
des  bœufs.  Voyant  fuir  devant  eux  les  natifs,  qu’ils  croyaient 
épouvantés,  mais  que  la  politique  du  chef  concentrait  5 
Thaba-Bossiou,  ils  pillaient,  saccageaient,  brûlaient  sur  leur 
passage  les  villages  abandonnés,  et  s’avançaient  jusqu’au 
centre  même  du  Lessouto.  Bien  de  plus  curieux  que  les  bra- 
vades orgueilleuses  de  ces  fermier  s- soldats. 

Qu’il  dût  y avoir  un  lendemain  à tous  ces  faciles  triom- 
phes, c’est  ce  que  paraissaient  ignorer  les  vainqueurs.  Quel  ne 
fut  pas  leur  étonnement,  en  arrivant  à Thaba-Bossiou,  de 
s’y  trouver  en  présence  de  légions  de  Bassoutos  postés 
dans  les  ravins,  dans  les  gorges,  sous  les  rochers,  et  assez 
nombreux  pour  ne  pas  laisser  échapper  un  seul  de  ces 
blancs  ! Bientôt  on  vit  les  lions  de  la  veille  s’enfuir  comme 
des  gazelles. 

Pendant  ce  temps  là,  votre  nouveau  missionnaire,  désireux 
de  visiter  ses  frères  éprouvés,  cherchait  à pénétrer  dans  le 
Lessouto.  Mon  premier  but  était  de  voir  M.  Cochet,  qui  se 
trouvait  depuis  longtemps  entièrement  isolé;  mais  l’impossi- 
bilité de  trouver  un  guide  et  des  chevaux  me  força  de 
renoncer  à ce  plan  et  de  diriger  mes  pas  vers  la  paisible 
station  de  Béthesda,  qui  est  protégée  de  tous  côtés  par  une 
série  de  montagnes  aussi  belles  à contempler  que  pénibles  à gra- 
vir. Grandes  furent  ma  surprise  et  ma  joie  d’y  trouver  la  fa- 
mille Arbousset,  et  surtout  M.  Arbousset  lui-même,  que  tout 
le  monde  disait  avoir  été  dangereusement  blessé,  et  que  plu- 
sieurs assuraient  être  mort.  Qui  eût  cru,  lorsque  nous  nous 
séparions  au  Cap  pour  nous  rendre  dans  le  même  pays  par 
des  routes  différentes,  que  nous  dussions  nous  retrouver 
dans  de  telles  circonstances!  Je  passai  là  le  jour  de  Pente- 
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côte  poil r participer  à la  Cène  du  Seigneur.  L’auditoire  n’é- 
tait pas  très  nombreux  à cause  de  l’agitation  qui  régnait 
encore;  mais  par  contre  il  était  bien  recueilli.  Plusieurs  assem- 
blées et  réunions d’Eglise  que  nous  eûmes  et  qui  furent  tou- 
tes plus  intéressantes  et  plus  édifiantes  les  unes  que 
les  autres,  me  montrèrent  que  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur a reposé  sur  le  ministère  de  M.  Scbrumpf  ef  repose 
encore  sur  celui  de  notre  digne  frère  M.  Gossellin. 

Mais  un  spectacled’un  autre  genre  m’at.endalt  à Morija. 
ou  je  me  rendis  avec  M Arbousset  : les  villages  déserts  et 
détruits,  la  maison  missionnaire  pillée  et  réduite  en  cendres! 
et,  pourquoi  faut-il  l’ajouter?  un  temple  que  naguère  une 
multitude  recueillie  et  émue  consacrait  3lm  Sauveur  du  monde ^ 
profané  de  la  manière  la  plus  navrante  pour  un  cœur  chré- 
tien 1 Qu’on  brûle  les  huttes  des  indigènes,  qu’on  s’empare 
de  leurs  dépouilles,  qu’on  les  massacre  lâchement  et  sans  pitié, 
qu’on  pousse  même  l’iniquité  jusqu’à  faire  subir  le  même 
sort  au  missionnaire  qui  les  aime,  cela,  sans  s’excuser,  se 
comprend  jusqu’à  un  certain  point,  en  faisant  la  part  de  la 
cupidité  et  de  la  violence  des  passions  déchaînée»  et  excitées 
par  la  guerre.  Mais  que  leur  avait  fait,  à ces  Boers,  la  mai- 
son oïl  l’on  adore  l’Eternel,  pour  y commettre  de  tels  sacri- 
lèges et  renverser  même  jusqu’au  dernier  vestige  de  cette 
chaire  d’oü  le  pasteur  ne  descendait  pas  un  seul  dimanche 
sans  avoir  conjuré  scs  auditeurs  d’aimer  Dieu  de  toute  leur 
âme  et  leur  'prochain  comme  eux-memes? 

« Mais  l’enseignement  n’est  pas  une  chose  qu’on  tue;  la  sa- 
gesse ne  se  détruit  pas;  Qu’on  profane  les  Eglises,  qu’on  li- 
vre aux  flammes  la  Parole  de  Dieu,  c’est  là  l’œuvre  de  Satan; 
mais  l’Evangile  n’en  subsistera  pas  moinset  n’en  poursuivra  pas 
moins  son  cours  au  milieu  des  masses  ignorantes.  » Ainsi 
parlait  Moshesh  en  certaine  circonstance,  lui,  tout  païen  qu’il 
est  encore,  de  son  propre  aveu.  Malheureusement  tous  les 
païens  ne  pensent  pas  de  même,  et  l’on  sait  par  expérience 


DES  MISSIONS  ÉVANOÉLIQUES  DE  PAUIS.  377 

tout  le  mal  que  de  |)areils  scandales  l’ont  au  milieu  de  tribus 
trop  disposées  à suspecter  les  motifs  et  les  intentions  de 
ceux  qui  les  instruisent.  Heureusement  que  l’Evangile  est  la 
puissance  de  Dieu  en  salut  à tout  croyant:  « Nous  savons 
que  notre  Dieu  règne,  et  qu’il  ne  donnera  [)oint  sa  puissance 
à un  autre.  » Une  fois  de  plus,  Satan,  dans  sa  fureur,  a cher- 
ché h déraciner  ces  plantes  naissantes  que  vos  missionnaires 
sont  venus  cultiver  ici  et  que  les  Eglises  de  France  ont 
arrosées  de  tant  de  prières,  mais  une  fois  de  plus  aussi  notre 
Dieu  montrera  que  le  méchant  fait  une  œuvre  qui  le  trompe, 
et  que  ce  qui  un  instant  semblait  renverser  notre  œuvre  de 
fond  en  comble  contribuera  même  à ses  plus 'grands  pro- 
grès. Nous  en  avons  l’assurance.  Il  m’est  bien  doux  d’ajouter 
que,  cette  assurance,  vos  missionnaires  ne  l’ont  pas  seuls,  et 
pour  vous  en  convaincre,  que  ne  puis-je  faire  pa.sser  dans  vos 
cœurs  les  douces  impressions  que  je  reçus  à la  première 
réunion  d’Eglise  à laquelle  j’assistai  à Thaba-Bossiou,  peu 
après  le  départ  des  Boers!  S’il  était  touchant  d’entendre  avec 
quelle  aOection  ces  frères  en  Christ  parlaient  de  leur  ancien 
missionnaire,  et  avec  quelle  joie  ils  acceptaient  ses  lointai- 
nes salutations  et  ses  paternels  messages,  il  ne  l’était  pas 
moins  de  voir  avec  quelle  puissance  de  foi  ils  considèrent 
la  dernière  guerre  et  regardent  en  avant.  Si  une  fois 
dans  ma  vie  j’ai  regretté  de  ne  pouvoir  entendre  une  langue 
étrangère,  çà  été  cette  fois-là,  je  l’avoue. 

Ce  que  je  n’oublierai  jamais,  c’est  une  prière  adressée  par 
l’un  des  membres  de  l’Eglise  au  Seigneur,  une  prière  que 
je  ne  comprenais  pas,  il  est  vrai  ; mais  une  prière  dont  la 
ferveur  disait  assez  qu’une  âme  parlait  à son  Dieu  et  me 
conduisait  avec  puissance  aux  pieds  du  Seigneur.  Ah  ! les 
Bassoütos  savent  prier  aussi;  et  bien  que  ces  chrétiens 
d’hier  soient  à peine  sortis  des  langes  du  paganisme,  ils 
laissent  plus  d’un  de  nous  bien  en  arrière  sur  le  chemin  du 
trône  de  la  grâce. 
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Ce  n’est  pas  une  impression  isolée  que  je  me  permets  de 
vous  communiquer  ici  en  toute  simplicité.  Retenu  à Thaba- 
Bossiou  plus  longtemps  que  je  ne  me  l’étais  d’abord  proposé, 
par  suite  d’une  maladie  grave  que  le  Seigneur  a jugé  bon 
d’envoyer  à notre  frère  M.  Jousse,  j’ai  pu  assister  à diverses 
réunions  dirigées  par  les  naturels  eux-mêmes;  et  j’ai  toujours 
été  étonné  de  l’ordre,  du  recueillement  et  du  sentiment  de 
la  présence  du  Seigneur  qui  y régnaient  généralement. 

En  vous  parlant  de  Thaba-Bossiou,  je  tromperais  sans 
doute  Votre  attente  si  je  ne  vous  disais  un  mot  d’un  per- 
sonnage auquel  vous  prenez  un  vif  intérêt.  Dès  notre  ar- 
rivée, un  messager  fut  envoyé  à Moshesh,  bien  qu’il  fut 
déjà  tard,  pour  lui  porter  nos  salutations,  et  un  deuxième, 
le  lendemain  matin,  pour  lui  annoncer  notre  visite.  Peu 
d’heures  après,  nous  gravissions  la  Montagne  de  la  nuït^ 
montagne  hérissée  de  tous  côtés  de  rochers  énormes  et  per- 
pendiculaires qui  surplombent  d’etîrayants  précipices,  et  en- 
tre lesquels  on  ne  trouve  guère  que  quatre  ou  cinq  sentiers 
escarpés  qui  conduisent,  mais  non  sans  peine,  au  sommet. 

Ce  sommet  est  un  plateau  assez  vaste  où  se  trouve  bâtie 
la  capitale  du  Lessouto,  amas  confus  de  huttes  que  rien  ne 
semble  distinguer  de  celles  du  commun,  si  ce  n’est  peut-être 
la  beauté  du  roseau,  et  au  milieu  desquelles  s’élèvent  pour- 
tant deux  maisons  européennes  d’assez  bonne  apparence. 
Olles-ci  servent  de  salles  de  réception,  de  cabinet  d’affaires  et 
de  magasin  pour  les  présents,  les  richesses  et  les  provisions  du 
roi,  plutôt  que  de  demeure.'  Moshesh  est  encore  trop  rnos- 
souto  pour  bien  jouir  d’une  maison  autre  que  celles  qu’ont 
connues  ses  ancêtres.  En  arrivant  au  village  même,  mon 
attention  fut  attirée,  ici  par  une  troupe  de  vieillards  aux  for- 
mes musculeuses  qu’aucun  vêtement  ne  dérobait  à la  vue, 
au  regard  pénétrant,  occupés  à tanner  laborieusement  quel- 
ques peaux  ; là  par  une  multitude  de  curieux  dans  le  même 
costume  et  tout  aussi  empressés  à s’enquérir  des  nouvelles 
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qu’à  défendre  leur  pays;  phis  loin  par  une  quantité  de 
femmes,  reines  ou  princesses  la  plupart,  la  tête  couverte 
d’une  poudre  scintillante,  le  corps  et  les  pelleteries  même 
dont  elles  se  couvrent  rougis  avec  de  l’ocre,  les  oreilles,  le 
cou,  les  poignets  et  les  jambes  chargés  de  perles  ou  d’orne- 
ments en  cuivre.  C’est  l’aspect  que  présente  la  cour  du  Les- 
souto.  Elle  a aussi  son  étiquette,  son  bon  ton  et  ses  modes, 
mais  d’une  nature  un  peu  différente  des  nôtres  ; c’est  là  le 
parfait  idéal  que  je  m’étais  toujours  fait  des  Bassoutos  païens 
encore.  11  me  tardait  de  voir  Moshesh,  cet  homme  dont  j’ai 
entendu  parler  dej)uis  si  longtemps  ; mais  Sa  Majesté  me  sur- 
prit fort  en  envoyant  un  message  pour  demander  si  pour 
nous  recevoir  elle  devait  s’habiller?...  Après  une  réponse 
affirmative,  il  fallut  prendre  son  parti  d’attendre  quelques 
instants  nécessaires  à la  toilette  royale.  Enfin  parut  Moshesh, 
vieillard  parvenu  déjà  à l’hiver  de  la  vie.  Décemment  vêtu, 
il  paraissait  quelquefios  gêné  dans  son  pantalon  d’uniforme 
et  dans  les  plis  d’un  énorme  manteau  de  drap  noir  dont  il 
était  couvert.  Il  fut  d’une  politesse  exquise,  recevant  tant 
mes  salutations  que  celles  dont  j’étais  chargé  pour  lui,  écou- 
tant sans  impatience  quelques  réflexions  sur  l’état  des  affai- 
res, etc.,  ce  qui  fournit  matière  à une  allocution  qui  était 
nécessaire  pour  débuter  dignement  auprès  du  monarque.  Il 
me  répondit  par  un  long  discours  qui  n’était  dépourvu 
ni  de  traits  d’esprit,  ni  même  de  sentiments  chrétiens,  et 
qui  me  permit  de  contempler  à l’aise  les  expressions  si  vives 
et  si  variées  de  l’intéressante  physionomie  de  ce  grand 
homme.  Bref,  j’eus  lieu  d’être  satisfait  de  ma  visite.  J’en  ai 
cependant  remporté  une  impression  assez  triste.  Moshesh, 
avec  toutes  les  hautes  qualités  qu’on  ne  saurait  lui  contester, 
est  encore  après  tout  un  chef  païen.  Je  ne  l’ai  pas  vu  à l’église 
pendant  mon  séjour  à Thaba-Bossiou;  et  lorsque  je  manifestai 
mon  étonnement  d’une  conduite  si  [)eu  en  harmonie  avec  la 
haute  idée  qu’on  a de  lui,  l’on  m’apprit  qu’il  n’y  avait  là  rien 
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de  bien  nouveau,  et  que  mêiiie,  comme  chef,  il  avait  cherché 
^)ar  son  propre  exemple  à ressusciter  des  usages  qui  parais- 
saient depuis  longtemps  tombés  en  désuétude.  Cela  m’a  fait 
de  la  peine. 

La  maladie  de  notre  frère  M.  Jousse,  après  nous  avoir 
. causé  de  bien  vives  inquiétudes,  eut,  grâce  au  Seigneur,  une 
heureuse  et  assez. prompte  issue.  Dès  que  notre  frère  put  se 
lever  et  sortir  de  la  chambre,  je  me  sentis  pressé  de  pro- 
fiter de  l’armistice  pour  retourner  à Béthulie,  oîi  j’avais 
laissé  mon  wagon. 

En  me  rendant  à Hermon,  une  nouvelle  tentative  pour 
aller  à Hébron  échoua  comme  la  première  et  pour  la  même' 
raison.  Je  dus  donc,  pour  le  moment  du  moins,  renoncer 
décidément  au  désir  de  visiter  des  amis  qui  depuis  si  long- 
temps se  trouvent  non-seulement  dans  l’isolement  le  plus 
complet,  mais  même  entourés  de  sérieux  dangers  ! Puisse  le 
Seigneur,  qui  est  un  Dieu  d’amour  et  le  Père  des  consolations, 
avoir  fait  lui-même  pour  ses  enfants  ce  que  les  hommes 
auraient  bien  voulu,  mais  n’ont  pas  pu  faire! 

La  population  revient  peu  à peu  à Hermon.  J’en  jugeai 
par  l’intéressante  congrégation  qui,  malgré  un  vent  fort  et 
jnquant,  s’était  réunie  le  dimanche  et  qui  me  donna  quelque 
idée  des  cinq  cents  auditeurs  envii  on  que  M.  Dyke,  en  temps 
de  paix,  rassemble  ordinairement  en  plein  air.  De  toutes 
parts,  du  reste,  les  villages  qui  se  peuplent  de  nouveau,  les- 
huttes  qui  se  rebâtissent,  le  bétail  qui  paît  tranquillement 
et  en  grand  nombre  dans  les  plaines,  prouvent  que  les  habi- 
tants du  pays  reprennent  de  l’assurance.  Nous  pourrions 
-ajouter  que  l»s  désastres  de  la  guerre  sont  presque  oubliés, 
si  nous  ne  pensions  avec  un  douloureux  serrement  de  cœur 
à la  misère,  à la  faim,  qui  se  font  sentir  par  suite  de  la  perle 
des  blés. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  les  lieux  qui  ont  été  le  théâtre 
de  la  guerre,  il  me  serait  difficile  de  vous  décrire  la  douce 
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impression  qui  remplit  mon  cœur  lorsque  je  revins  dans  la 
paisible  et  intéressante  station  de  Carmel.  Une  congrégation 
décemment  et  proprement  habillée,  ce  qui  est  rare  ici,  et  re- 
cueillie, attentive;  un  chant  d’une  douceur,  d’une  harmonie 
qui  touche  et  élève  Pâme,  et  qui  n’existe  nullepart  à ce  degré  de 
satisfaisante  perfection;  une  école  du  dimanche  que  fréquen- 
tent beaucoup  d’adultes,  désireux  d’apprendre  non-seule- 
ment à lire  leur  propre  langue,  mais  même  le  hollandais, 
pour  avoir  l’avantage  de  posséder  la  Bible  entière;  une 
école  de  la  semaine  plus  nombreuse  encore  et  non  moins 
intéressante,  grâce  à la  direction  habile  et  dévouée  des  deux 
demoiselles  Lemue;  certes,  il  y avait  là  de  quoi  faire  oublier 
toute  fatigue,  réjouir  le  cœur  et  rafraîchir  Pâme. 

Votre  affectionné  et  dévoué  dans  le  Seigneur, 

F.  CoiLLARD. 


HISSIONS  ËViNGÉLIOlJËS. 
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AMERIQUE  DU  SUD. 

Guyane  anglaise. 

Lettre  d’ua  missionnaire  de  t)émérara.  — Ravages  du  choléra.  — Un 
réveil.  — Conversions  remarquables. 

Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  le  choléra  a fait 
d’alTreux  ravages  dans  les  possessions  anglaises  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  d’Indes-Occidentales,  et  notamment 
dans  la  colonie  de  Démérara.  Il  en  est  résulté  pour  les  mis- 
sionnaires établis  dans  ces  contrées  de  grandes  souffrances 
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et  un  redoublement  de  fatigues.  Mais,  grâces  à Dieu,  leurs 
efforts  pour  venir  en  aide  aux  populations  attaquées  par  le 
fléau  n’ont  pas  éié  sans  fruit.  Ils  ont  pu,  par  leur  dévoue- 
ment, s’iîcquérir  de  nouveaux  droits  à l’affection  des  hommes 
de  couleur,  et  en  même  temps  se  faire  écouter  avec  plus 
d’attention  quand  ils  parlaient  de  repentance  et  de  conver- 
sion. Une  lettre  écrite,  en  novembre  dei  nier,  par  le  Rév. 
T.  Hendei'son,  agent  de  la  Société  des  Missions  de  Londres 
à Bethel-Chapel  (Démérara)  renferme  sur  ce  sujet  d’édifianls 
détails. 

(I  Pendant  plusieurs  mois,  écrit-il,  j’ai  été  occupé  inces- 
samment, et  je  puis  bien  dire  de  nuit  comme  de  jour,  à 
visiter  les  malades  et  les  mourants,  dans  le  but  de  secourir 
tout  à la  fois  leurs  corps  et  leurs  âmes.  Dès  la  première  appa- 
rition du  fléau,  j’avais  choisi  dans  mon  troupeau  un  certaia 
nombre  d’hommes  intelligents  et  actifs  pour  en  faire  des 
visiteurs  et  des  gardes-malades.  Je  divisai  ensuite  le  village 
en  quartiers  dont  chacun  eut  ses  visiteurs  assignés,  organisés 
de  manière  à pouvoir  se  relever  pendant  la  nuit*  La  maison  de 
la  mission  devint  une  sorte  de  dispensaire  et  de  quartier  gé- 
néral. Ayant  soin  de  la  tenir  toujours  bien  approvisionnée  de 
remèdes,  et  nous  arrangeant  de  manière  à ce  qu’il  s’y  trouvât 
continuellement  quelqu’un  qui  pût,  au  premier  appel,  courir 
auprès  des  malades,  je  recommandai  à tous  les  habitants 
du  village  de  nous  signaler  les  cas  aussitôt  qu’ils  se  décla- 
reraient, ou  même  dès  que  quelque  symptôme  en  ferait 
craindre  l’apparition.  Grâces  à ces  précautions,  nous  avons 
réussi  à atténuer  et  quelquefois  à arrêter  les  progrès  du  mal. 

« Notre  maison  a pendant  longtemps  présenté  l’aspect 
d’un  hôpital  ou  d’une  école  de  médecine  : de  nuit  comme  de 
jour,  elle  était  à peu  près  constamment  remplie  de  gens  qui 
venaient  soit  demander  des  avis,  soit  chercher  des  remèdes, 
soit  réclamer  la  présence  des  visiteurs,  soit  enfin  rendre 
compte  des  traitements  mis  en  œuvre.  Sur  environ  300  cas 


MISSIONS  EVANGELIQUES.  ;58î 

qni'se  sont  déclarés  dans  !e  village,  nous  n’avons  eu  que 
ô7  morts. 

« Je  ne  saurais  parler  avec  trop  d’éloges  du  zèle  et  du 
dévouement  que  nos  visiteurs  ont  déployés  soit  à Buxton, 
soit  ici  même.  Sans  leur  activité  et  leur  complète  abnégation 
d’eux-mêmes,  nous  aurions  certainement  perdu  beaucoup 
plus  de  monde  que  nous  n’en  avons  perdu.  Je  me  hâte  d’a- 
jouter que,  la  plupart  de  ces  hommes  se  sont  rendus  non 
moins  utiles  au  point  de  vue  spirituel,  en  exhortant  les 
malades  et  en  donnant  des  consolations  dans  les  familles  en 
deuil.  Dans  ces  moments  terribb's,  les  gens  étaient  générale- 
ment disposés  à écouter  quiconque  leur  a})portait  les  paroles 
de  la  vie  éternelle.  La  piété  simple  de  nos  visiteurs,  unie  au 
spectacle  de  leur  dévouement,  frappait  les  esprits,  et  beau- 
coup de  personnes,  qui  n’avaient  jamais  vu  la  vie  chréiienne 
se  manifester  de  cette  manière  au  sein  de  nos  populations 
de  couleur,  ont  été  amenées  ainsi  à se  faire  une  idée  plus 
juste  de  la  valeur  des  principes  chrétiens  et  de  leur  action 
sur  les  âmes. 

« Une  nuit,  à Buxton,  j’allai  avec  un  médecin  visiter 
l’hospice  des  cholériques.  En  approchant,  nous  entendîmes, 
au  milieu  du  silence  général  de  la  nuit,  une  voix  qui  faisait 
monter  vers  Dieu  les  accents  de  la  prière.  Il  ne  me  fallut  pas 
longtemps  pour  reconnaître  que  c’était  celle  de  John,  l’un 
des  diacres  de  l’Eglise  de  Buxton.  Après  avoir  lu  une  portion 
des  Saintes-Ecritures,  ce  chrétien  charitable  implorait  en  ce 
moment  l’assistance  divine  en  faveur  des'  pauvres  malades 
dont  il  était  entouré.  Depuis  bien  des  années,  du  reste,  il  est 
l’un  des  membres  les  plus  honorés  de  l’Eglise  de  Buxton,  et 
l’un  des  instructeurs  les  plus  dévoués  et  les  plus  utiles  de 
notre  école  du  dimanche. 

Nos  congrégations,  si  longtemps  endormies  et  qu’il 

est,  en  temps  ordinaire,  si  difficile  d’arracher  à leurs  habi- 
tudes d’indifférence,  ont  vu  beaucoup  d’âmes  réveillées  par 
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les  coups  ou  par  la  crainte  du  redoutable  lléau.  Depuis  qu’il 
nous  a visités,  Tintérêt  pris  aux  choses  du  salut  s’est  sensi- 
blement accru.  Les  services  du  dimanche  et  les  réunions  de 
la  semaine  sont  les  uns  et  les  autres  beaucoup  mieux  suivis, 
l’attention  y est  profonde,  et  nous  comptons,  parmi  les  assis- 
tants, un  plus  giand  nombre  d’adorateurs  en  esprit  et  en 
vérité. 

« Souvent,  duiant  la  présence  de  l’épidémie,  j'étais  obligé, 
soit  à Buxlon,  soit  ici,  de  quitter  ces  réunions  pour  me  rendre 
auprès  de  quelque  malade-,  mais  alors  les  assistants  con- 
tinuaient leurs  pieux  exercices,  et  ordinairement  ils  n’eu 
invoquaient  qu’a\ec  plus  de  ferveur  le  Dieu  duquel  devait 
venir  la  délivrance.  Les  nouvelles  de  maladie  et  de  mort 
subite  qui  circulaient  quelquefois  dans  les  rangs  de  l’assem- 
blée, portaient  dans  l’âme  des  tièdes  une  terreur  salutaire  qui 
a brisé  bien  des  résistances  invétérées.  Aussi  ai-je  vu,  depuis 
"lors,  un  grand  nombre  de  personnes,  sincèrement  réveillées, 
venir  me  demander  des  instructions  et  des  conseils.  Je  n’ai 
pas  besoin  de  dire  avec  quelle  joie  j’ai  enti  epris  de  guider 
vers  Christ  ces  âmes  affamées  de  justice  et  troublées  par 
la  pensée  des  jugements  divins. 

i(  Sur  un  grand  nombre  de  candidats  qui  demandaient  à 
être  admis  dans  les  rangs  de  l’Eglise,  j’ai  pu  en  recevoir  43, 
qui  promettent  d’être  de  fidèles  disciples  du  Seigneur.  La  plu- 
part sont  des  jeunes  gens,  et  18  d’entre  eux  remplissent 
déjà  d’une  manière  très  active  les  fonctions  de  moniteurs 
dans  nos  écoles  du  dimanche.  Quelques-uns  de  ces  jeunes 
chrétiens,  élevés  dans  nos  classes  bibliques,  comprennent 
l’Evangile  aussi  bien  que  moi  et  peuvent  enseigner  avec  une 
clarté  dont  ou  regrettait  l’absence  chez  leurs  devanciers. 

« J’espère  avoir  à prononcer  14  admissions  nouvelles 
avant  la  fin  de  l’année.  Ce  nombre  aurait  pu  être  beaucoup 
plus  considérable  encore,  mais  j’ai  cru  devoir  apporter  à 
cela  la  plus  grande  prudence. 
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« Parmi  nos  noiryelles  recrues,  il  en  est  quelques-unes  dont 
la  conversion  offre  des  particularités  remarquables. 

« H y a quelque  temps  que  je  me  rendis  auprès  du  lit 
d’un  jeune  homme  dangereusement  malade.  Il  m’avait  fait 
appeler  pour  m’ouvrir  son  cœur  et  me  demander  des 
directions  quant  au  salut  de  son  âme,  dont  trop  longtemps 
il  avait  négligé  de  s’occuper.  11  me  raconta  sans  détours 
ce  que  sa  vie  avait  été  jusque-là,  et,  pour  tranquilliser  sa 
conscience,  au  moins  sur  un  point  particulier,  il  me  pria 
de  légitimer  son  mariage  avec  une  femme  demeurant  dans 
la  même  maison  que  lui. 

« Les  progrès  de  sa  maladie,  joints  au  trouble  de  son  esprit, 
empirèrent  ensuite  son  étal,  au  point  qu’il  dut  être  trans- 
porté à l’hospice  colonial.  Quand  il  en  sortit,  après  une  gué- 
rison complète,  il  vint  me  voir,  me  rappela  ce  qui  s’était 
passé  entre  nous,  et,  reconnaissant  de  la  délivrance  que 
Dieu  lui  avait  accordée,  il  m’exprima  sa  ferme  intention  de 
consacrer  à ce  Dieu  sa  vie  tout  enlière.  Après  un  temps  d’é- 
preuve convenable,  pendant  lequel  nous  eûmes  de  fréquents 
entretiens,  je  l’ai  admis  avec  joie  au  nombre  des  enfants  de 
Dieu.  La  confession  qu’il  a faite  de  sa  foi,  dans  celte  impo- 
sante cérémonie,  a produit  une  profonde  impression  sur 
ceux  qui  connaissaient  ses  antécédents;  et  depuis  lors  sa 
conduite  n’a  pas  cessé  de  faire  honneur  à cette  profession. 
Vrai  tison  arraché  du  feu,  il  rend  gloire  à Celui  qui  l’a 
sauvé,  et  il  n’a  pas  honte  de  l’Evangile.  On  le  voit  souvent 
occupé  à prier  et  à parler  des  choses  du  salut  sur  les  planta- 
tions mêmes  oîi  il  s’était  jadis  fait  connaître  par  son  goût 
pour  la  danse  et  les  divertissements  profanes. 

((  Cn  autre  de  nos  nouveaux  chrétiens,  Thomas était 

allé  voir  sa  famille,  qui  apj)artient  à l’Eglise  de  Berbice. 
Quelque  temps  après,  il  y a quelques  semaines,  je  i*eçus  une 
note  qu’il  avait  dictée  sur  son  lit  de  mort  et  qui  m’était 
adressée.  Après  y avoir  rappelé  quelques  circonstances  de 
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sa  vie  passée,  qui  avait  été  aussi  une  vie  de  péché,  il  ajou- 
tait : « Depuis  que  le  Saint-Esprit  a commencé  d’agir  en  moi, 
j’ai  pu,  j)ar  la  grâce  de  Dieu,  m’adonner  à chercher  sa  face. 
J’ai  marché  dans  ses  voies,  suivi  son  exemple,  pris  ses  com- 
mandements pour  règle,  et  maintenant,  dans  ma  maladie, 
je  sens  que  le  Seigneur  est  près  de  moi.  L’heure  du  départ 
me  trouvera  dans  les  bras  de  Christ.  J’ai  achevé  ma  lâche. 
J’espère  que  nous  nous  retrouverons  dans  le  ciel.  Au  revoir 
donc!...  Que  le  Seigneur  fasse  prospérer  notre  Eglise! 
Qu’elle  soit  entre  ses  mains  un  champ  béni  ! » 


POLYNÉSIE. 

line  viëite  à Pile  d’iitutaki. 

Les  hommes  qui  se  dévouent  à la  tâche  d’aller  porter 
l’Evangile  aux  païens  sont  dignes  de  foi,  et  quand  ils  nous 
racontent  les  bénédictions  dont  leurs  travaux  sont  l’objet, 
nul  n’a  le  droit  de  mettre  en  doute  leur  véracité.  On  pour- 
rait craindre  cependant  que  leurs  préoccupations  habituelles 
et  la  vivacité  même  de  leurs  convictions  ne  fussent  pour 
eux  des  sources  d’illusions,  ou  ne  leur  fissent  prendre 
parfois  leurs  espérances  pour  des  réalités.  Aussi  les  amis 
des  missions  recueillent-ils  avec  soin  tous  les  témoignages 
que  rendent  à l’efficacité  de  cette  œuvre  des  hommes  qui  lui 
sont  étrangers.  En  voici  un  de  ce  genre.  C’est  un  rapport 
adressé  récemment  à l’amirauté  anglaise  par  le  capitaine 
de  frégate  Harvey,  de  la  marine  royale  d’Angleterre.  Nous 
traduisons  littéralement. 

a A dix  heures  avant  midi,  le  vendredi  20  février,  nous 
découvrîmes  l’île  d’Aitutaki,  à la  distance  d’une  vingtaine  de 
milles  sud-sud-est.  Elle  nous  apparut  d’abord  comme  un 
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double  mamelon  ; mais  à mesure  que  nous  en  approchâmes, 
les  ondulations  de  son  sol  et  la  richesse  tropicale  de  sa  végé- 
tation lui  donnèrent  un  aspect  plus  agréable.  Les  arbres  dont 
elle  est  abondamment  couverte  paraissent  fort  beaux.  A l’est, 
- l’île  se  termine  par  une  longue  pointe  de  peu  d’élévation;  au 
centre  s’élève  une  colline  arrondie,  assez  haute,  dont  deux 
cocotiers  couronnent  le  sommet,  et  à l’ouest  deux  autres 
éminences  dont  l’une  présente  au  regard  un  mur  de  rochers 
d’une  coupe  très  hardie.  A l’est  s’étend  un  vaste  banc  de 
sable;  à l’ouest  on  distingue  une  autre  petite  île  également 
couverte  d’arbres.  Au  moment  de  notre  arrivée,  un  navire 
baleinier  américain  se  tenait  à l’ancre  à l’est,  à une  assez 
grande  distance. 

((  Quand  nous  fûmes  à cinq  milles  du  rivage,  des  indigè- 
nes, montés  sur  un  bateau  pêcheur,  s’approchèrent  de  nous 
et  nous  offrirent  des  oranges  et  des  pommes  de  pin.  Deux  de 
ces  gens  parlaient  passablement  l’anglais.  Ils  nous  dirent 
que  le  baleinier  américain , nommé  V Alarme^  était  entré  en 
communication  avec  eux,  mais  que  personne  de  l’équipage 
n’était  allé  à terre,  lis  ajoutèrent  qu’il  y avait  dans  l’île  un 
missionnaire  anglais,  et  que  tous  les  habitants  seraient  bien 
aises  de  nous  voir.  L’un  d’eux,  nommé  Timée,  s’offrit  pour 
piloter  une  de  nos  embarcations.  Nous  acceplârnes  et  mîmes 
notre  cutter  sous  la  conduite  de  Timée.  L’entrée  de  la  lagune 
à travers  le  récif  de  corail  était  marquée  par  un  petit  mât 
surmonté  d’un  pavillon.  Une  jetée  en  pierres  de  corail  s’étend 
à une  distance  de  deux  ou  trois  cent  verges  dans  la  baie  ; 
elle  était  couverte  d’indigènes  accourus  pour  nous  recevoir. 
La  scène  qui  se  déploya  devant  nous  en  entrant  dans  la 
lagune  était  d’une  magnificence  qui  surpasse  toute  descrip- 
tion. Le  splendide  feuillage  des  arbres,  aux  teintes  les 
plus  variées  et  les  plus  riches,  la  blancheur  éblouissante 
du  sable  de  la  rive,  la  légèreté  et  l’azur  des  eaux  de  la  lagune, 
formant  contraste  avec  la  couleur  plus  foncée  de  la  haute 
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mer,  tout  cela,  joint  à la  'pureté  d’un  ciel  éclatant  de 
lumière,  formait  un  de  ces  paysages  qu’on  ne  voit  que  sous 
les  zones  torrides.  Ajoutez-y  l’accueil  affectueux  que  nous 
firent  les  insulaires  assemblés  par  centaines  pour  nous 
souhaiter  la  bien  venue,  et  vous  pourrez  peut-être  vous  faire 
une  idée  de  l’excitation  joyeuse  oîi  cette  scène  nous  mit. 

<(  Ma  première  visite  fut  pour  le  missionnaire,  dont  la  maison 
se  trouve  à 200  pieds  environ  au-dessus  du  rivage,  sur 
le  flanc  d’une  colline  tellement  escarpée  qu’il  a fallu  la 
rendre  accessible  au  moyen  d’un  rude  escalier  construit 
en  pierre.  INon  loin  de  là,  à droite,  dans  une  clairière  pitto- 
resque, apparaissent  deux  bâtiments  en  pierre  solidement 
construits  : ce  sont  l’Eglise  et  la  maison  d’école.  De  chaque 
côté  du  sentier,  des  fleurs,  des  buissons  et  des  arbres  for- 
ment une  avenue  des  plus  agréables.  Nous  trouvâmes  le 
Rév.  Henry  Royle  préparé  à notre  visite,  et  Mme  Royle  em- 
pressée à exercer  l’hospitalité  sous  forme  de  thé  et  des  rafraî- 
chissements de  diverse  nature  que  le  pays  fournit. 

« M.  et  Mme  Royle  habitent  l’île  depuis  plus  de  dix-huit  ans. 
Leur  famille  sc  compose  de  six  filles,  dont  deux  sont  en  An- 
gleterre pour  y faire  leur  éducation.  Ils  nous  racontèrent 
qu’à  leur  arrivée  dans  l’île,  une  grande  partie  des  habitants 
s’étaient  opposés  à leur  projet  de  s’y  établir.  Leur  maison 
fut  incendiée  deux  fois,  et  l’on  brûla  avec  elle  un  chef  ami, 
qui  dès  le  commencement  les  avait  protégés  dans  la  mesure 
de  son  pouvoir.  Cependant,  après  avoir  surmonté  d’énormes 
difficultés,  ils  ont,  à force  de  privations,  d’abnégation  et  de 
persévérance,  réussi  tellement  qu’aujourd’hui,  d’après  tout 
ce  que  j’ai  vu,  il  n’y  a pas  dans  l’île  un  homme,  une  femme 
ou  un  enfant  qui  ne  soit  prêt  à tout  faire  pour  leur  être 
utile. 

c(  Les  insulaires  ne  touchent  à aucune  liqueur  fermentée, 
et  il  en  est  très  peu  qui  fassent  usage  de  tabac,  sous  quelque 
forme  que  ce  soit.  Le  plus  grand  nombre  sait  lire  et  écrire. 
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Ils  sont  tous  vêtus  avec  décence.  Leurs  maisons,  bâties  en 
pierres  de  corail  et  surmontées  de  toits  très  élevés,  dont  la 
couverture  est  travaillée  avec  beaucoup  de  soin,  présentent 
à rintérieur  un  aspect  très  confortable.  L’ile  possède  neuf 
bateaux  baleiniers,  dont  quelques-uns  ont  été  donnés  par 
des  navires  américains.  M.  Royle  a beaucoup  à se  louer  de 
ces  insulaires,  et  de  tout  ce  qu’ils  font  pour  lui  rendre  le  sé- 
jour de  leur  île  agréable.  Souvent,  nous  a-t-il  dit,  il  lui  est 
arrivé  de  trouver  le  matin,  sous  la  vérandah  de  sa  maison, 
des  provisions  de  thé,  de  sucre,  de  café,  etc.,  que  ces  excel- 
lentes gens  avaient  obtenus  au  moyen  d’échanges  faits  avec 
les  capitaines  des  navires  de  passage,  uniquement  dans  le 
but  de  les  offrir  à leur  missionnaire.  Toutes  les  années,  ils 
font  parmi  eux  des  souscriptions  pour  les  missions,  soit  inté- 
rieures, soit  étrangères,  et  se  montrent  à cet  égard  d’une 
grande  libéralité. 

« Il  y a dans  l’ile  six  vaches  ; une  loi  ne  permet  pas  que 
le  nombre  des  têtes  de  bétail  s’élève  au-dessus  de  douze. 
Dès  que  ce  chiffre  est  dépassé,  on  tue  le  surplus  et  la  chair 
en  est  répartie  entre  les  habitants.  En  revanche,  on  y trouve 
en  grande  quantité  les  porcs,  la  volaille,  les  canards  russes, 
.et,  dans  le  règne  végétal,  le  plantain,  la  pomme  de  terre, 
l’igname,  l’arbre  à pain,  l’orange,  la  pomme  de  pin,  et  une 
foule  d’autres  fruits  et  d’autres  légumes.  Les  indigènes  fabri- 
quent l’huile  de  palme  en  quantité  considérable,  et,  à ce  que 
j’appris,  à assez  bon  marché. 

a Je  demandai  à M.  Royle  si,  voyant  les  capitaines  améri- 
cains et  leurs  équipages  faire  usage  du  tabac  et  des  liqueurs 
spiritueuses,  les  gens  de  l’île  ne  tenaient  point  avec  diffi- 
culté à la  résolution  de  s’en  abstenir  eux-mêmes.  Il  me  ré- 
])ondit  que  non,  et  du  reste  donna  de  grands  éloges  à la 
conduite  prudente  et  réglée  des  marins  que  la  pêche  de  la 
baleine  amène  dans  ces  parages.  Chaque  année,  une  ving- 
taine de  navires  viennent  dans  l’île  faire  du  bois  et  de  l’eau. 
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Les  insulaires  connaissent  la  valeur  de  l’argent,  mais  le  tra- 
fic qu’ils  font  avec  leurs  visiteurs,  pour  en  obtenir  du  linge 
et  des  étoffes,  a lieu  par  voie  d’échanges.  Un  capitaine  amé- 
ricain de  New-Bedfort,  qui  se  trouvait  dans  l’île  en  même 
temps  que  nous  pour  y faire  ses  approvisionnements,  m’a  dit 
qu’il  était  très  avantageux  de  les  faire  dans  ces  parages.  Un 
schooner,  appartenant  à l’île,  est  employé  au  commerce  de 
l’archipel  et  a fait  une  fois  déjà  le  voyage  de  Tahiti.  On  at- 
tendait de  jour  en  jour  le  John  TVilliam^  navire  des  missions, 
qui  avait  quitté  l’Angleterre  au  mois  de  juillet  et  devait  tou- 
cher au  Cap  de  Bonne-Espérance,  oîi  la  même  Société  a un 
établissement.  A part  cette  visite,  qui  revient  à des  périodes 
assez  éloignées,  les  insulaires  ne  voient  guère  que  des  navires 
américains.  Que  je  n’oublie  pas  d’ajouter  que  ces  natifs  ont 
sousci  it  300  dollars  pour  l'asile  des  marins  à Honolulu. 

O En  redescendant  sur  la  plage  pour  retourner  à bord,  j’y 
trouvai  un  grand  concours  de  peuple.  Les  principaux  per- 
sonnages de  nie  étaient  assis  devant  une  sorte  de  grand 
liangaret  m’y  attendaient  pour  me  saluer.  Le  fils  de  l’homme 
le  plus  âgé  qui  fut  parmi  les  assistants  s’acquitta  des  fonc- 
tions d’interprète.  Il  parlait  l'anglais  mieux  qu’aucun  autre 
indigène  que  j’eiisse  encore  rencontré.  H me  dit  que  cette 
réunion  s’était  formée  pour  m’exprimer  le  plaisir  qu’ils 
éprouvaient  à voir  le  capitaine  d’un  vaisseau  de  guerre  an- 
glais; que  jamais  encore  ils  n’avaient  reçu  une  visite  pai*eille, 
et  qu’ils  m’offraient  en  piésent  les  fruits,  les  légumes,  le 
tapa,  etc.,  que  je  voyais  en  tas  de  chaque  côté  de  l’assem- 
hlée.  Je  répondis  à cela  en  les  remerciant  beaucoup  de  leur 
bon  accueil  et  de  leur  générosité,  mais  en  ajoutant  que  ma 
visite  n’ayant  pas  été  préméditée,  je  n’avais  pas  de  présents 
à leur  offrir  en  retour  des  leurs,  et  que  même  mes  bateaux 
ne  suffiraient  pas  à transporter  à bord  celle  immense  quan- 
tité de  bonnes  choses.  Là-dessus  l’interprète  repartit  : « Nous 
vous  faisons  ces  dons  librement  et  non  à titre  d’échange; 
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nous  ne  voulons  qu’une  chose,  capitaine,  c’est  que  vous  ac- 
ceptiez le  tout,  et  s’il  y a dans  l’île  quelque  autre  chose  qui 
vous  convienne,  tout  est  à votre  service.  Nos  propres  ba- 
teaux porteront  le  tout  à bord,  jd 

« Touché  de  ces  démonstrations,  j’exprimai  à ces  braves 
gens  mon  regret  de  ne  pouvoir  prolonger  ma  visite,  et  de- 
mandai si  quelques-uns  voulaient  profiter  du  j)eu  de  temps 
que  je  pouvais  leur  accorder  pour  venir  visiter  le  vaisseau. 
Dix  ou  douze  s’écrièrent  que  oui.  L’interprète  et  son  vieux 
père  m’accompagnèrent,  et  quatre  bateaux  baleiniers,  pe- 
samment chargés  des  fruits  qu’on  m’avait  offerts,  prirent  le 
cutter  à la  remorque.  A bord,  nos  visiteurs  examinèrent  avec 
un  indicible  plaisir  tout  ce  qu’on  leur  montra,  mais  ils  refu- 
sèrent les  liqueurs,  le  vin  et  la  bière  que  nos  gens  leur  offri- 
rent et  ne  voulurent  accepter  qu’une  tasse  de  thé  que  je 
leur  fis  servir  dans  ma  cabine.  Sous  leurs  rudes  vêtements, 
ils  se  conduisirent  tous  en  gens  bien  élevés  {lïke  gentlemen). 
Les  hommes,  au  nombre  d’environ  80,  se  promenèrent 
autant  qu’ils  voulurent  dans  tout  le  bâtiment,  et  après  leur 
départ  on  ne  trouva  pas  qu’ils  eussent  touché  à la  moindre 
chose.  Parmi  les  exclamations  que  leur  arrachaient  tant  de 
choses  nouvelles  pour  eux,  celle  qui  revenait  le  plus  souvent 
était  celle-ci  : o Anglais,  nous  tous  Anglais!  » La  vue  d’un 
boulet  de  56  les  ayant  frappés  d’étonnement,  je  leur  dis  que 
lorsqu’ils  auraient  quitté  le  vaisseau  je  leur  en  enverrais  un 
à terre,  mais  ils  préférèrent  le  voir  tirer  sur-le-champ  devant 
eux.  Le  moment  du  départ  arrivé,  ils  me  firent  leurs  adieux 
en  me  serrant  la  main  et  la  tête  découverte.  Quelques-uns 
des  chefs  les  plus  âgés  me  baisèrent  en  même  temps  la  main. 

c(  Je  ne  m’étais  nullement  attendu  à trouver  là  des  gens 
aussi  civilisés  et  d’une  hospitalité  si  aimable.  Aussi  regrettai- 
je  vivement  de  n’avoir  pas  à ma  disposition  quelque  chose  à 
leur  offrir  en  retour  du  généreux  accueil  qu’ils  venaient  de 
faire  au  vaisseau  de  Sa  Majesté.  » 
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Voilà  ce  que  l’Evangile  a lait  des  habitants  naguère  sau- 
vages de  la  Polynésie.  Il  j)eut  être  curieux  de  comparer  celte 
relation,  écrite  par  un  marin  évidemment  peu  au  courant  des 
œuvres  missionnaires,  avec  les  détails  que  nous  avons  donnés 
et  la  lettre  des  diacres  d’Aitulaki  que  nous  avons  publiée 
dans  notre  livraison  de  juillet  dernier  (pages  255  et  262). 


" - CHINE. 

Un  auditoire  eliinoU  à Scliangliaï. 

Les  événements  qui  viennent  de  s’accomplir  en  Chine,  et 
l’ouverture  de  cet  immense  empire  aux  entreprises  du  zèle 
chrétien  donnent  un  intérêt  tout  nouveau  aux  efforts  déjà 
tentés  pour  son  évangélisation.  On  ne  lira  donc  pas  sans 
plaisir  le  tableau  qu’un  missionnaire  américain,  le  Rév.  R. 
Lowrie,  trace  des  assemblées  chrétiennes  qui  se  forment  à 
Sebanghaï  pour  entendre  la  j)rédicalion  de  l’Evangile: 

« Ces  assemblées  étant,  écrit  M.  Lowrie,  une  des  parties 
les  plus  importantes  de  notre  œuvre,  il  peut  être  bon  d’en 
connaître  la  composition.  Veuillez  donc  me  suivre  par  la 
pensée  à l’iin  de  nos  services  du  dimanche  matin  dans  la 
chapelle  de  notre  mission. 

« Voici  d’abord,  au  premier  rang,  sur  les  bancs  placés  de 
chaque  côté  de  la  chaire,  les  petites  filles  de  l’école,  dont  le 
nombre  varie  de  douze  à vingt,  suivant  le  temps  qu’il  fait. 
Elles  sont  généralement  âgées  de  huit  à onze  ans.  Nous  lai- 
ssons venir  les  plus  jeunes  au  service,  moins  en  vue  de  la 
prédication  que  pour  leur  faire  contracter  l’habitude  de  se 
joindre  à l’Eglise  dans  le  culte  qu’elle  rend  au  Dieu  qui  les  a 
créées.  Dès  leurs  premières  années,  leurs  mères  leur  ont  ap- 
pris à adorer  les  idoles  et  les  ont  conduites  pour  cela  dans 
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les  temples  païens.  Il  y a quelques  jours  que,  passant  dans 
une  rue,  je  vis  un  petit  garçon  qui  s’y  amusait  à ce  qu’on 
pourrait  appeler  le  jeu  de  l’idolâtrie,  faisant  là  tout  seul 
ce  qu’il  avait  vu  faire  à ses  parents  et  aux  prêtres,  c’est-à- 
dire  se  prosternant  ou  se  mettant  à genoux  le  visage  tourné 
contre  le  mur.  Triste  spectacle,  quand  on  se  rappelle  le  se- 
cond commandement  de  la  loi  et  les  ter.nbles  menaces  qui 
en  sanctionnent  l’autorité  ! Toutes  nos  petites  filles  de  l’école 
appartiennent  à des  familles  païennes,  et  c’est  dans  notre 
chapelle  seulement  qu’elles  peuvent  voir  pratiquer  le  culte  eu 
esprit  et  en  vérité  auquel  Dieu  prend  plaisir.  Peut-être  sero.nt- 
elles  appelées  par  le  Seigneur  à l’aimer,  à le  servir,  et  plus 
tard  à transmettre  à leurs  enfants  ce  qu’elles  auront  appris  de 
lui  ; nous  en  avons  l’espoir;  et  il  est  certain  qu’en  considérant 
ce  qu’est  le  peuple  chinois,  c’est  sur  les  jeunes  générations 
surtout  que  l’on  peut  s’attendre  à voir  l’Evangile  exercer  son 
influence  régénératrice. 

« En  face  de  la  chaire  siège,  entouré  quelquefois  de  ses 
élèves  les  plus  jeunes,  notre  maître  d’école  chinois,  sérieux 
et  ne  se  départant  de  ses  habitudes  de  gravité  recueillie  que 
lorsqu’il  faut,  d’un  signe  de  tête  ou  d’un  regard,  raj)pelei- 
quelques-unes  des  jeunes  filles  au  silence  ou  à l’attention. 
Quoiqu’il  fasse  en  quelque  sor.te  bande  à part,  une  mention 
spéciale  lui  est  bien  due,  car,  à l’exception  du  missionnaire, 
il  se  regarde,  selon  toute  apparence,  comme  le  personnage 
le  plus  important  de  l’assemblée.  Je  ne  suis  même  pas  bien 
sur  qu’il  fasse  toujours  l’exception.  Je  me  hâte  d’ajouter  que 
cette  bonne  opinion  qu’il  a de  lui-même  n’est  pas  dénuée  de 
tout  fondement,  car  il  passe  parmi  scs  concitoyens  pour  im 
savant  lettré,  et  ç’est  d’ailleurs  un  homme  respectable,  de 
mœurs  excellentes  et  qui  jouit  d’une  certaine  influence.  JNons 
voudrions  avoir  beaucoup  d’hommes  comme  lui  dans  nos 
chapelles.  Mais  hélas  ! les  Chinois  d’une  certaine  classe  sont 
comme  les  juifs  d’autrefois;  ils  demandent  : « Y a-t-il  quel- 
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qu’un  des  chefs  qui  aient  cru  en  lui  ?»  et  cela  dit,  ils  pas- 
sent avec  dédain  leur  chemin. 

a En  franchissant  ensuite  du  regard  quelques  bancs  inter- 
médiaires, occupés  comme  je  le  dirai  tout-à-l’heure,  vous 
remarquerez,  près  de  la  porte,  quatre  ou  cinq  hommes,  jeu- 
nes encore,  à l’exception  d’un  seul  quia  dépassé  la  moyenne 
de  la  vie  humaine.  Ceux-là  paraissent  plus  au  courant  des 
habitudes  du  lieu  que  le  reste  de  l’assemblée.  On  voit  qu’ils 
se  regardent  ici  comme  chez  eux.  Ce  sont  les  employés  de 
l’établissement  missionnaire.  Soumis  à l’influence  constante 
du  christianisme,  et  réunis  chaque  jour  pour  prendre  part 
au  culte  de  famille,  ils  ont  entendu  souvent  parler  de  l’amour 
de  Dieu  et  de  la  nécessité  d’y  répondre  par  une  vie  sainte. 
Quoique  tous  écoutent  attentivement  la  Parole,  nous  n’ose- 
rions dire  que  tous  l’aient  reçue  dans  leur  cœur,  mais  il  en  est 
deux  au  moins  qui  paraissent  ne  l’avoir  pas  entendue  en 
vain,  et  qui  nous  rendent  leurs  services  avec  un  dévouement 
et  une  gaîté  de  cœur  qui  feraient  honte  à beaucoup  d’anciens 
chrétiens.  L’un  d’eux  est  l’homme  âgé  dont  j’ai  parlé;  l’au- 
tre, quoique  très  jeune  encore,  est  cependant  marié  et  père 
de  deux  enfants.  Les  instructions  que  ce  dernier  a reçues  ont 
duré  longtemps.  Il  nous  assure  qu’il  prie  beaucoup  en  parti- 
culier, et  nous  n’en  doutons  pas;  car  sa  conduite  diffère  à 
tous  égards  de  celle  des  autres  Chinois  placés  dans  les  mê- 
mes circonstances  que  lui.  11  manifeste  entre  autres,  à l’égard 
des  enfants  de  Dieu,  des  sentiments  qui  nous  inspirent  les 
plus  vives  espérances.  lia  appris  à lire  et  à chanter,  et  quoi- 
qu’il ne  nous  ait  pas  encore  demandé  formellement  d’être  ad- 
mis dans  l’Eglise  de  Christ,  nous  avons  su  par  d’autres  qu’il  en 
a l’intention.  Nous  prions  beaucoup  pour  lui  et  nous  osons 
espérer  que  son  nom  est  écrit  dans  le  livre  de  vie  de  l’Agneau. 
Pourquoi  n’aurions-nous  pas  cette  espérance?  Croire  au  salut 
des  âmes  et  travailler  à lesameneraux  portes  du  ciel,  n’est-ce 
pas  là  le  but  en  vue  duquel  l’Eglise  du  Sauveur  nous  a en- 
voyés en  Chine  ? 
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M Mais  ces  hommes  ne  sont  pas  les  seuls  auditeurs  régu- 
liers de  la  Parole  que  nous  prêchons  le  dimanche.  D’un  autre 
côté  de  l’enceinte,  sont  les  femmes  employées  par  les  familles 
missionnaires  à titre  de  bonnes  d’enfant  ou  de  femmes  de 
ménage;  puis  un  peu  plus  loin,  à gauche  du  prédicateur,  se 
trouve  un  banc  garni  de  pauvres  femmes  âgées  ou  infirmes, 
qui,  recevant  des  secours  de  la  part  des  chrétiens,  viennent, 
de  leur  propre  mouvement,  adorer  le  Dieu  dont  l’amour  met 
dans  les  cœurs  la  commisération  dont  elles  sont  les  objets. 
L’une  d’elles  est  aveugle,  une  autre,  âgée  de"soixante-dix 
ans,  s’est  vue  abandonnée  de  tous  les  siens  et  n’a  trouvé 
quelque  pitié  que  chez  ces  étrangers  dontjadis  elle  ignorait 
le  nom  et  la  croyance.  Ces  femmes,  visitées  dans  leurs 
pauvres  demeures,  y ont  entendu  souvent  les  paroles 
consolatrices  de  l’Evangile.  Ont-elles  pour  cela  une  foi 
réelle  ? Il  ne  nous  appartient  pas  d’en  décider,  car  nous 
ne  pouvons  juger  que  d’après  les  apparences,  et  bien  des 
déceptions  nous  ont  rendus  enclins  à la  défiance  plutôt  qu’à 
l’espoir  ; mais  enfin  le  message  du  salut  leur  a été  [apporté. 
Nous  prions  beaucoup  pour  elles,  et,  dans  tous  les  cas,  c’est 
pour  nous  une  chose  encourageante  que  de  voir  rangées  au- 
tour de  la  Parole  de  vie  quelques-unes  de  ces  pauvres 
femmes  chinoises,  si  dégradées  et  que  leurs  compatriotes 
eux-mêmes  dédaignent  sPprofondément. 

« Mais  il  est  temps  d’en  finir  en  jetant  un  regard  sur  les 
auditeurs  qui  forment  le  reste  de  l’assemblée  et  qui,  dans  les 
bons  jours,  remplissent  à peu  près  entièrement  l’enceinte  de 
la  chapelle.  Ils]  appartiennent  à des  classes  et  à des  condi- 
tions diverses.  Les  uns  sont  des  passants  qui,  voyant  les 
portes  ouvertes,  et  attirés  par  la  curiosité,  sont  entrés  et,  se 
conformant  à l’ordre  établi,  ont  pris  place  sur  les  bancs 
qu’ils  ont  vus  vacants.  Ils  y restent  aussi  longtemps  que 
cela  leur  plaît,  ou  que  le  souvenir  de  leurs  affaires  ne  les 
appelle  pas  ailleurs.  Généralement  ils  se  conduisent  avec 
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convenance,  se  lèvent  et  restent  debout  pendant  la  prière, 
et  s’abstiennent  de  parler  ou  de  fumer,  soit  de  leur  propre 
mouvement,  soit  à la  première  recommandation  qu’on  leur 
fait  à cet  égard.  Ceux  qui,  au  lieu  d’entrer,  écoutent  du  de- 
hors en  sè  tenant  sur  le  seuil  de  la  porte,  ne  s’arrêtent  pas 
longtemps;  le  plus  souvent  ce  qui  les  attire,  c’est  le  chant, 
moins  par  son  mérite  intrinsèque  que  par  l’attrait  de  la  nou- 
veauté; aussi  la  plupart  continuent-ils  leur  chemin  dès  qu’il 
cesse.  Nous  comptons  aussi  dans  les  rangs  de  l’auditoire  un 
certain  nombre  de  voisins,  qui  savent  pourquoi  nous  nous 
réunissons,  et  dont  plusieurs  peut-être  ne  se  joignent  à nous 
que  dans  l’espoir  qu’il  leur  reviendra  quelque  profit  de  ces 
rapports  avec  les  étrangers.  Nous  avons  cependant  lieu  de 
croire  que  les  premières  lueurs  de  la  vérité  ont  pénétré  dans 
l’âme  de  quelques-ifns  d’entre  eux.  Il  y a dans  le  nombre  des 
hommes  respectables,  intelligents,  bien  vêtus  et  dont  les 
manières  sont  excellentes  ; mais  la  plupart  sont  de  simples 
marchands,  des  boutiquiers,  des  apprentis  ou  des  journaliers. 
En  somme,  nous  n’avons  a pas  beaucoup  de  riches,  de  sa- 
vants et  de  puissants;  » mais  qu’impoi  te?  Qu’ils  viennent,  ces 
pauvres  Chinois;  quels  qu’ils  soient;  tousseront  les  bienvenus, 
même  le  mendiant  en  haillons;  que  la  curiosité  l’amène 
dans  la  maison  de  Dieu,  et  qu’il  y oublie  pour  un  instant  les 
funestes  attraits  de  l’infernale  drogue  (l’opium)  dont  l’usage 
a flétri  son  visage  et  le  condamne  peut-être  à mourir  bientôt 
de  la  mort  d’un  chien,  seul,  dans  les  l ues,  sans  maison,  sans 
ami,  sans  espérance.  Oui,  que  celui-là  même  vienne,  car  qui 
sait  si  les  ténèbres  qui  obscurcissent  son  âme  ne  seront  pas 
dissipées  par  la  lumière  de  Christ  ? Lui  aussi  peut  être  sauvé. 
Pourquoi  ne  prierions- nous  pas  pour  lui?  Quelque  bas  qu’il 
soit  tombé,  il  est  toujours  notre  frère,  un  frère  dans  le  péché, 
mais  aussi,  s’il  reçoit  la  Parole  de  grâce  dans  son  cœur,  et 
si  cette  grâce  le  régénère,  un  fière  dans  la  foi  et  un  héri- 
tier du  même  royaume  que  nous  ! » 
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PALESTINE  ET  ABASSINIE. 

Le  11  octobre,  à Genève,  M.  Gobât,  évêque  de  l’Eglise 
évangélique  de  Jérusalem,  a,  dans  une  réunion  nombreuse, 
donné  d’intéressants  détails  sur  l’évangélisation  de  ces  deux 
pays.  Voici  en  quels  termes  un  journal  de  Genève,  la  Semaine 
religieuse^  rend  compte  de  cette  séance  : 

11  y a dix-sept  ans,  on  ne  comptait  en  Palestine  que  six  à 
sept  protestants  ; aujourd’hui  le  nombre  en  est  de  sept  cents. 
De  petits  noyaux  d’Eglises  évangéliques  existent  déjà  dans 
sept  à huit  villes;  récemment,  une  de  ces  petites  Eglises  s’est 
constituée  à Saint-Jean-d’Acre.  Dans  plusieurs  localités,  l’E- 
glise est  aussi  pourvue  d’une  école.  Quinze  juifs  ont  derniè- 
rement reçu  le  baptême  chrétien,  et,  depuis  deux  ans,  un 
mouvement  de  sérieuse  curiosité  religieuse  se  manifeste  chez 
les  juifs  de  Jérusalem;  deux  juives  converties  se  trouvent 
actuellement  appelées  à remplir  dans  une  école  de  cette  ville 
les  fonctions  de  directrice  et  d’institutrice. 

Passant  ensuite  à l’Abyssinie,  M.  Gobât  a raconté  l’intro- 
duction du  christianisme  dans  ce  pays  au  IV®  siècle,  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  s’y  répandit,  puis  comment  il  finit  par  en 
(lis}>araître  jusqu’à  l’arrivée  des  jésuites  au  XVP  siècle,  dont 
le  succès  ne  fut  pas  d’ailleurs  de  longue  durée.  Le  pays  se 
referma  de  nouveau  à toute  influence  religieuse  extérieure, 
par  suite  des  préjugés  des  Abyssins  contre  les  Européens. 
Enfin,  il  y a vingt-huit  ans,  M.  Gobât  et  un  de  ses  collègues 
missionnaires  ont  pu  y pénctier.  Le  roi  les  accueillit  très 
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bien;  l’Evangile  toucha  son  cœur,  et  il  mourut  chrétien.  Les 
diverses  phases  qu’a  subies  depuis  lors  la  mission  en  Abyssi- 
nie, et  dont  nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l’occasion 
d’entretenir  nos  lecteurs,  on^ussi  été  racontées  par  l’orateur, 
qui  a terminé  ses  captivantes  communications  en  annonçant 
qu’à  la  demande  réitérée  du  roi  actuel  de  la  contrée,  Théo- 
doros,  un  armurier  va  lui  être  prochainement  envoyé.  Cet 
armurier,  chrétien  très  pieux,  sera  accompagné  de  mission- 
naires' que  M.  Gobât  envoie  dans  ce  champ  intéressant 
avec  UH  nombre  considérable  de  Nouveaux  Testaments  en 
langue  amharique.  Celte  expédition  partira  en  novembre  et 
exigera  un  convoi  d’au  moins  cinquante  chameaux,  ce  qui 
entraînei’a  des  frais  considérables.  M.  Gobai  a déjà  réuni 
dans  ce  but  une  dizaine  de  mille  francs;  mais  il  lui  en 
faudrait  encore  cinq  mille;  aussi  a-t-il  fait,  en  terminant,  un 
appel  chaleureux  à la  générosité  des  chrétiens  genevois.  M.  le 
pasteur  Barde,  président  du  comité  des  Missions  de  Genève, 
a clos  la  séance  par  une  fervente  prière  en  faveur  de  celte 
double  mission  de  la  Palestine  et  de  l’Abyssinie. 

: 

ILE  DE  MALTE. 

Dernièrement,  les  chrétiens  évangéliques  de  file  de  Malle 
ont  eu  la  joie  de  consacrer  un  nouveau  temple  à la  gloire  du 
Seigneur.  Cette  fête,  si  intéressante  déjà  par  elle-même,  a 
été  rehaussée  encore  j)ar  un  double  baptême.  Une  dame  juive 
et  un  jeune  mahométan  y ont  été  reçus  dans  l’Eglise  évangé- 
lique, après  avoir  fait  une  profession  publique  de  leur  foi  en 
Jésus-Christ. 
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TURQUIE  D’EUROPE. 

Les  missionnaires  américains,  aux  efforts  desquels  ont  déjà, 
été  accordés  de  si  beaux  succès  dans  plusieurs  provinces  de 
l’empire  turc,  viennent  d’entrer  dans  un  nouveau  champ  de 
travail.  Quelques-uns  de  leurs  agents,  abondamment  pourvus 
de  Livres  sacrés  et  de  Traités  religieux,  se  sont  établis  déjà 
sur  plusieurs  points  des  provinces  danubiennes;  et  telle  a été 
l’impression  produite  par  leurs  premiers  travaux,  que  l’évê- 
que grec  de  Schumlaa  cru  devoir,  par  une  lettre  encyclique, 
ou  circulaire,  défendre  à tous  ceux  qui  relèvent  de  son  auto- 
rité spirituelle  d’acheter  ou  de  recevoir  le  Nouveau  Testament 
en  langue  bulgare  et  d’avoir  aucune  communication  avec  les 
missionnaires  protestants.  Mais  cette  manifestation  a produit 
peu  d’effet,  et  l’empressement  qu’un  grand  nombre  d’habi- 
tants de  ces  contrées  mettent  à rechercher  les  saintes  Ecritu- 
res donne  lieu  d’espérer  que  le  Seigneur  s’est  ouvert  là  une 
porte  que  désormais  nul  ne  pourra  fermer. 


INDE  RRITANNIQUE. 

Une  nouvelle  congrégation  chrétienne. 

« Qy.and  je  suis  faible^  c'est  alors  que  je  suis  fort*  )>  Un 
journal  de  l’Inde  applique  cette  parole  de  l’apôtre  à l’œuvre 
missionnaire  que  les  chrétiens  évangéliques  poursuivent  dans 
ce  pays,  et  il  justifie  ce  rapprochement  en  citant  plusieurs 
faits  d’oîi  il  ressort  qu’en  effet  les  épreuves  récentes  de  cette 
œuvre,  loin  d’en  arrêter  le  développement,  semblent  au 
contraire  lui  annoncer  des  succès  plus  éclatants  que  tous  les 
précédents.  Voici  l’un  de  ces  faits  : 
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Il  y a quelque  temps,  que  dans  un  village  des  environs  de 
Meirut  une  main  inconnue  laissa,  on  ne  sait  si  ce  fut  par 
raégarde  ou  avec  intention,  une  Bible  en  dialecte  du  pays.  Ce 
volume  tomba  entre  les  mains  d’un  Indou  qui  savait  lire  et 
qui  se  mit  à l’étudier  sérieusement.  A.  l’époque  de  la  révolte 
des  cipayes,  un  des  voisins  de  cet  homme,  s’imaginant  sans 
doute  qu’il  se  livrait  à cette  étude  dans  le  but  de  plaire  aux 
Anglais,  lui  dit  que  le  règne  des  Feringlias  était  passé,  et 
qu’en  conséquence  il  ferait  bien  de  s’épargner  la  peine  qu’il 
se  donnait.  L’Indou  se  contenta  de  répondre  qu’jl  avait  lu 
dans  son  livre  ces  paroles  : « Le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mais  mes  paroles  ne  passeront  point.  » Et  il  continua  ses 
pieuses  méditations. 

Or,  quand  la  paix  a été  rendue  au  district  dont  ce  village 
fait  partie,  il  s’est  trouvé  non  seulement  que  notre  lecteur 
s’était  décidé  à chercher  pour  lui-même  à mieux  connaître 
les  doctrines  enseignées  ' dans  ce  saint  livre,  mais  encore 
qu’il  avait,  par  ses  conversations,  inspiré  le  même  désir  à 
plusieurs  autres  habitants  du  village.  En  conséquence,  une 
députation  se  rendit  de  leur  part  à Meirut  pour  réclamer  les 
instructions  d’un  missionnaire.  Naturellement  leur  requête 
fut  accueillie  avec  joie,  et  le  résultat  de  cette  démarche  a 
été  qu’il  se  trouve  maintenant  dans  le  village  en  question 
soixante  personnes  qui  se  sont  hautement  déclarées  chrétien-  - 
nés.  Cette  congrégation  naissante  a maintenant  dans  son 
sein  un  catéchiste  indigène;  elle  s’est  donnée  déjà  quelques 
institutions  chrétiennes,  et  on  peut  dès  à présent  la  regarder 
comme  une  petite  et  vivante  Eglise  régulièrement  organisée. 

Dans  une  autre  localité  plus  de  40  Indous  ont  pu  être 
baptisés  en  quelques  mois,  après  avoir  publiquement  rendu 
compte  de  leur  foi. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontainc-au-Koi,  la. 
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AFRIQUE  MERIDIONALE, 

MISSION  DU  LESSOÜTO. 

Entrevue  de  sir  George  Grey  et  de  Moshesh. 

Les  nouvelles  les  plus  l écenles  que  nous  ayons  de  nos 
stations  vont  jusqu’au  30  du  mois  d’août.  Le  gouverneur  de 
la  colonie  du  Cap  était  dans  le  pays;  mais,  avant  de  s'occu- 
per des  graves  affaires  dont  l’arrangement  lui  a été  confié, 
il  a fait  au  roi  Moshesh  une  visite  d’amitié  qui  paraît  avoir 
produit  un  excellent  effet.  Voici  en  quels  termes  un  journal 
du  Cap  rend  compte  de  cette  entrevue  : 

(f  Le  mardi  25  août,  Moshesh,  ayant  appris  que  le  gou- 
verneur approchait  de  sa  résidence,  alla  à sa  rencontre, 
accompagné  seulement  de  son  fils  Néhémia,  de  son  vieux 
général  Makoanyane  et  d’un  domestique  qui  conduisait  un 
cheval  sellé,  destiné  à soulager  celui  de  Son  Excellence.  Le 
chef  disait,  avec  raison,  que  puisque  Sir  George  Grey  n’avait 
pas  amené  de  suite  avec  lui,  il  ne  convenait  pas  qu’il  allât  au 
devant  de  lui  avec  les  nombreux  guerriers  qui  l’accompa- 
gnent ordinairement.  On  se  rencontra  sur  les  hords  du  Ca- 
lédon.  Aunelieuede  Thaha-Bossiou,  les  voyageurs  passèrent 
devant  une  division  des  gens  de  Moshesh,  tous  montés,  qui 
firent  une  décharge  générale  de  mousqueterie  pour  saluer 
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le  gouverneur.  On  se  rendit  d’aBord  dans  la  maison  du 
missionnaire,  qui  est  située  au  pied  de  la  montagne. 

« Sir  George  Grey,  après  s’y  être  reposé  une  heure,  gra- 
vit les  hauteurs  qui  le  séparaient  encore  de  la  résidence  du 
chef.  Moshesh  lui  montra  tout  ce  qu’^il  y avait  à voir  dans 
sa  ville,  s’entretint  avec  lui  de  la  manière  la  plus  affable 
jusqu’au  soir,  après  quoi  le  gouverneur  descendit  de  la 
montagne  pour  passer  la  nuit  dans  la  station.  Le  lende- 
main, après  déjeuner,  il  se  rendit  de  nouveau  auprès  de 
Moshesh,  qui  lui  indiqua  les  divers  points  d’attaque  par  les- 
quels-Mosélékatsi,  Matéoané,  les  Koranas  et  les  Boers  ont 
tour  à tour  essayé  d’escalader  Thaba-Bossiou  et  de  s’en  ren- 
dre maîtres.  On  ne  parla  point  d’affaires  ; ce  n’était  encore 
qu’une  visite  d’amitié.  Elle  n’aura  pas  du  reste  été  sans 
utilité.  Les  Bassqutos  ont  été  très  sensibles  à la  confiance 
que  le  gouverneur  leur  a témoignée  en  traversant  seul  leur 
pays.  D’un  autre  côté,  Son  Excellence  a vu  Moshesh  sous  le 
jour  le  plus  favorable.  La  cordialité  du  vieux  chef  est  telle 
qu’il  est  impossible  d’avoir  été  son  hôte  sans  l’aimer.  » 

Les  Boers  et  les  principaux  Bassoutos  devaient  se  rassem- 
bler quinze  jours  plus  tard  sur  le  site  désert  de  Béerséba  pour 
y débattre,  en  présence  du  gouverneur,  les  questions  épineu- 
-ses  dont  la  solution  peut  seule  procurer  au  pays  une  paix 
durable. 


^ STATION  DE  WELLINGTON. 

■ Lettre  de  M,  Bisselx,  écrite  en  date  du  12  août  1858. 

Collectes  pour  les  stations  dévastées.  — Situation  religieuse  de 
' Wellington.  — Baptême  d’une  pieuse  négresse. 

Messieurs  et  très  honorés  frères. 

Vous  apprendrez  avec  joie  que  les  amis  des  missions 
à la  ville  du  Cap  se  sont  mis  immédiatement  à l’œuvre 
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pour  recueillir  des  souscriptions  pour  nos  stations  de 
Béerséba  et  de  Morija.  învilé  par  le  comilé  auxiliaire,  je  me 
suis  rendu  avec  empressement  à la  ville.  Nous  en  avons 
parcouru  tous  les  quartiers  avec  notre  liste,  et  nous  avons 
réussi  au-delà  de  notre  attente.  Le  total  des  souscri()tions 
se  monte  déjà  à £415  (10,375  fr.).  Plusieurs  Eglises  de  la 
campagne  nous  envoient  aussi  leur  contingent.  Les  habilants 
de  la  Perle,  de  Tulbagh,  et  d’autres  localités  m’ont  invité 
à aller  collecter  chez  eux.  Une  petite  communauté  de  noirs 
à Drakenstein  a fait  remettre  à notre,  trésorier,  par  son 
pasteur,  la  somme  de  £-26  (650  fr.).  Le  représentant  de 
notre  gouvernement  au  Cap  est  un  ami  chaud  de  notre  So- 
ciété. Son  nom  figure  sur  la  liste  de  souscriptions  pour 
la  somme  considérable  de  £ 15.  M.  Hauseman  est  protes- 
tant. 

A CCS  nouvelles  encourageantes,  j’ajouterai  un  court 
aperçu  de  l’état  de  l’œuvre  à Wellington,  depuis  la  date  de 
mes  dernières  communications.  Quand  je  pense  à ce  qui 
s’est  fait  pendant  l’année,  je  voudrais  trouver  quelque  chose 
de  plus  saillant,  je  voudrais  vous  réjouir  par  le  récit  de  plu- 
sieurs conversions;  mais,  hélas  1 le  souffle  de  l’Esprit  divin  ne 
passe  pas  sur  nous,  comme  en  Amérique,  pour  donner  la  vie 
aux  os  secs.  Ce  n’est  point  la  multitude  qui  se  réveille.  Il 
nous  faut  répéter  les  paroles  de  notre  divin  Maître  : Il  y 

en  a beaucoup  d’appelés  mais  peu  d’élus;  » et  donner  essor 
à notre  douleur  en  nous  écriant  : or  Seigneur,  qui  a cru  à 
notre  prédication  et  à qui  ton  bras  s’est-il  révélé?  » 

Les  deux  stations  ont  été  évangélisées  régulièrement  ; di- 
verses petites  localités  ont  été  visitées  et  ont  entendu  ayec  in- 
térêt les  vérités  du  salut.  Nous  avons  lieu  d’espérer  qu’ici  et 
là  nos  exhortations  n’ont  pas  été  san»  fruit.  Mon  collabora- 
teur, M.  Keet,  continue  ses  utiles  travaux  et  ne  se  lasse  ja- 
mais de  l’œuvre  de  son  Maître.  Il  me  remplace  parfaitement 
quand  je  suis  absent  de  la  station;  tout  le  monde  l’estime,  et 
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bien  des  gens  se  fout  un  plaisir  de  participer  à l’eiitreiien  de 
sa  nombreuse  famille. 

Lecbiiïre  des  personnes  baptisées  et  admises  à l’Eglise,  de- 
puis décembre  1857,  se  monte  à vingt-deux.  Il  y a dans  ce 
nombre  six  jeunes  gens  qui  ont  été  baptisés  en  bas  âge,  leurs 
parents  étant  d’anciens  membres  de  l’Eglise;  ils  ont  simple- 
ment ratifié  le  vœu  du  baptême.  Une  vieille  négresse,  d’en- 
viron quatre-vingts  ans  et  entièrement  aveugle,  a été  bapti- 
sée et  a reçu  la  Cène  à domicile.  Son  histoire  présente 
quelques  traits  remarquables.  Mina,  c’est  ainsi  qu’elle  s’ap- 
pelle, paraît  avoir  été  amenée  à la  connaissance  de  Jésus- 
Christ  au  commencement  de  ce  siècle;  mais  soit  parce  qu’elle 
a*été  longtemps  esclave,  soit  parce  qu’elle  vivait  éloignée  de 
tout  lieu  de  culte,  elle  n’avait  pas  encore  fait  profession  pu- 
blique du  christianisme.  Les  personnes  chez  qui  elle  demeure 
actuellement  sont  d’excellents  chrétiens,  et  c’est  par  eux  que 
j’ai  appris  à la  connaître.  Dans  une^maladie  qu’elle  fit  der- 
nièrement, on  la  crut  arrivée  au  terme  de  sa  vie.  Tout  ce 
qui  sortait  de  la  bouche  de  celte  humble  servante  du  Sei- 
gneur était  si  édifiant  et  si  instruciif,  que  dans  tout  le  voisi- 
nage l’on  ne  faisait  que  parler  de  la  vieille  Mina.  On  ou- 
bliait que  ce  n’était  qu’une  pauvre  négresse  du  Mozambique, 
on  parlait  et  priait  avec  elle  comme  avec  une  sœur,  et  en  la 
quittant  on  lui  demandait  sa  bénédiction.  Mina  se  rétablit  un 
peu,  et  c’est  alors  que  je  lui  demandai  si  elle  n’aimerait  pas 
à confesser  publiquement  le  Sauveur  en  se  faisant  admettre 
dans  son  Eglise.  Elle  me  dit  qu’elle  en  avait  eu  souvent  la 
pensée,  mais  qu’elle  se  croyait  indigne  d’avoir  part  à un  aussi 
grand  privilège.  « Si  vous  pensez,  ajouta-t-elle,  que  je  puisse 
le  faire,  ce  sera  comme  vous  voudrez,  ou  plutôt  comme  le 
Seigneur'  voudra,  mais  je^ne  puis  aller  à l’église,  je  suis  fai- 
ble, je  suis  aveugle'. — Nous  pourrons  arranger  tout,  lui 
dis  je,  de  manière  à n’incommoder  ni  vous  ni  personne 
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(l’autre.  — Alors  ma  joie  sera  grande.  Que  le  Seigneur  est 
bon!  Aurai-je  ce  bouheur  avant  ma  mort?  » 

Le  bon  fermier  chez  lequel  elle  résidait  mit  aussitôt  sa 
maison  h ma  disposition,  et  me  promit  ce  qui  était  nécessaire 
pour  accomplir  cette  sainte  cérémonie.  Je  pris,  quelques 
jours  après,  le  frère  Keet  avec  moi,  et  nous  nous  rendîmes 
chez  nos  amis  oîi  fout  avait  été  préparé  et  où  une  soixan- 
taine de  blancs  et  de  noirs  étaient  déjà  assemblés.  A}>rès 
avoir  parlé  de  la  rencontre  de  Philippe  et  de  l’eunuque,  du 
baptême  de  ce  dernier  et  de  la  joie  que  le  Seigneur  répandit 
dans  son  âme,  j’administrai  le  baptême  à notre  sœur,  qui 
venait  de  promettre,  au  milieu  de  l’auditoire  ému  jusqu’aux 
larmes,  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  foi  et  dans  l’amour  de 
Jésus-Christ.  Nous  prîmes  aussi  la  Cène  ensemble. 

Quant  à sa  conversion,  voici  ce  que  Mina  m’a  raconté.  Ce 
fut  à l’époque  du  tremblement  de  terre  qui  se  fil  sentir  au 
Cap,  je  crois  en  l’an  1807,  qu’elle  commença  à faire  de  sé- 
rieuses réflexions  sur  l’état  de  son  âme.  Les  frayeurs  de  l’E- 
tei  nel  la  saisirent,  et  pendant  plusieurs  jours  elle  ne  voulut 
ni  boire  ni  manger.  Sa  maîtresse,  qui  avait  quelque  piété, 
lui  lut  alors  des  passages  de  l’Ecriture  et  des  versets  de  can- 
tique pour  l’encourager  et  la  consoler.  Un  dimanche,  elle 
l’envoya  à la  réunion  qui  se  tenait  pour  les  esclaves,  lui  di- 
sant que  la  Parole  de  Dieu  lui  ferait  du  bien.  Mina  n’avait 
jamais  été  au  temple,  du  moins  dans  les  dispositions  où  elle 
se  trouvait.  Tout  était  nouveau  pour  elle.  Notre  bienheureux 
frère  D.  Leroux  présidait.  Tout  ce  qu’il  dit  alla  droit  au 
cœur  de  Mina.  Comment  la  connaissait-il  si  bien?  Qui  lui 
avait  décrit  les  tourments  de  son  âme?  Voilà  ce  qu’elle  de- 
manda à sa  maîtresse  en  rentrant  à la  maison.  Celle-ci  lui 
apprit  que  Dieu  connaît  les  cœurs  et  qu’il  lui  avait  fait  trou- 
ver dans  sa  parole  tout  ce  qui  convenait  à son  état.  Depuis 
celte  époque,  Mina  a rnis  toute  sa  confiance  dans  le  Seigneur 
et  a persévéré  à le  suivre.  Privée  de  la  lumière  du  jour,  elle 
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attend  avec  patience  la  venue  de  son  Sauveur,  comme  jadis 
Simeon,  car  les  yeux  de  son  âme  ont  vu  le  salut  de  Dieu. 

Recevez,  messieurs,  les  allcclueuses  salutations  de  votre 
dévoué  serviteur  et  IVère, 

J.  BlSSEl  X. 


STAÏIOIN  DE  HÉBRON. 

Lettre  de  M.  Cocue  r,  en  date  du  20  août  1S58. 

Situation  de  !a  station  pendant  la  guerre.  — Alarmes  et  attaques.  — 
Délivrances  et  conservation. 

Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 

Les  événements  qui  viennent  de  se  passer  dans  ce  pays 
ont  déjà  retenti  jusqu’à  vous.  Je  viens,  pour  ma  part,  vous 
dire  quel  a été  le  sort  de  cette  station  depuis  que  les  hosti- 
lités ont  commencé. 

Les  Bassoutos  de  nos  quartiers,  qui  ne  forment  qu’une 
seule  et  grande  famille  de  la  branche  des  Bamonahing,  se 
sont  divisés  dans  celte  guerre  ; les  uns,  sous  la  conduite  de 
deux  chefs,  Létélé  et  Kuani,  son  fils,  se  sont  rangés  du  côté 
des  Boers  contre  leurs  compatriotes;  les  autres  ont  suivi 
Lébénya  et  sont  restés  fidèles  à Moshesh.  Les  deux  partis 
avaient  pris  de  fortes  positions  sur  le  Koesberg,  au  pied  du- 
quel est  située  la  station,  résolus  l’un  et  l’autre  de  s’y  main- 
tenir. Mais  dès  le  lendemain  de  l’attaque  de  Béer.‘éba,  le  24 
mar.ç,  Lébénya,  dont  la  situation  devenait  chaque  jour  plus 
critiqué,  menacé,  comme  il  l'était,  par  les  Boers,  entouré 
par  leurs  partisans  ou  par  des  alliés  peu  sûrs,  prit  la  sage 
résolution  de  se  retirer  dans  l’intérieur  du  Lessouto.  Sa 
retraite,,  hâtée  par  l’approche  des  Boers,  ne  lui  laissa,  ainsi 
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qu’à  ses  gens,  qu’un  instant  pour  emporter  quelques  effets. 
A peine  étaient-ils  descendus  de  la  montagne  que  tout  ce 
qu’ils  laissaient  de  provisions  de  blé,  d’ustensiles,  d’habille- 
ments , etc.,  tomba  entre  les  mains  de  Létélé  et  de  ses 
adhérents,  ainsi  que  leur  moisson  tout  entière,  qui  était  en- 
core sur  pied.  Dans  la  station  se  passait  une  scène  qui  nous 
brisait  le  cœur.  Le  troupeau  qu’après  plusieijrs  années  nous 
avions  vu  se  former  autour  de  nous,  allait  se  disperser 
et,  par  là,  ruiner  peut-être  nos  plus  douces  espérances. 
Les  femmes  en  pleurs  venaient  nous  dire  adieu;  nous  les 
voyions  défiler  par  petites  bandes,  emportant  un  paquet  de 
hardes  ou  de  peaux  sur  la  tête,  presque  toutes  un  enfant 
sur  le  dos,  ou  en  conduisant  un  par  la  main.  Avec  peu 
ou  point  de  provisions  pour  la  route,  elles  tâchaient  de 
gagner  quelque  endroit  pour  y passer  la  nuit  sur  le  chemin 
(le  Thabana  Morèna,  oîi  l’on  se  réfugiait.  Pendant  ce  temps- 
là,  Lébénya  et  son  parti,  soutenus  par  quelques  chefs  des 
j)Ius  rapprochés,  Néhémie  Moshesb,  Hazariel  et  Poushouli, 
qui  s’avancèrent  avec  cinq  ou  six  cents  hommes  jusqu’au 
pied  du  Koesberg,  se  dégageaient  de  leur  situation  dan- 
gereuse : ils  se  retirèrent  d’abord  du  côté  de  chez  Pou- 
shouli, puis,  après  qu’on  se  fût  battu,  chez  ce  dernier,  à 
Thabana-Morèna. 

Depuis  que  la  guerre  avait  paru  imminente,  la  station 
était  devenue  un  refuge  pour  beaucoup  d’habitants  des  envi- 
rons, en  sorte  que  sa  population  s’était  considérablement 
augmentée.  Après  la  retraite  de  Lébénya,  il  n’y  restait  plus 
que  cinq  ou  six  hommes,  qui  m’étaient  attachés  et  que  ce 
chef  laissait  auprès  de  moi,  et  vingt-cinq  à trente  femmes  avec 
un  nombre  à peu  près  égal  d’enfants.  Nous  avions  dû  nous 
demander  nous-mêmes  ce  qui  allait  nous  advenir,  et  s’il  ne 
serait  pas  préférable  de  nous  retirer.  Mais  fuir,  à moins  que 
nous  n’y  fussions  positivement  forcés,  c’eût  été  exposer  la 
station  à une  ruine  certaine.  D’ailleurs,  quelques  personnes 
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y restaient  avec  nous,  et  dans  ce  seul  fait  nous  croyions  voir 
une  indication  que  le  Seigneur  nous  appelait  à demeurer  h 
notre  poste. 

Le  26  mars,  vers  midi,  un  corps  de  quelques  centaines  de 
Boers  passa  à deux  cents  pas  de  l’établissement,  et,  se  joi- 
gnant à un  autre  corps  qui  avait  tourné  le  Koesberg  du  côté 
opposé,  ils  formèrent  leur  camp  à quelques  minutes  de  noti  e 
demeure.  Il  y avait  environ  6 à 700  Boers,  50  à 00 
wagons  et  quelques  canons,  puis  un  certain  nombre  de 
Bassoutos  amenés  par  les  deux  Létélé  et  par  quelques 
autres  petits  chefs.  Le  27,  ils  levèrent  leur  camp  et  se  diri- 
gèrent du  coté  de  chez  Poushouli,  où  il  y eut  un  engagement 
les  jours  suivants.  Quelque  excès  que  les  Boers  aient  com- 
mis dans  les  stations  de  Béerséba  et  de  Morija,  la  justice 
m’oblige  à dire  qu’ils  ont  respecté  celle-ci  : ils  ne  s’y  sont 
livrés  à aucun  acte  d’hostilité  et  ne  nous  ont  inquiétés  en  au- 
cune manière.  Quatre  jours  après,  12  à 15  Boers  arrivent 
tout-à-coup  dans  la  station,  à la  grande  frayeur  des  femmes  et 
des  enfants,  qui  se  réfugient  dans  notre  maison.  Ils  se  présen- 
tent chez  nous  ; je  les  prie  de  déposer  leurs  armes  en  dehors. 
Le  chef  de  la  troupe  me  demande  des  renseignements  sur 
un  wagon  et  une  charrue  appartenant  à des  rebelles^  comme 
il  les  appelait  (c’est-à-dire  à des  Bassoutos  qui  suivaient 
Lébénya),  et  dont  il  voulait  s’emparer.  Le  wagon  avait 
été  démonté,  et  les  pièces  en  avaient  été  cachées  dans  une 
vallée  couverte  de  roseaux  ; la  charrue  était  aussi  cachée. 
Le  répondis  que  ces  objets  n’étant  pas  entre  mes  mains, 
je  n’avais  pas  à les  livrer.  Les  Boers  trouvèrent  cette  raison 
juste  et  se  retirèrent  poliment.  Dans  une  autre  occasion, 
on  me  réveille  en  criant  : « Voilà  l’armée  des  Boers!  » Le 
jour  ne  faisait  que  de  poindre  : je  les  vois,  en  effet,  en 
grand  nombre  près  de  la  station.  Les  hommes  et  les  femmes 
, se  sauvent  ou  se' cachent,  et  nous  tâchons  de  nous  résigner 
aux  mauvais  traitements  que  nous  allons  peut-être  subir. 
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Peu  après,  lorsque  le  jour  s’accroît,  nous  les  voyons  se  reti- 
rer lentement  et  s’éloigner.  C’était,  comme  je  l’appris  quel- 
ques heures  plus  tard,  un  fort  détachement  qui  avait  été 
chargé  de  faire  une  reconnaissance  dans  ce  quartier,  ou  l’on 
rapportait  que  des  Bassoutos  se  rassemblaient  pour  faire 
une  excursion  dans  l’Etat  libre.  Par  la  bonté  du  Seigneur, 
nous  en  fûmes  quittes  cette  fois  encore  pour  une  alerte. 

Pourquoi  dois-je  ajouter  que  si  les  Boers  nous  ont  res- 
pectés, il  n’en  a pas  été  de  même  des  Bassoutos  qui  combat- 
taient dans  leurs  rangs?  A peine  l’armée  des  Boers  avait- 
elle  passé  outre,  le  27  mars,  que  les  émissaires  de  Kuani 
(Jan  Létélé)  apportaient,  jour  après  jour,  des  messages  de  la 
part  de  leur  maître,  à l’effet  de  lui  fournir  des  clievaux,  des 
selles,  des  fusils,  des  manteaux,  et  de  donner  aux  hommes 
qui  restaient  avec  moi  l’ordre  de  s’éloigner  ou  de  le  suivre  à 
la  guerre,  sous  peine  de  voir  la  station  mise  à feu  et  à sang. 
Comme  on  ne  se  bâtait  pas  d’obtempérer  à ses  ordres,  les 
menaces  redoublaient.  Un  membre  de  l’Eglise,  Zakhea  Kat- 
laki,  était  particulièrement  l’objet  de  la  haine  de  certains 
hommes  de  ce  parti,  probablement  parce  qu’il  était  le  repré- 
sentant de  Lébénya  dans  la  station,  et  l’intermédiaire  dont 
Néhémie  Moshesh  s’était  servi  dans  quelques  affaires.  11  élait 
dangereux  pour  lui  de  se  montrer  à eux  ; et  une  fois  il 
dut  rester  caché  une  journée  entière;  enfin,  pour  éviter 
quelque  mauvais  coup , dont  on  les  savait  capables , il 
s’échappa  dans  la  nuit,  accompagné  de  deux  autres  individus 
qui  ne  se  croyaient  pas  non  plus  en  sûreté,  et  il  se  réfugia  à 
Tliabana-Morèna.  Là,  il  tomba  quelques  jours  après  sous  les 
coups  de  ces  hommes  sanguinaires.  Parmi  les  chrétiens 
de  la  station,  membres  de  l’Eglise  ou  catéchumènes,  et  parmi 
les  auditeurs  qui  forment  la  congrégation  habituelle,  il  n’y 
en  avait  pas  un  seul  qui  ne  se  fût  rangé  ce  lui-même 
sous  Lébénya;  et  il  n’en  pouvait  être  autrement,  car  le  parti 
de  Létélé,  outre  qu'il  se  joignait  aux  ennemis  des  Bas.souîos, 
était  principalement  compos  ' de  fort  mauvais  sujets. 
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Ces  misérables  conduisirent  les  Boers  dans  les  endroits 
retirés  des  hautes  montagnes  oîi  Lébénya  et  ses  gens  gar- 
daient leurs  troupeaux,  et  ils  réussirent  à leur  enlever  tout, 
bétail,  chevaux,  brebis,  chèvres.  Ne  se  contentant  pas  de 
cela,  ils  les  attaquèrent,  tuèrent  plusieurs  hommes  et  poursui- 
virent avec  acharnement  leurs  propres  parents.  Lébénya, 
n’ayant  pas  été  secouru  à temps,  n’était  pas  en  mesure  de 
résister  à des  forces  qui  lui  étaient  de  beaucoup  supérieures  : 
il  dut  plier.  C’est  alors  qu’en  fuyant,  Zakhea  Katlaki  tomba 
de  son  cheval;  il  parvint  à se  sauver  et  à se  cacher  dans  un 
ravin,  sur  le  revers  d’une  montagne;  mais  il  avait  été 
remarqué  par  les  gens  de  Létélé.  On  rapporte  qu’ils  l’appe- 
lèrent en  lui  criant  : « Ne  sommes-nous  pas  Bassoutos?  Ne 
sommes-nous  [)as  tes  frères?  Viens  à nous;  nous  ne  voulons 
te  faire  aucun  mal.  » Il  sortit  alors  de  sa  retraite  et  s’approcha 
d’eux  avec  confiance  ; mais  ils  firent  feu  sur  lui  et  l’étendirent 
par  terre.  « Il  est  tombé  comme  on  tombe  devant  les  mé- 
chants. » On  affirme  que,  dans  sa  mort,  ils  le  raillèrent  sur 
sa  foi  et  lui  demandèrent  si  son  Dieu  allait  le  délivrer.  Nous 
avons  perdu  en  lui  un  chrétien  zélé  qui  nous  était  person- 
nellement dévoué. 

Dans  la  station,  ces  malheureux  nous  ont  tenus  pendant 
plus  de  deux  mois  dans  un  état  d’anxiété  presque  conti- 
nuelle. ils  ont  essayé  vingt  fois  de  nous  porter  à fuir,  soit 
par  leurs  menaces,  soit  en  nous  disant  que  les  Boers  étaient 
déterminés  à venir  tout  détruire. 

Le  dimanche  30  mai  eut  lieu  une  scène  révoltante  et  qui 
faillit  avoir  les  suites  les  plus  graves. 

A l’iïsue  du  premier  service,  12  à 15  hommes,  les  plus 
dangereux  du  parti  de  Létélé,  les  meurtriers  de  Zakhea,  se 
tenaient  à quelques  pas  de  l’église.  Ils  appellent  un  Lé- 
hâoa  (1^  qui  avait  été  au  service  de  l’un  d’eux  et  qui,  sc 

(1)  Les  Mabâoas,  ou  Bapéiis,  sont  une  tribu  considérable  qui  habite  à 
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Ci'oyaut  libre,  était  depuis  huit  jours  dans  la  station.  Il 
se  présenta  devant  eux.  Nous  ne  faisions  que  de  rentrer  à la 
maison  ; tout-à-coup  nous  entendons  des  cris  et  du  tumulte  ; 
le  Léhâoa  se  précipite  dans  notre  maison  comme  pour  sau- 
ver sa  vie;  il  avait  déjà  reçu  des  coups.  Je  sors  et  me  trouve 
au  milieu  de  cette  bande  de  furieux,  qui,  armés  de  sagaies 
et  de  bâtons,  sont  sur  le  point  de  forcer  la  porte;  je 
veux  leur  parler  ; je  les  supplie  de  ne  pas  verser  le  sang 
de  cet  homme,  qui  est  entré  chez  moi  sans  mon  aveu;  mais 
je  ne  puis  me  faire  entendre,  lis  vocifèrent,  menacent, de 
brûler  la  maison,  de  chasser  nos  domestiques,  de  nous  chas- 
ser nous-mêmes.  L’un  d’eux,  la  sagaie  à la  main,  se  dresse 
devant  moi  d’un  air  superbe,  sa  face  couvrant  presque 
la  mienne  : il  a,  dit-il,  détruit  la  station  de  Morija  lui-même; 
il  va  en  faire  autant  de  celle-ci, «pendant  que  d’autres  répè- 
tent que"  je  dois  être  chassé,  comme  le  missionnaire  de 
Letsié  l’a  été.J^percevant  un  certain  Matauani,[^que  je  con- 
naissais mieux  que  les  autres  et  qui  se  tenait  à l’écart,  j’es- 
saie de  pourparler  avec  lui,  et  je  l’introduis  dans  la  maison.  Je 
lui  fais  promettre  qu’il  ne  permettra  point  que  le  sang  de  ce 
Léhâoa  soit  versé  par  ses  compagnons,  et  qu’il  le  mènera 
chez  Létélé,  qui  seul  doit  le  juger,  s’il  a commis  quelque 
faute;  mais  le  Léhâoa,  qui  s’était  étendu  sous  un  sommier 
de  lit,  refuse  de  sortir  : à toutes  mes  sollicitations  il  répond 
en  tremblant  : o Ils  me  tueront,  a Enfin,  Malauani  parvient 
à l’emmener  et  à le  garantir,  quoique  avec  difficulté. 

Je  n’essaierai  pas  de  vous  dire  toutes  les  impressions  que 
nous  avons  reçues  de  cette  visite,  nos  enfants  en  particu- 
lier. Notre  aînée,  qui  est  dans  sa  dixième  année,  en  tremblait 
encore  dans  la  nuit,  et  ne  s’en  remettait  pas;  une  autre 
enfant  âgée  de  cinq  ans,  qui  n’avait  jamais  craint  les 

une  grande  distance  au  nord-est  "du  Lessouto.  Il  s’en  trouve  un  bon 
nombre  en  ce  moment  au  service  des  Bassoutos , et  plusieurs  ont 
tués  dans  la  guerre. 
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naturels,  les  redoute  depuis  lors  et  se  prend  à pleurer 
dès  qu’elle  voit,  même  dans  l’église,  des  figures  qui  lui  rap- 
pellent celles  de  ces  hommes. 

Le  lendemain  et  le  jour  suivant,  ils  vinrent  s’emj)arer, 
sous  nos  yeux,  de  plusieurs  chevaux  de  nos  gens  et  de  la 
majeure  partie  d’un  troupeau  de  brebis  appartenant  tant 
à moi  qu’à  d’autres  individus.  Leur  insolence  était  arrivée  à 
ce  point  que  nous  devions  nous  soumettre  à ce  traitement 
pour  ne  pas  les  exciter  à commettre  de  pires  excès. 

La  conduite  de  ces  hommes  envers  nous  trouve  son  expli- 
cation, d’abord  dans  leur  caractère  personnel,  puis,  dans  le  l'ait 
que  tous  ceux  qui  ont  subi  à quelque  degré  l’influence  de 
l’Evangile  sont  demeurés  fidèles  à Moshesh,  dans  leur  désir 
«le  s’approprier  une  foule  d’objets  qui  ont  été  déposés  dans 
les  bâtiments  de  la  station , et  enfin  dans  l’exemple  qui  leur 
a été  donné  par  les  Boers  à Morija.  Je  ne  crois  pas  que  sans 
cet  exemple  ils  se  fussent  permis  de  pareilles  choses  envers 
un  missionnaire.  Létélé  n’a  pas  tardé  à comprendre  que  s’il 
ne  les  retenait  pas  il  risquait  de  se  nuire  à lui-même,  puis- 
qu’étant  devenus  sujets  de  l’Etat  libre,  lui  et  ses  gens  sont 
responsables  de  leurs  actes  devant  ce  pouvoir.  Même  parmi 
ses  alliés  bassoutos,  il  a été  fortement  blâmé.  Shaos,  l’un 
d’eux,  est  venu  lui-même  me  dire  combien  il  désapprouvait 
ce  qui  avait  eu  lieu  Quant  à Létélé,  il  s’est  contenté  de  reje- 
ter toute  la  faute  sur  l’un  de  ses  principaux  adhérents  ; et  de- 
puis lors  il  nous  a laissés  comparativement  tranquilles. 

Si  ma  lettre  ne  s’était  déjà  fort  étendue,  il  me  resterait  à 
expliquer  comment  les  sujets  de  Létélé  ont  été  amenés  à tour- 
ner leurs  armes  contre  leurs  compatriotes  : peut-être  revien- 
drai-je sur  ce  sujet.  Je  mécontenterai  aujouid’hui  de  dire 
qu’au  fond  de  cette  rébellion  contre  Moshesh  il  y a une  ques- 
tion de  terrain,  comme  il  y en  a une  entre  les  Boers  et  les 
Bassoutos. 

L’arrivée  de  Sir  George  Grey,  qui  a accepté  l’office  de 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQÜES  DE  PARIS.  413 

médiateur  entre  l’Etat  libre  et  Moshesh,  est  impatiemment 
attendue.  Sa  tâche  ne  sera  point  facile.  Si,  pour  ajuster 
les  différends,  il  devait  se  régler  sur  les  succès'  qui  ont 
été  obtenus  de  part  ou  d’autre,  peut-être  le  résultat  de  celte 
guerre  ne  serait-il  pas  bien  sensible.  Espérons  qu’il  sera 
guidé  par  les  motifs  d’une  plus  haute  raison,  ceux  de  la  jus- 
tice et  de  la  philanthropie  chrétienne. 

Le  sort  de  celte  station  paraît  dépendre  des  arrangexents 
qui  vont  être  faits.  Si,  comme  je  l’espère,  ils  nous  sont  favo- 
rables , je  me  plais  à croire  que  l’épreuve  par  laquelle 
nous  venons  de  passer  n’aura  pas  d’effet  désastreux  pour 
notre  œuvre.  Nos  gens  ont,  il  est  vrai,  perdu  à peu  près 
tout  ce  qu’ils  possédaient,  Æt  l’Eglise  pleure  la  mort  de  deux 
de  ses  membres  les  plus  considérables  que  la  guerre  a mois- 
sonnés. A part  ces  sujets  de  douleur,  j’ai  lieu  de  bénir 
le  Seigneur,  qui  nous  a gardés  de  tout  mal  dans  nos  person- 
nes, et  n’a  pas  permis  que  nous  fussions  renversés  par 
l’orage  qui  a fondu  sur  le  pays.  Le  service  n’a  pas  cessé 
d’être  célébré  le  dimanche  dans  la  station,  quoiqu’à  un  petit 
auditoire.  Et  ce  qui  m’est  un  grand  sujet  de  consolation, 
c’est  que  notre  Eglise,  qui  s’est  réfugiée  à Thaba-Morèna,  se 
réunit  régulièrement  le  dimanche  sous  les  soins  de  quelques- 
uns  de  ses  membres;  et  l’un  de  mes  catéchumènes  les  plus 
intelligents,  Faber,  apprend  à lire  aux  enfants.  Tous  ces 
gens  soupirent  après  le  jour  oîi  ils  pourront  rentrer  dans  la 
station.  Puisse  le  Seigneur  le  hâter  ! Nous  le  saluerons  avec 
joie. 

Agréez,  messieurs  et  très  chers  directeurs,  l’assurance  de 
mon  respect  et  de  mon  attachement  en  notre  Seigneur. 

Votre  tout  dévoué , 

L.-J.  Cochet. 

Le  24.  — J’apprends  aujourd’hui  que  Son  Excellence  le 
gouverneur  est  arrivé  dans  le  pays  ces  jours  derniers. 
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STATION  DE  MORIJA. 

Lettre  de  M.  Ardoi  sset,  écrite  en  date  du  10  août  1858. 

Extraits  du  journal  du  missionnaire,  — Retour  à Morija.  — Restauration. 
— Le  culte  rétabli.  — Secours  distribués.  — Espérances. 


Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Me  permettrez-vous,  messieurs,  de  vous  mettre  sous  les 
yeux  quelques  notes  de  mon  journal?  Elles  ont  peu  de  va- 
leur ; mais  aux  temps  fâcheux,  les  miettes  sont  recueillies. 
Cette  considération  me  détermine.- 

Le  27  juillet,  une  dépêche  du  gouverneur  du  Cap,  an- 
nonçant so.n  arrivée  prochaine  dans  le  pays,  nous  est  appor- 
tée ; nous  la  faisons  passer  aussitôt  au  chef  Moshesh. 

Le  29,  je  quitte  Béthesda  avec  un  Anglais  nommé  Pullin- 
ger,  et  prends  le  chemin  de  Morija.  La  nuit  nous  surprend 
à Thaba-Chéou.  Il  s’y  trouve  un  bon  chef  appelé  Jérémia. 
Nous  entrons  chez  lui.  Les  chevaux  sont  faibles  dans  celte 
froide  saison  ; la  guerre  les  a en  outre  épuisés  ; l’un  des  qua- 
tre que  nous  avons  se  couche  sous  notre  guide,  et  ne  veut, 
ou  plutôt  ne  peut  plus  le  porter.  On  réussit  à conduire  ce 
pauvre  animal  jusqu’au  village. 

Avec  quelle  joie  on  nous  reçoit  dans  ce  lieu  ! Il  s’y  trouve 
maintes  bonnes  âmes,  des  gens  craignant  Dieu,  simples,  la- 
borieux. Jérémia  est  un  petit  chef  contre  lequel  je  h’ai  jamais 
entendu  proférer  une  seule  plainte,  et  que  ses  supérieurs 
n’ont  pas  une  fois  encore  trouvé  en  faute.  Comme  un  pa- 
triarche, il  se  hâte  de  nous  amener  un  mouton  gras,  que 
nous  acceptons  avec  reconnaissance.  J’étais  pourvu  de  café, 
on  nous  le  sert  tout  d’abord.  Puis  ouvrant  une  de  ses  petites 
maisons,  Jérémia  met  ses  filles  à la  balayer,  il  étend  de  la 
paille  sèche  â terre,  la  couvre  d’une  natte,  aj)porte  une  cou- 
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verliire  de  colon  : « Mon  maître,  pourrez-vous  reposer  là  ? 
me  demande-t-il.  — Oui,  certes,  je  vous  remercie  pour  tous; 
vous  êtes  un  homme  vraiment  soigneux,  lui  dis-je.  De  là, 
nous  passons  ensemble  dans  la  cour  publique,  oîi  je  trouve 
un  groupe  de  jeunes  gens  et  de  vieillards,  assis  sur  des  pier- 
res, autour  d’un  bon  feu.  Nous  y prenons  place.  Et  j’entends 
qu’on  parle  des  affaires  du  jour  avec  grand  entrain.»  Le  chef 
Mareka,  de  Béerséba,  et  seize  autres  prisonniers  de  guerre 
viennent  d’être  libérés  à Smithlield,  raconte  l’un.  — Il  en 
était  temps  ! slécrie  la  compagnie  un  peu  excitée.  Les 
voyageurs  donnent  pour  certain  , poursuit  un  autre,  qu’un 
messager  de  Letsié  a été  surpris  et  tué  dans  les  champs  par 
les  Boers,  malgré  l’armistice...  — Ah!  ce  sont  d’horribles 
gens,  leur  ambition  les  perdra,  une  ruine  certaine  les  at- 
tend!... » Me  mêlant  à la  conversation,  pour  lui  donner  un 
cours  différent,  je  dis  seulement  : a Mais  ils  ne  sont  pas  tous 
les  mêmes,  j’en  connais  plusieurs  qui  craignent  Dieu  ; qua- 
tre-vingt-cinq  ont  dernièrement  protesté  dans  les  journaux 
publics  contre  le  dégât  qui  s’est  fait  à Morija  au  28  avril.  Re- 
gardons moins  aux  hommes  et  plus  à Dieu,  cela  fait  du  bien,  » 
ajoutai-je...  Le  groupe  applaudit.  Il  était  temps  de  réunir 
les  gens  du  village  pour  la  prière  du  soir,  je  le  fis  : on  chanta 
joyeusement  et  on  parut  goûter  ce  court  service. 

30.  — Nuit  passée  bien  froidement,  sans  repos  réel;  le  ma- 
tin, déjeuner,  puis  service  religieux  et  départ.  Je  me  sens 
toujours  encouragé  en  sortant  de  Thaba-Chéou. 

Dans  la  station,  que  nous  atteignîmes  vers  deux  heures  de 
l’après-midi,  je  trouvai  mon  collègue  et  sa  famille  activement 
occupés,  et  allant  comme  à l’ordinaire.  L’endroit  s’est  un 
peu  restauré.  M.  Maeder  s’occupe  de  maintes  petites  répara- 
tions ; les  cinq  diacres  ont  rebâti  leurs  cabanes.  Matété,  le 
conseiller,  a fait  de  même;  mon  berger  aussi  ; trente  à qua- 
rante autres  familles  également  ; Wilson,  le  marchand,  est  à 
sa  maison  ; Pullinger,  tailleur  anglais,  fort  laborieux,  et  deux 
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OU  troisaulres  blancs,  occupent  la  vieille  église,  qui  a sponta^ 
nément  pris  l’air  d’une  vraie  boutique  par  l’arrivée  de  trois 
énormes  charges  d’habits,  d’ùstensiles  de  ménage  et  autres 
objets  de  commerce  de  la  valeur  de  deux  à trois  mille  livres 
sterling.  La  population  est  encore  très  peu  nombreuse,  mais 
elle  augmente.  Le  chef  Letsié  est  à trois  quarts  de  lieue  d’ici  ; 
on  assure  qu’il  reviendra  bientôt.  On  cultive  les  champs; 
mais  le  terrain  est  scc.  Aux  murs  de  notre  temple  on  voit 
quelques  coups  de  balles  qui  n’ont  pu  être  tirés  que  du  de- 
dans; la  chaire  est  à refaire,  les  fenêtres  à raccommoder,  il 
y a quatre  portes  à re])lacer;  des  carreaux  de  vitre  viennent 
de  nous  être  procurés.  Le  bâtiment  a souffert,  mais  tout  est 
réparable;  on  s’y  réunit  encore  avec  assez  de  plaisir. 

31.  — Visite  pastorale  à la  pauvre  Pericilla,  qui  est  dan- 
gereusement malade.  Sa  foi  reste  ferme.  J’encourage  Ricard, 
le  diacre,  et  sa  femme,  au  sujet  d’un  onzième  enfant  qui  leur 
est  né,  après  qu’ils  ont  du  fermer  les  yeux  à dix  autres,  tous 
morts  en  bas  âge. 

Montant  ensuite  à cheval,  je  vais  voir  Letsié,  lui  parle  des 
intérêts  du  pays,  tance  quelques  maraudeurs  qu’on  lui  amène, 
exhorte  à part  la  principale  femme  du  chef  et  ses  filles,  et 
tâche  d’engager  un  nommé  Koanyane  â se  donner  décidé- 
ment au  Seigneur  et  à sortir  d’un  village  très  païen,  où  il 
n'apprend  rien  de  bon,  pour  venir  fixer  sa  résidence  à Bé- 
thesda.  Le  soir  de  ce  jour,  samedi,  de  petites  troupes  arri- 
vèrent de  divers  quartiers  environnants,  un  peu  de  nourri- 
ture et  des  fardeaux  sur  la  tête.  On  vient  aux  services  du  di- 
manche. De  mon  côté,  je  m’y  prépare  aussi  tant  par  la 
prière  que  par  la  méditation,  et  en  renouvelant  connaissance 
(douce  émotion!)  avec  l’excellent  Commentaire  pratique  de 
la  Bible  par  Matthieu  Henry. 

août.  — Mon  compagnon  d’œuvre  dirige  le  service  du 
matin;  il  en  tient  un  autre  en  langue  hollandaise  pour  une 
vingtaine  de  Hottentots  ou  de  blancs.  Vers  onze  heures,  je 
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prêche  à trois  cents  Bassoutos  sur  Néh.  Il,  17  : « Vous  voyez 
« la  misère  dans  laquelle  nous  sommes,  comment  Jérusalem 
« demeure  désolée,  et  ses  portes  brûlées;  venez,  et  rebâtis- 
« sons  les  murs  de  Jérusalem,  et  que  nous  ne  soyons  plus  en 
((  opprobre.))  Dans  l’après-midi,  autre  homélie  sur  Néh.  IV, 
20  : ((  Notre  Dieu  combattra  pour  nous.  ))  .Journée  occupée, 
bénie,  fortifiante. 

2.  — Le  lundi,  après  avoir  tenu  le  culte  habituel  du  ma- 
tin, j’écoute  les  confessions  de  trois  jeunes  gens  du  Kolo^ 
nouvellement  réveillés,  les  instruis,  les  encourage.  Ensuite, 
je  pars  pour  Bossiou.  M.  Dyke  arrive  d’Hermon  et  m’atteint 
en  route.  Nous  nous  rendons  ensemble  chez  M.  Jousse,  que 
nous  sommes  heureux  de  trouver  en  pleine  convalescence, 
toujours  occupé,  encouragé  dans  son  œuvre,  mais  se  prépa- 
rant à aller  chercher  un  changement  d’air  à Aliwal. 

3.  — Visite  à Moshesh,  en  compagnie  du  missionnaire 
d’Hermon.  Long  entretien  sur  les  besoins  actuels  de  la  tribu. 
M.  Jousse  écrit  une  lettre  officielle  à sir  G.  Grey,  au  nom  du 
chef.  Celui-ci  doute  qu’on  réussisse  à faire  une  paix  solide  ; 
il  regarde  au  gouvernement  anglais  plus  qu’en  aucun  temps. 
Tout  lui  est  plus  ou  moins  suspect.  Hélas!  si  sa  pensée  et  son 
cœur  pouvaient  se  tourner  vers  l’Eternel.  Il  m’a  paru  d’une 
sèche  et  froide  indilîérence  (et  j’en  ai  eu  l’àme  serrée)  pour 
ce  qui  concerne  les  affaires  du  salut. 

4.  — M.  et  Mme  Jousse  partent  en  wagon.  Le  frère  Dyke 
et  moi  nous  les  suivons  à cheval.  Campé  chez  Joseph  Tsiou, 
oîi  l’on  compte  bon  nombre  d’adorateurs.  Service  .public 
très  bien  suivi.  On  rebâtit  le  village,  qui  a été  livré  aux 
flammes  par  les  Boers.  Les  gens  sont  dociles,  résignés  dans 
leur  malheur. 

5.  — M.  Dyke  les  exhorte.  Il  développe  l’idée  que  nous 
sommes  tous  appelés  à souffrir  dans  ce  monde,  tous  étran- 
gers, que  nos  désirs,  nos  efforts  doivent  tendre  vers  les  deux. 
On  l’écoute  avec  attendrissement.  L’après-mJdi  nous  ramène 
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à Morija,  où  M.  et  Mme  Jousse  passent  seulement  deux  heu- 
res. J’apprends  par  exprès  que  M.  Gossellin  est  tombé  ma- 
lade. 

6.  — Notre  ami  d’Hermon  repart  pour  chez  lui.  Arrivent  des 
lettres  de  Paris  et  de  Londres,  datées  du  5 juin.  Notre  cher 
comité  se  désole  ; la  Société  mène  deuil.  Cependant  la  forte 
tempête  qui  règne  ici  avait  été  prévue  ; elle  devait  éclater  ; 
les  conflits  des  peuples  peuvent  bien  troubler  l’Eglise,  mais 
ils  ne  sauraient  la  détruire.  Notre  mission  restera,  elle 
poursuivra  sa  course;  Dieu  tire  souvent  le  bien  du  mal.  Vu 
et  exhorté  plusieurs  membres  du  troupeau,  un  à un  ou  par 
petits  groupes.  M.  Maeder  en  a fait  autant.  Dans  la  soirée, 
réunissant  les  diacres,  nous  nous  sommes  soigneusement 
enquis  d’eux  des  personnes  du  troupeau  auxquelles  la 
guerre  a fait  le  plus  de  tort.  11  y a parmi  les  membres  de 
l’Eglise  vingt  veuves  et  cinquante  autres  personnes  dans  un 
extrême  besoin  de  nourriture  et  de  vêtements. — Une  bonne 
partie  du  troupeau  de  Béerséba  se  trouve  actuellement  ici 
ou  aux  environs.  Vingt-deux  veuves  ou  veufs,  outre  seize 
autres  individus,  méritent  surtout  qu’on  les  secoure.  Les 
habitants  des  deux. stations  ont  perdu  leurs  provisions  de 
bouche,  leurs  habits,  leur  peu  d’argent,  une  bonne  partie  de 
leurs  livres;  ceux  de  Béerséba  de  beaux  troupeaux.  Ces 
pauvres  gens  sont  maigres,  mal  couverts,  occupés  à cher- 
cher de  la  nourriture  chez  leurs  amis.  Ils  se  sont  remis  à la 
culture  des  champs;  mais  les  instruments  aratoires  man- 
quent et  même  la  semence  est  rare.  Ils  ne  se  plaignent  pas 
beaucoup;  ils  n’ont  point  perdu  courage.  Deux  ou  trois  an- 
nées de  paix,  disent-ils,  suffiraient  pour  tout  réparer. 

7.  — Offert  des  habits  aux  cinq  diacres  ; continué  à exa- 
miner l’état  moral  et  spirituel  du  troupeau;  suspendu  trois 
communiants  de  la  sainte  cène  ; arrangé  une  querelle,  repris, 
exhorté.  Le  soir,  réunion  d’église.  Table  mise  au  lieu  de 
chaire;  bon  effet  des  candélabres,  de  nouveau  suspendus  à 
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leur  place,  mais  trop  peu  fournis'  de  chandelles.  Homé- 
lie sur  Luc,  XI,  1-12.  Grand  recueillement,  bonne  attention, 
émotion  et  larmes.  L’édification  a été  réelle,  nous  avons  tous 
j)ris  courage.  — Après  le  service,  nous-  avons  offert  aux 
femmes,  pour  qu’elles  y passassent  la  nuit  aveç  leurs  en- 
fants, trois  petites  maisons  d’entrepôt,  une  étroite  remise  et 
nos  deux  sacristies.  Partie  des  hommes  a trouvé  à se  loger 
chez  les  voisins;  d’autres  ont  dormi  à la  belle  étoile. 

8 Dimanche.  — Jour  de  rafraîchissement  pour  nos  âmes. 
Mon  collègue  sonne  une  petite  cloche  que  M.  Dyke  nous  a 
procurée,  réunit  le  peuple'et  dirige  la  prière  matinale.  Les 
femmes  avaient  proprement  arrangé  le  temple.  On  y met 
une  table  de  communion,  autour  de  laquelle  sont  [disposées 
quelques  longues  poutres,  en  guise  de  bancs  ; les  adorateurs 
arrivent.  J’explique  ces  paroles  de  ISéhémie  à ses  hères  : 
« Ce  jour  est  consacré  à l’ Eternel  notre  Dieu  ; ne  vous  affli- 
« gez  pas,  et  ne  pleurez  pas...,  car  la  joie  de  l’Eternel  est 
a votre  force.  » Néh.  VIII,  9 et  10.  Après  cela,  j’administrai 
la  sainte  cène  à 3.10  ou  354  chrétiens  de  Morija  ou  de  Béer- 
séba,  que  nous  avions  préalablement  exhortés  à persévérer 
jusqu’à  la  fin  dans  la  bonne  voie. 

Au  service  de  l’après-midi,  neuf  enfants  sont  baptisés,  tous 
habillés  décemment,  quoique  pauvrement.  Nouvel  encoura- 
gement tiré  de  la  modération  des  paroles  de  saint  Paul,  épi- 
tre  aux  Piom.  VIH,  la  fin.  — Malgré  leur  extrême  indigence, 
quelques  fidèles  jettent  au  tronc  une  demi-couronne,  avec 
laquelle  les  diacres  achètent,  le  lendemain,  trois  mouchoirs 
de  coton,  qu’ils  donnent  à trois  pauvres  veuves. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  cher  Directeur  et  Messieurs, 
l’assurance  de  mon  attachement  dévoué  en  Jésus-Christ. 

Th.  Akdoisset. 
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HISSIONS  ËVANGÊLIOIIES. 

^ Q v-v  - 

- ROYAUME  DE  SIAM. 

Travaux  des  missionnaires  américains  de  l’Eglise  presbytérienne  à 

Bangkok  et  sur  d’autres  points  du  pays.  — Une  cérémonie  siamoise. 

Des  missionnaires  américains,  apparlenant  à diverses  So- 
ciétés, notamment  à celles  de  l’Eglise  presbytérienne' et  à 
celle  des  baptistes,  sont  depuis  longtemps  à l’œuvre  dans  le 
royaume  de  Siam,  et  plus  d’une  fois  nous  avpns  parlé  \\e 
leurs  travaux.  Le  champ  qu’ils  ont  à défricher  est  un  sol  in- 
grat, et  le  nombre  des  âmes  qui,  croyant  à leur  parole,  se 
sont  données  à Dieu,  est  encore  bien  peu  considérable;  mais 
pleins  de  confiance  dans  les  promesses  de  Celui  qui  les  a en- 
voyés, ils  restent  à leur  poste,  que,  du  reste,  n’enloure  aucun 
danger.  Quelques  détails,  empruntés  aux  derniers  rapports 
et  à la  correspondance  des  agents  de  l’Eglise  presbytérienne, 
donneront  une  idée  de  leur  situation. 

■«  Pendant  le  dernier  exercice  (1857-1858),  plusieurs  tour- 
nées missionnaires  ont  été  accomplies  dans  ce  pays.  En  oc- 
tobre, M.  et  Mme  Mattoon  ont  passé  quelques  semaines  à 
Bangplasoi  et  dans  d’autres  villages  des  environs,  et  y ont 
distribué  un  grand  nombre  de  livres  siamois  et  chinois.  En 
décembre,  le  docteur  House  et  quelques  missionnaires  des 
autres  Sociétés,  remontant  en  bateau,  sur  une  étendue  de 
plus  de  200  milles  (70  lieues),  la  rivière  Meklong,  qui  des- 
cend des  frontières  de  l’empire  birman  , ont  visité  à peu  près 
tous  les  villages  qui  bordent  ce  magnifique  courant  d’eau,  et 
allant  de  maison  en  maison,  ils  ont  laissé  partout  oîi  on  le 
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leur  permettait,  quelques-unes  de  ces  pages  salutaires  qui 
indiquent  aux  nations  le  remède  à leurs  maux  spirituels.  Le 
chiffre  de  ces  distributions  a dépassé  un  million  d’exem- 
plaires. L’immense  majorité  de  ceux  qui  les  ont  reçus  en- 
tendaient parler  de  Jésus-Christ  pour  la  première  fois.  L’é- 
ternité révélera  seule,  peut-être,  quels  auront  pu  être  les 
résultats  de  ce  voyage  quant  au  salut  des  âmes.  La  veille  du 
jour  où  il  revint  sur  ses  pas,  le  docteur  House  entra,  au-delà 
de  Canburi,  dans  un  village  des  Lawahs.  Cette  population 
est  une  de  ces  tribus  à demi-sauvages  qui  habitent  les  jon- 
gles et  les  montagnes  du  royaume.  Les  Lawahs  diffèrent  des 
Siamois  par  leur  origine  et  par  leur  langage,  mais  ils  ont 
adopté  leur  religion  et  leur  littérature.  Ce  sont  des  gens 
simples,  dont  les  mœurs  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celles  des  Karens  du  Birman.  Le  docteur  House  dit  que  le 
souvenir  de  sa  visite  à ce  village  restera  parmi  les  plus  douces, 
impressions  de  sa  vie  missionnaire.  Reçu  d’abord  dans  une 
hutte  de  la  jongle,  où  l’on  montait  par^une  échelle,' la  foule 
qui  voulut  entendre  k le  docteur  étranger  assez  bon  pour  les 
venir  voir,  » fut  bientôt  telle  qu’on  craignit  que  son  poids  ne 
fît  écrouler  le  frêle  édifice.  On  invita  en  conséquence  M.  House 
à se  rendre  dans  une  maison  du  village.  Là,  tous  les  assis- 
tants s’assirent  respectueusement  en  cercle  autour  de  lui,  et 
ce  fut  au  milieu  de  l’attention  la  plus^^  profonde  qu’il  put 
entretenir  longuement  du  Dieu  des  cieux  et  de  son  fils  Jésus- 
Christ,  descendu  sur  la  terre  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main. 

((  En  février,  le  docteur , accompagné  .cette  fois  de 
Mme  House,  a visité  Supan  et  d’autres  villes  situées  sur  la 
rivière  Tachin.  Pendant  les  onze  jours  qu’a  duré  ce  voyage, 
il  a pu  annoncer  le  message  du  salut  à un  grand  nombre 
d’indigènes  dans  leurs  demeures,  et  à un  certain  nombre  de 
prêtres  dans  leurs  Wats  (édifices  sacrés).  Plusieurs  centaines 
delivres  chrétiens  ont  été  distribués  par  lui  en  divers  lieux. 
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((  M.  Morse,  forcé,  par  l’état  de  sa  santé,  d’aller  passer  un 
mois  de  la  saison  chaude  à Anghin,  au  nord  du  golfe  de 
Siam,  a pu  répandre  aussi  un  graud  nombre  de  nos  publi- 
cations, soit  dans  cette  localité,  soit  dans  les  environs. 

« Ici  même,  à Bangkok,  nos  livres  sont  de  plus  en  plus 
recherchés.  Durant  les  trois  derniers  mois  nous  en  avons 
mis  en  circulation  plus  de  huit  cents.  De  jeunes  prêtres  et 
des  aspirants  à la  prêtrise  sont  au  nombre  de  nos  visiteurs,  et 
n’en  sont  pas  la  partie  la  moins  considérable  et  la  moins  in- 
téressante. Plusieurs  d’entre  eu*  ont  lu  toutes  nos  publica- 
tions. Serait-il  possible  que  tant  de  rayons  émanés  du  soleil 
de  justice  eussent  lui  sur  le  peuple  siamois  sans  y produire 
à la  fin  quelque  lumière? 

« Nous  avons  lieu  d’espérer  que  les  résultats  de  notre 
école  siamo-chinoise  justifieront  les  dépenses  de  forces  et 
d’argent  qu’elle  occasionne.  Nous  y avons  eu  plus  ou 
moins  longtemps,  durant  l’année,  trente-trois  élèves,  dont 
trois  filles;  leur  chiffre  actuel  est  de  vingt-cinq.  Nous  avons 
dù  renvoyer  un  garçon,  venu  du  Laos,  parce  que  des  taches 
de  lèpre  avaient  fait  leur  apparition  sur  son  corps.  Pauvre 
enfant  ! Puissent  les  choses  qu’il  a apprises  de  nous,  pendant 
les  quatre  ans  qu’il  a passés  à l’école,  l’aider  à supporter 
l’affreux  et  incurable  mal  dont  il  est  frappé  1 La  conduite 
et  les  progrès  de  nos  écoliers  nous  donnent  généralement 
delà  satisfaction.  La  plupart,  étant  d’origine  chinoise,  étu- 
dient leur  langue,  mais  en  apprenant  aussi  le  siamois,  qui 
est  le  seul  idiome  usité  dans  les  classes  de  l’après-midi,  et 
celui  dans  lequel  se  font  à peu  près  tous  les  exercices. 
Douze  eufants  apprennent  en  outre  l’anglais.  Tous  doivent, 
chaque  jour,  réciter  une  portion  des  Livres  saints  en  sia- 
mois; quelques-uns  des  plus  âgés  ont  ainsi  appris  déjà  à peu 
près  tous  les  Evangiles. 

a Outre  les  élèves  de  l’école,  nous  avons  quelques  élèves 
particuliers.  Sur  la  demande  expresse  du  roi,  le  docteur 
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Honse  instruit  deux  jeunes  princes  de  la  maison  royale; 
Mme  House  donne  des  leçons  à un  autre  prince  plus  jeune 
et  au  petit-fils  favori  du  premier  ministre.  Quelques  autres 
jeunes  gens  nous  ont  été  envoyés  par  les  autorités  pour  étu- 
dier l’anglais, ‘mais  il  n’y  en  a que  cinq  qui  aient  persévéré 
pendant  toute  l’année. 

a Le  Chinois  Qua-Kieng,  membre  de  notre  Eglise,  conti- 
nue à faire,  par  sa  conduite,  honneur  à sa  profession  de  la 
foi  chrétienne.  Nous  l’employons  avec  succès  comme  institu- 
teur dans  la  branche  chinoise  de  l’école,  et  le  dimanche  il 
dirige  d’une  manière  très  convenable  un  service  en  langue 
chinoise. 

« Le  service  siamois,  que  célèbre  chaque  dimanche  M.  Mat- 
toon,  réunit  ordinairement  de  soixante  à soixante-dix  per- 
sonnes. Pendant  une  partie  de  l’année  M,  Morse  en  a fait 
un  .second  dans  le  quartier  qu’il  habite.  Ces  exercices  parais- 
sent exciter  beaucoup  d’intérêt,  mais  nous  ne  pouvons  dire 
encore  si  les  impressions  manifestées  sont  de  celles  qui  amè- 
nent les  âmes  au  pied  de  la  croix.  Xertainement  la  vérité  que 
nous  apportons  à ce  peuple  est  un  levain  qui  ne  saurait  res- 
ter sans  effets,  mais  ces  effets  sont  encore  peu-  apparents. 
Le  bouddhisme  reste  toujours  la  religion  dominante.  Le  sou- 
verain, les  princes,  les  nobles,  le  soutiennent  comme  la  reli- 
gion de  l’Etat;  ses  pratiques  sont  strictement  observées,  et 
toutes  les  coutumes  superstitieuses  du  pays  ont  conservé  leur 
pouvoir.  Espérons  toutefois.  Le  royaume  de  Siam  commence 
à prendre  rang  parmi  les  nations  commerçantes;  des  traités 
le  relient  maintenant  aux  grands  Etats  de  l’Occident;  ces 
traités  garantissent  la  vie,  la  tranquillité  et  les  établissements 
des  missionnaires;  ils  leur  donnent  toute  liberté  de  prêcher, 
de  voyager,  de  s’adonner  à l’instruction  et  de  bâtir  des  Egli- 
ses sur  toute  la  surface  du  pays.  Ce  sont  là  de  grands  en- 
couragements, et  quelques  obstacles  que  la  mission  puisse 
rencontrer  encore  dans  ce  champ  de  travail,  nous  savons  que 
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les  promesses  du  Seigneur  ne  sauraient  être  vaines.  Puisse 
le  jour  de  la  manifestation  de  sa  puissance  miséricordieuse 
arriver  bientôt  pour  ce  peuple,  si  intéressant  à beaucoup 
d’égards  ! » 

Les  rois  de  Siam  et  leur  cour  sont  depuis  longtemps  célè- 
bres par  le  faste  vraiment  oriental  qu’ils  déploient,  par  la 
servilité  des  courtisans  et  par  les  étrangetés  d’un  cérémo- 
nial qui  dépasse  toute  imagination.  Le  roi  actuel  passe  pour 
un  homme  éclairé,  instruit,  et  supérieur  sous  tous  les  rapports 
non-seulement  à ses  prédécesseurs,  mais  encore  à son  peu- 
ple tout  entier.  11  n’en  reste  pas  moins  fidèle  aux  coutumes 
de  la  royauté  siamoise.  Un  récit,  que  nous  trouvons  dans  le 
journal  du  révérend  M.  Morse  fera  connaître  quelques-unes 
de  ces  habitudes. 

Un  des  fils  du  roi  était  mort.  Les  missionnaires  avaient  été 
invités  à ses  funérailles,  qui,  suivant  l’usage,  devaient  avoir 
lieu  durant  la  nuit.  ‘ 

i(  11  faisait,  dit  M.  Morse,  un  magnifique  clair  de  lune. 
jNotre  bateau  remontait  le  fleuve  en  passant  avec  rapidité 
devant  les  maisons  flottantes,  les  palais  et  les  Wats,  quand 
tout-à-coup , devant  le  palais  du  second  roi,  nos  rameurs 
tombent  sur  leurs  genoux  et  continuent  à ramer  dans  cette 
posture  ; ils  se  relèvent  ensuite,  mais  un  peu  plus  loin  ap- 
paraît le  palais  -du  premier  roi,  et  aussitôt  la  même  scène 
recommence.  C’est  un  hommage  imposé  à tout  Siamois.  Y 
manquer  serait  un  crime  de  lèse-majesté. 

« Après  avoir  remonté  le*  fleuve  pendant  deux  milles, 
nous  en  quittons  l,e  lit  pour  entrer  dans  un  canal  qui  conduit 
au  temple  où  doit  avoir  heu  la  cérémonie.  C’est  un  lieu  que 
le  roi  affectionne  beaucoup,  parce  qu’avant  d’arriver  au 
trône  il  y a rempli  les  fonctions  de  grand-prêtre.  Quittant 
notre  bateau,  nous  prenons,  pour  éviter  la  foule,  un  petit 
sentier  qui  circule  le  long  des  anciennes  murailles  de  la  ville. 
INous  franchissons  ensuite  le  mur,  puis  des  rues  étroites  où 
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' nous  trouvons  des  files  de  soldats,  grotesquement  vêtus  à 
l’européenne,  et  de  grosses  pièces  d’artillerie  maniées  par  des 
hommes  qui  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  paraître 
terribles.  Un  pont  très  élevé,  jeté  sur  un  canal,  nous 
conduit  enfin  sur  une  vaste  place  oîi  se  déroule  devant  nos 
regards  une  scène  toute  nouvelle  et  véritablement  impo- 
sante. Une  foule  immense  la  remplit.  Au  centre  s’élève  une 
construction  d’une  architecture  qui  ne  ressemble  à aucun  des 
ordres  connus,  et  destinée  à recevoir  l’urne  funéraire  du 
jeune  prince.  Elle  est  illuminée  d’une  manière  brillante  et 
abondamment  ornée  de  fleurs.  Les  arbres,  très  nombreux, 
que  la  place  contient  et  tous  les  bâtiments  qui  l’entourent 
étincellent  aussi  de  lumières.  Les  sons  d’une  musique 
bruyante  se  font  entendre.  Sur  un  des  côtés  de  la  place  des 
représentations  théâtrales,  des  danses  et  d’autres  jeux  amu- 
sent les  milliers  de  spectateurs  qui  sont  venus  s’associer  à la 
'douleur  de  leur  monarque. 

((  Pendant  que  nous  traversons  la  place,  un  officier  nous 
aborde  et  nous  conduit  dans  une  salle  de  réception,  où  nous 
trouvons  le  consul  anglais  et  d’autres  résidents  étrangers. 
C’est  une  sorte  de  longue  galerie  peu  élevée,  mais  bien  éclai- 
l ée  au  moyen  de  lampes  suspendues  à l’européenne.  Des 
niches,  pratiquées  dans  les  murs,  renferment  des  statues  ou 
des  groupes  qui  représentent  d’une  manière  assez  pittores- 
que les  costumes  et  les  mœurs  du  peuple  siamois.  Pendant 
que  nous  attendons  en  causant  entre  nous,  des  flots  d’indi- 
gènes se  pressent  pour  nous  voir  aux  portes  et  à l’embrasure 
des  fenêtres.  Mais  bientôt  un  officier  vient  nous  annoncer 
que  Sa  Majesté  est  prête  à nous  recevoir.  Il  nous  fait  tra- 
verser des  milliers  de  Siamois  de  toutes  les  conditions,  nobles 
ou  esclaves.  Ils  sont  d’abord  assis  sur  le  sol,  mais  à mesure 
que  nous  approchons  de  l’endroit  où  trône  le  souverain,  tous 
sont  prosternés  sur  leurs  mains  et  leurs  genoux.  Nous  arri- 
vons enfin  devant  l’estrade  élevée  et  recouverte  d’un  élégant 
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pavillon  sur  laquelle  se  tient  le  roi  du  royaume  de  Tluir 
(le  royaume  des  hommes  libres!')  Dès  qu’il  nous  aperçoit,  il  se 
lève  de  son  siège  resplendissant  d’or,  adresse  la  parole  à ceux 
d’entre  nous  qu’il  connaît  déjà,  s’informe  de  la  qualité  de 
ceux  qu’il  voit  pour  la  première  fois,  et  nous  serre  à tous  la 
main.  Il  s’exprime  avec  facilité  en  mauvais  anglais,  parle 
beaucoup  sur  des  sujets  divers,  aborde  la  littérature,  nous 
fait  des  questions  sur  la  langue  latine,  et  nous  étonne  en  nous 
citant,  dans  cette  langue,  un  passage  de  la  Genèse  relatif  à la 
création  du  monde,  et  qu’il  avait  sans  doute  puisé  dans  une 
version  latine  de  la  Bible,  ou  peut-être  dans  quelque  livre  de 
l’Eglise  romaine;....  mais  pas  un  seul  mot  de  l’enfant  qu’il 
vient  de  perdre.  — Pendant  ces  discours  nous  restons  de- 
bout devant  le  roi,  au  lieu  que  ses  nobles  du  rang  le  plus 
élevé  sont  prosternés,  ou,  s’ils  sont  appelés  à se  mouvoir, 
rampent  à ses  pieds  comme  des  chiens. 

« Le  redoublement  des  danses,  des  lumières  de  plus  en 
plus  éclatantes,  et  le  son  des  instruments  de  musique,  en  deve- 
nant plus  distinct,  annoncent  l’approche  du  cortège  funèbre. 
Il  paraît  enfin  et  défile  devant  nous.  C’est  vraiment  quelque 
chose  de  magnifique.  Ce  sont  d’abord  des  centaines  d’indivi- 
dus avec  des  torches  dans  les  mains,  puis  des  groupes  por- 
tant les  uns  de  riches  bannières,  les  autres' de  brillantes  étof- 
fes blanches  et  jaunes,  ou  de  petits  bateaux  admirable- 
ment sculptés  et  richement  dorés,  ou  encore  quelques-uns 
des  meubles  élégants  dont  on  se  sert  dans  les  maisons  sia- 
moises. Viennent  ensuite  environ  deux  cents  hommes  tenant 
dans  leurs  bras  des  figures  en  bois,  recouvertes  d’étolfe 
blanche  et  faites  de  telle  manière  qu’en  passant  devant  le  roi 
elles  portent  la  main  à la  tête  en  signe  de  déférence  ; nous 
apprenons  que  ces  statuettes  représentent  des  Européens. 
Derrière  elles  marchent  quelques  centaines  d’individus  com- 
plètement vêtus  de  blanc,  destinés  à représenter,  nous  dit  le 
roi  lui-même,  les  anges,  dont  il  est  dit  dans  l’Apocalypse  que 
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leurs  vêtements  sont  blancs.  Un  grand  nombre  de  prêtres, 
couverts  de  leur  robes  de  soie  jaune  et  portés  sur  les  épaules 
de  leurs  serviteurs,  viennent  ensuite,  et  enfin  l’urne  ou  plu- 
tôt la  bière  contenant  les  restes  du  défunt  paraît.  Elle  est 
splendidement  ornée  de  fleurs  et  d’or,  surmontée  de  plusieurs 
vastes  pavillons  en  forme  d’ombrelles,  tout  resplendissants 
d’or  et  de  pierreries.  Derrière  elle  marchent  ensuite  de 
longues  files  de  soldats,  puis  des  musiciens  jouant  un  air  qu’il 
plait  à Sa  Majesté  d’appeler  une  marche  funèbre;  puis  une 
nombreuse  troupe  de  femmes,  qui  sont  les  matrones  du  pa- 
lais, et  enfin  une  multitude  immense  de  gens  couverts,  en 
signe  de  deuil,  d’un  vêtement  qui  ressemble  assez  bien  à 
la  moitié  supérieure  d’une  robe  de  chambre. 

«Une  fois  le  cortège  passé,  le  roi  descend  de  son  estrade, 
monte  en  palanquin  et  se  fait  transporter  dans  une  autre 
partie  du  .Watt.  Quant  à nous,,  on  nous  ramène  dans  la 
salle  de  réception.  Nous  y prenons  place,  aii  nombre  de 
quinze,  autour  d’une  table  chargée  des  mets  les  plus  estimés 
“ du  pays,  potages,  poisson,  viandes,  fruits,  confitures,  café,  etc. 
11  y avait  au  moins  vingt-cinq  plats  différents,  tous  servis 
dans  de  la  porcelaine  magnifique. 

« Après  nous  être  réconfortés,  plutôt  pour  faire  honneur 
à l’hospitalité  royale  que  par  besoin,  on  nous  reconduit  sur 
la  grande  place,  où  nous  assistons  à des  feux  d’artifice  dont 
quelques-uns  n’auraient  pas  été  indignes  défigurer  dans  nos 
plus  belles  réjouissances  publiques.  On  nous  invite  ensuite  à 
nous  approcher  de  l’édifice  placé  au  centre,  et  à examiner  de 
plus  près  cette  demeure  temporaire  élevée  à l’honneur  du 
prince  que  la  mort  a frappé.  Qu’on  se  représente,  sur  une 
plate-forme  élevée  au-dessus  du  sol  d’environ  quatre  pieds, 
une  sorte  de  petit  pavillon  hexagone,  large  de  trois  pieds  et 
demi,  haut  de  six,  surmonté  de  petites  tourelles  richement 
dorées  et  couvertes  de  fleurs,  et  sur  le  sommet  de  ces  tou- 
relles, une  multitude  de  petites  figures  sculptées,  non  pas 
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dans  Tor,  l’argent,  l’airain  on  le  marbre,  mais  dans  la  pulpe 
de  citrouille.  Oui,  c’était  bien  de  la  citrouille  ! Des  prêtres, 
accroupis  autour  de  la  plate-forme,  devant  des  feux,  éîaient, 
en  ce  moment  même,  fort  occupés  à accroître  le  nombre  de 
ces  ornements,  qui  représentaient  des  têtes  humaines,  des 
fleurs  et  divers  autres  objets,  le  tout  en  citrouille,  mais  tra- 
vaillés avec  un  ai  t véritablement  remarquable.  La  plate- 
forme elle-même  est  bordée  de  toutes  parts  de  figures  sculp- 
tées ou  ciselées,  de  vases,  de  fleurs,  de  guirlandes,  etc.,  etc. 

« Pendant  que  nous  examinions  ces  scènes  curieuses,  nos 
dames  avaient  été  invitées  à se  rendre  dans  nn  autre  édifice oîi 
le  roi  leur  fit  voir,  comme  aurait  pu  le  faire  un  montreur  de 
curiosités,  quelques-unes  de  ses  trois  cents.,  femmes  et  un 
plus  grand  nombre  de^  femmes  de  son  prédécesseur.  (On  as- 
sure que  le  palais  royal  contient  au  moins  trois  mille  femmes 
qui  toutes  ont  le  rang  de  reines  ou  de  princesses.)  Plusieurs 
de  ces  femmes  connaissaient  déjà  Mmes  Mattoon  et  Bradley, 
et  s’entretinrent  amicalement  avec  elles.  Le  roi  nous  fit  en- 
suite appeler  une  seconde  fois  en  sa  présence,  et  nous  con- 
gédia en  nous  faisant  donner  des  feux  d’artifices  de  la 
plus  petite  espèce,  qu’il  nous  fallut  bien  accepter,  car  le  re- 
fus d’un  présent  royal  serait  une  offense  impardonnable. 

« En  quittant  Sa  Majesté,  nous  nous  arrêtâmes  en- 
core un  instant  à regarder  quelques-unes  des  grotesques 
représentations  théâtrales  dont  le  peuple  s’amusait.  D’im- 
menses serpents  de  trente  pieds  de  long,  portés  sur  des 
épaules  d’hommes  et  ouvrant  une  gueule  monstrueuse  ; 
des  lions  énormes  aussi,  et  mis  en  mouvement  par  un  mys- 
térieux pouvoir  ( hélas  ! on  aperçoit  souvent  des  pieds 
d’hommes  par  dessous),  se  précipitaient  sur  d’immenses  bœufs 
qu’on  agitait  et  qui  avaient  l’air  de  fuir  devant  eux  ; bien 
entendu  qu’assaillants  et  assaillis  étaient  en  étoffe  plus  on 
moins  arlistement  disposée.  Plus  loin,  des  groupes  de  danseurs 
chinois,  armés  , de  lanternes,  sautaient  en  cadence  au  son  de 
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la  musique.  Tout  cela,  éclairé  des  rayons  d’une  lune  splen- 
didement encadrée  de  nuages  brillants,  formait  un  spectacle 
vraiment  curieux  et  qu’il  faut  avoir  vu  pour  se  le  représenter. 
Mais,  hélas  î que  tout  cela  ressemblait  peu  à une  cérémonie 
funèbre,  et  quelle  dislanée  de  ces  absurdes  pratiques  à ce  que 
le  christianisme  insj)ire  dans  des  circonstances  de  ce  genre  ! 
Le  lendemain  soir,  le  corps  du  jeune  prince  fut  brûlé  et  ses 
cendres  jetées  à la  rivière,  dans  un  endroit  spécialement  des- 
tiné aux  cendres  royales. — Voilà  ce  que  le  paganisme  fait  des 
peuples  ! » 


INDE  BRITANNIQUE. 


Le  christianisme  évangélique  dans  la  présidence  de  Madras.  — Quel- 
ques convertis  de  la  province  de  Tinevelly.  — Les  esclaves  du  royaume 
de  Travancore. 

La  présidence  de  Madras,  qui  embrasse  tout  le  sud  de  la 
presqu’île  occidentale  de  l’Inde  jusqu’au  cap  Coraorin,  con- 
tient une  population  d’environ  vingt-sept  millions  d’âmes. 
Plusieurs  Sociétés  de.  missions,  soit  anglaises,  soit  américai- 
nes, soit  allemandes,  y ont  des  agents  et  recueillent  dès  à 
présent  le  fruit  de  leurs  travaux.  On  évalue  à soixante-seize 
mille  environ  le  chiffre  des  chrétiens  indigènes  de  la  prési- 
dence. Celui  des  missionnaires  évangéliques,  de  toutes  les 
dénominations,  est  d’environ  cent  quatre-vingts,  et  celui  des 
agents  indigènes,  catéchistes  ou  évangélistes,  de  plus  de  quatre 
cents.  Les  écoles  renferment  trente  mille  garçons  et  à peu 
près  huit  mille  filles.  Ces  résultats,  considérés  en  eux-mé- 
mes,  ont  une  valeur  qu’on  comprendra,  pour  peu  qu’on 
sente  la  distance  qui  sépare  l’âme  d’un  païen  de  l’âme  d’un 
chrétien  ; mais  si  l’on  rapproche  ces  chiffres  de  celui  de  la 
population  qui  reste  encore  plongée  dans  les  épaisses  ténè- 
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bres  du  paganisme,  le  cœur  se  serre  et  demande  à Dieu 
d’envoyer  un  bien  plus  grand  nombre  d’ouvriers  au  milieu 
de  ces  champs  qui  blanchissent.  Les  missionnaires  sont  les 
premiers  à éprouver  ces  sentiments.  De  ce  point  du  globe, 
comme  de  tous  ceux  où  l’amour  de  Christ  a poussé  quelques- 
uns  de  ses  serviteurs,  on  entend  des  voix  qui  signalent  l’im- 
mensité de  la  tâche,  leur  insuffisance  à la  remplir  et  la  né- 
cessité d’obtenir  des  renforts. 

Deux  des  points  principaux  sur  lesquels  le  christianisme 
évangélique  fait  des  progrès  au  sud  de  l’Inde,  sont  la  pro- 
vince de  Tinevelly,  où  le  nombre  des  convertis  s’élève,  dit-on, 
à près  de  quarante  mille  et  le  royaume  de  Travancore.  La  cor- 
respondance des  missionnaires  employés  dans  ce  pays  abonde 
en  faits  édifiants.  En  voici  deux  qui  nous  paraissent  tels: 

Au  mois  de  mars"  dernier,  le  révérend  E.  Sargent,  mis- 
sionnaire de  l’Eglise  établie  d’Angleterre  à Palamcottah  (Ti- 
nevelly), se  préparait  à prononcer  l’admission  dans  l’Eglise 
de  cinq  nouveaux  prosélytes,  dont  trois  étaient  des  élèves  de 
l’école  missionnaire,  et  dont  deux  autres,  plus  avancés  en 
âge,  appartenaient  a de  respectables  familles  du  pays.  Ces 
cinq  jeunes  gens,  quoique  logés  dans  un  appartement  de  la 
maison  de  la  mission,  étaient  parfaitement  libres  d’y  com- 
muniquer avec  leurs  parents.  Leur  accorder  cette  liberté  est 
une  précaution  importante  que  prennent  toujours  les  mis- 
sionnaires, pour  empêcher  les  indigènes  de  s’imaginer  qu’ils^ 
usent  de  la  moindre  contrainte  à l’égard  de  ceux  qui  vien- 
nent à l’Evangile.  Or,  un  des  candidats,  nommé  Sanmugam- 
Pillay,  ancien  moonschie  ou  interprète  d’un  officier  anglais, 
étant  un  soir  sorti  de  la  maison,  fut  abordé  par  l’un  de  ses 
oncles,  homme  très  influent  et  très  considéré  dans  le  pays, 
et  qui  selon  toute  apparence  avait  guetté  celte  sortie,  dans 
la  pensée  de  pouvoir,  en  plein  air,  parler  avec  plus  de  liberté 
que  dans  la  maison.  Prenant  son  neveu  par  la  main,  il  lui 
demanda  comment  il  avait  pu  se  décider  ù déshonorer  sa  fa- 
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mille  en  renonçant  à la  religion  de  ses  pères.  « Après  im 
pareil  acte,  lui  disait-il,  personne  ne  nous  regardera  plus 
comme  des  gens  dignes  de  respect  ; arrêtez-vous  donc  et  re- 
venez avec  moi  sur-le-champ  au  sein  de  la  famille.  — Mon 
oncle,  répondit  le  jeune  homme,  vous  ne  comprenez  donc 
pas  les  motifs  qui  m’ont  poussé  à cet  acte?  — Sans  doute, 
reprit  l’Indou,  que  le  padre  (le  missionnaire)  vous  a promis 
quelque  place  avantageuse.  — Non,  dit  Sanmugam  ; vous 
savez  bien  que  nulle  part  je  n’aurais  pu,  sous  ce  rapport, 
trouver  plus  d’avantages  qu’au  sein  de  notre  famille.  Il  s’a- 
git de  toute  autre  chose.  J’ai  perdu  toute  espèce  de  confiance 
dans  la  religion  de  mes  ancêtres,  et  la  religion  chrétienne 
est  la  seule  qui  me  paraisse  montrer  clairement  et  sûrement 
la  voie  du  salut'.  — Eh  bien,  dit  l’oncle,  si  vos  vues  sont 
arrêtées  sur  ce  point,  gardez-les,  mais  sans  renoncer  pour 
cela  à vivre  auprès  de  nous.  Vous  savez  que  votre  père  et 
moi  nous  avons  eu  des  différents  relatifs  à nos  propriétés 
respectives.  Eh  bien!  mon  enfant,  si  vous  revenez  avec 
nous,  nous  arrangerons  cette  affaire  en  faisant  enregistrer 
tous  nos  biens  sous  votre  nom.  » L’offre  était  séduisante, 
mais  le  jeune  néophyte  y sut  résister.  « Non,  dit-il,  mon  at- 
tachement au  christianisme  pourrait  en  souffrir,  et  comme 
j’ai  rompu  avec  ma  caste,  parce  que,  d’après  l’Evangile,  tous 
les  hommes  sont  frères,  je  ne  pourrais  plus  me  conformer 
aux  habitudes  de  la  famille.  Plus  tard  , je  m’estimerai  heu- 
reux d’aller  revoir  ma  mère  et  mes  autres  parents;  mais, 
pour  le  moment,  je  dois,  je  veux  suivre  uniquement  des 
préceptes  du  véritable  Védah  (livre  sacré).  » Cette  conver- 
sation se  prolongea  encore  longtemps,  mais  sans  que  ni  les 
sollicitations,  ni  les  promesses,  ni  les  menaces  ébranlassent 
un  seul  instant  la  résolution  de  Sanrnugam.  L’épreuve  était 
d’autant  plus  décisive  que  le  jeune  Indou  respectait  profon- 
dément son  oncle,  et  avait  toujours  redouté  celte  entrevue,  à 
laquelle  il  avait  prévu  ne  pouvoir  échapper. 
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Un  des  autres  candidats  au  baptême,  nommé  Subiya-Miui- 
lar,  avait  eu  à supporter  un  autre  genre  d’épreuve.  Ses  pa- 
rents irrités  l’avaient  accusé  de  leur  avoir  volé  une  somme 
de'  30,000  roupies  (75,000  fr.)  et  d’avoir  pris  ensuite  la  fuite; 
mais  Dieu  ne  permit  pas  que  cette  indigne  calomnie  portât 
ses  fruits.  Dès  l’abord,  [les  juges  en  avaient  reconnu  la  faus- 
seté, de  sorte  que,  déjoués  dans  leur  plan,  les  accusateurs 
avaient  pris  le  parti  de  donner  à Mudliar  ce  qui  lui  appar- 
tenait, en  se  bornant  à cesser  toute  espèce  de  rapports  avec 
lui. 

Le  jour, de  Pâques  suivant,  les  cinq'  néophytes  reçurent 
solennellement  le  baptême  en  présence  d’une  congrégation 
de  plus  de  trois  cents  membres  de  l’Eglise,  sur  qui  la  cérémo- 
nie parut  faire  une  'impression  profonde.  Ce  jour-lâ  cent 
trente-six  personnes  participèrent  â la  communion. 

Quelques  jours  après,  M.  Sargent  reçut  la  visite  d’un 
autre  jeune  Indou  qui,  depuis  quelques  années,  remplissait 
les  fonctions  d’interprèle  dans  l'école  de  la  mission.  Agé  de 
vingt-quatre  à vingt-cinq  ans,  marié  et  père  d’un  enfant,  cet 
homme  venait  lui  dire  qu’après  y avoir  longtemps  réfléchi, 
il  était  décidé  à embrasser  la  foi  chrétienne,  parce  qu’il  se 
sentait  pécheur  et  incapable  de  trouver  le  repos  de  son  âme 
ailleurs  que  dans  les  miséricordes  de  Dieu  en  Jésus-Christ. 
La  crainte  d’irriter  ou  d’attrister  sa  femme  l’avait  fait  hésiter 
longtemps;  mais  ayant  fini  par  s’ouvrir  à elle,  il  avait  été 
heureusement  surpris  de  la  trouver  toute  disposée,  non-seu- 
lement â le  laisser  libre,  mais  encore  à suivre  son  exemple; 
et  ce  qui  lui  avait  paru  encore  plus  clairement  une  direction 
de  la  Providence,  c’est  qu’un  de  ses  beaux-frères,  après  l’a- 
voir longtemps  dissuadé  d’adopter  les  idées  chrétiennes,  lui 
avait  tout-à-coup  annoncé  qu’il  se  proposait  de  les  adopter 
lui  "même.  Ainsi  encouragé,  Gunâbaddi  (ainsi  s’appelle  le 
jeune  Indou)  venait  demander  au  missionnaire  ses  conseils 
et  le  concours  dont  il  avait  besoin  pour  réaliser  ses  desseins. 
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La  plus  grande  difficulté  qu’il  eut  a vaincre  provenait  des 
dispositions  de  son  père,  Indou  très  bigot  et  plein  d’une  haine 
profonde  contre  les  chrétiens.  M.  Sargent  lui  promit  avec 
joie  son  assistance,  et  peu  de  semaines  après.  Ganabaddi,  sa 
jeune  femme  et  leur  enfant,  quittant  leur  famille  idolâtre, 
l ecevaient  une  hospitalité  fraternelle  dans  une  maison  chré- 
tienne, oïl  ils  poun  ont  en  paix  se  préparer  à recevoir  digne- 
ment le  sceau  des  enfants  de  Dieu. 

Passons  maintenant  dans  le  Travancore.  Parmi  les  œuvres 
d’évangélisation  qu’y  poursuivent  une  vingtaine  de  mission- 
naires anglais,  appartenant  tous,  si  nous  ne  nous  trompons, 
à la  Société  des  Missions  épiscopales  et  à celle  de  Londres,  il 
en  est  une  que  la  condition  des  gens  qui  en  sont  les  objets 
signale  tout  spécialement  à l’intérêt  des  amis  de  la  vérité. 

Le  royaume  de  Travancore,  quoique  tributaire  de  l'An- 
gleterre, a conservé  ses  souverains  particuliers,  et  par  con- 
séquent la  })lupart  de  ses  anciennes  institutions.  Il  résulte  de 
là  que  l’esclavage  y existe  encoie.  C’est  parmi  quelques- 
unes  des  victimes  de  ce  monstrueux  état  de  choses  que  nous 
allons  conduiie  nos  lecteurs. 

Trois  missionnaires,  dont  l’un  est  Indou  par  sa  nais-* 
sance,  jiartirent  un  jour  de  Tiruwalla  pour  se  rendre,  à cinq 
ou  six  lieues  de  là,  dans  une  forêt  que  les  naturels  appellent 
la  Jongle  aux  Tigres,  Ils  allaient  y remplir  les  devoirs  de 
leur  ministère  au  milieu  d’une  pauvre  petite  congrégation 
d’esclaves,  que  leurs  efforts  sont  parvenus  à organiser  dans 
ce  lieu.  Malgré  sa  brièveté,  le  voyage  fut  pénible,  fatigant 
et  même  dangereux. 

« Cependant,  écrit  l’un  des  missionnaires,  nous  arrivâmes 
lieureusement  à \ école  des  esclaves,  comme  nous  appelons  le 
chétif  bâtiment  vers  lequel  nous  nous  étions  dirigés.  Sa  vue 
nous  dédommagea  amplement  de  nos  peines.  Ce  n’est  pas 
qu’il  ait  rien  de  brillant.  Quatre  forts  piliers  supportant  un 
toit  en  chaume,  et  le  sol  un  peu  élevé  au  moyen  de  terre 
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battue,  voilà  le  temple;  mais  qu’il  était  beau  à rintérieur  ! Là 
se  trouvaient,  en  guise  d’ornements,  des  gages  vivants  de 
cette  giâce  de  Dieu  qui  honore  les  choses  méprisées  du 
monde.  Plus  de  quarante  esclaves  des  deux  sexes  nous  at- 
tendaient. Parmi  eux  se  trouvaient  six  candidats  au  baptême; 
d’autres  se  proposaient  de  participer  pour  la  première  fois 
à la  Cène  du  Seigneur.  Notre  juésence  leur  montra  que  l’E- 
glise de  Christ  fait  pour  eux  ce  que  le  monde  ne  fait  pas, 
qu’elle  tient  compte  de  leurs  âmes  et  qu’elle  les  aime.  Aussi 
nous  parurent-ils  pénéliés  d’une  profonde  reconnaissance 
envers  Dieu.  Plusieurs  avaient  les  yeux  pleins  de  larmes  en 
nous  remerciant  d’être  venus. 

a Après  avoir  prié  et  médité  la  Parole  sainte,  nousprocé- 
dâmes  à l’examen  <les  candidats  au  baptême.  La  plupart 
avaient  subi  déjà  un  long  temps  d’épreuve;  tous  étaient 
sincères  et  sérieux  ; mais  deux  surtout  me  frappèrent  vive- 
mnt. 

« L’un  était  un  jeune  homme  d’une  figure  très  intelligente. 
Son  examen  fut  satisfaisant.  Toutefois  un  des  anciens  escla- 
ves baptisés  fit  des  objections  contre  son  admission;  il  ne  le 
trouvait  pas  assez  vivant  dans  la  foi.  Je  demandai  à M.  Ma- 
than  (le  missionnaire  indigène),  qui  dirigeait  l’enquête,  ce 
qu’il  pensait  de  l’objection.  11  me  répondit  qu’évidemment  le 
jeune  homme  était  digne  d’être  admis,  et  que  les  exigences 
du  vieux  chrétien  étaient  ti  op  grandes.  Heureux  symptôme, 
pensai-je,  qu’un  pauvre  esclave  de  la  jongle  se  montrant  si 
dilficile  en  fait  de  vie  chrétienne  ! 

((  Le  second  néophyte  que  je  remarquai  était  une  jeune 
fille  de  treize  ans.  Véritablement  enseignée  de  Dieu,  et  sou- 
pirant après  le  baptême,  elle  avait  amené  avec  elle  son  père, 
sa  mère,  une  sœur  et  une  belle-sœur,  auxquels  elle  avait 
communiqué  tout  ce  qu’elle  savait  de  l’Evangile,  et  que,  dans 
la  simplicité  de  son  affection,  elle  nous  présenta  auîsi  comme 
candidats  au  baptême.  Quand  nous  lui  dîmes  que  leui'  ins- 
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Iruction  n’était  pas  encore  suffisante,  elle  parut  d’abord  un 
peu  déconcertée;  mais  ce  sentiment  passa  bientôt,  et  elle  nous 
promit  de  s’appliquer  encore,  avec  plus  de  zèle  que  par  le 
passé,  à leur  faire  bien  comprendre  les  bontés  de  Dieu  en 
Christ.  Quant  à elle-même,  ce  qu’elle  nous  dit,  comme  toute 
sa  conduite,  nous  édifia  profondément. 

a Mais  ce  qui  fit  sur  nous  les  impressions  les  plus  vives,  de 
même  que  sur  nos  pauvres  amis  de  la  jongle,  ce  fut  la  sainte 
Cène  ; c’était  la  première  fois  que  nous  la  célébrions  dans  ce 
lieu.  Ce  toit  en  paille  et  ce  sol  de  terre  glaise  me  parurent 
en  ce  moment  plus  beaux  que  toutes  les  magnificences  d’une 
splendide  cathédrale.  Notre  petite  table  et  la  simple  coupe  où 
nous  bûmes  tous,  s’harmonisaient  admirablement  bien  avec 
les  pauvres  vêtements  et  les  humbles  manières  de  nos  com- 
muniants. Et  quel  prix  la  joie  qui  éclatait  sur  le  visage  de 
ces  gens  ajoutait  à cette  scène!  Je  regardais,  pour  ma  part, 
comme  un  immense  privilège,  comme  une  indicible  béné- 
diction, de  pouvoir  m’agenouiller  à côté  de  ces  pauvres 
enfants  de  la  jongle,  si  méprisés  et  si  longtemps  assis  dans 
la  vallée  de  l’ombre  de  la  mort,  mais  qui  aujourd’hui  se  ré- 
jouissent aux  rayons  du  Soleil  de  justice.  Certainement, 
cette  partie  du  déserta  commencé  à fleurir  comme  la  rose, 
et  cela  sans  que  l’homme  y ait  à peu  près  contribué  en  rien. 
Oh  ! me  disais-je  à moi-même,  que  le  comité  de  la  Société 
et  tous  les  amis  des  missions  ne  voient-ils  tous  ce  que  je 
vois  en  ce  moment!  Ce  spectacle  suffirait  pour  les  récom- 
penser de  leur  zèle  !»  « 
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KOUVEllES  RÉCEPiTES. 

g>-ooo-q  

AFRIQUE  CENTRALE. 

ILa  uiUsion  du  Higcr. 

Dans  notre  livraison  du  mois  de  mars  dernier  (pages  102 
et  suivantes),  nous  annonçâmes  l’établissement  d’une  station 
rnis>ionnaire  à Onitsa,  sur  les  bords  du  Niger,  en  faisant 
remarquer  cette  double  circonstance,  bien  digne  de  remar- 
que en  effet,  que  le  fondateur  de  l’œuvre,  le  Rév.  S.  Crow- 
ther,  est  un  missionnaire  nègre,  et  que  l’agent  installé  à ce 
nouveau  poste,  M.  Taylor,  est  aussi  un  nègie.  Une  lettre  de 
ce  dernier,  transmise  en  Angleterre  par  le  premier,  donne 
de  l’œuvre  d’Onitsa  des  nouvelles  très  encourageantes. 
M.  Taylor  a pu  construire  une  maison  missionnaire.  Depuis 
que  ce  bâtiment  est  terminé,  il  s’y  tient  régulièrement  des 
réunions  auxquelles  assistent,  en  moyenne,  de  80  k 90  per- 
sonnes, y compris  les  femmes  et  les  enfants.  D’autres  prédi- 
cations, données  en  plein  air,  attirent  généralement  de  300 
à 500  auditeurs.  Quelques  personnes  paraissent  écouter  la 
Parole  avec  un  vif  intérêt,  et  M.  Taylor  croit  que  l’une 
d’elles  est  complètement  gagnée  à l’Evangile.  Le  mission- 
naire a pu,  en  outre,  se  mettre  en  rapport  avec  un  assez 
grand  nombre  d’indigènes  de  l’intérieur  du  continent,  et  il  a 
fait  lui-même, dans  des  contrées  jusqu’à  ce  jour  inexplorées, 
diverses  excursions  qu’il  croit  devoir  être  utiles  à la  cause 
de  la  .vérité.  Plusieurs  chefs  lui  ont  fait  un  accueil  très  ami- 
cal, et  i’ont  entendu  avec  intérêt  leur  exposer  ses  projets. 
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D’autres  lui  ont  envoyé  des  messagers  chargés  de  l’inviter  h 
venir  les  voir  et  leur  annoncer  la  Parole  de  Dieu. 

De  son  côté,  le  Rév.  M.  Crowther,  délivré  de  la  fâcheuse 
situation  où  l’avait  placé,  avec  ses  compagnons  de  voyage,  le 
naufrage  du  Daijspring,  a pu  jeter  à Rabba,  point  beaucoup 
plus  élevé  sur  le  cours  du  Niger,  les  fondements  d’une  sta- 
tion, qui,  plus  que  la  première  encore,,  en  est  au  temps  des 
petits  commencements,  mais  dont  l’importance  peut  devenir 
très  grande,  vu  la  situation  de  celte  ville  et  la  densité  des 
populations  nègres  entre  lesquelles  elle  se  trouve  placée. 
Ces  deux  postes  une  fois  occupés  et  maintenus,  M.  Crowther 
regarde  comme  assuré  l’avenir  des  œuvres  missionnaires  que 
l’on  pourra  entreprendre  sur  le  Niger,  depuis  son  embou- 
chure jusqu’à  sa  jonction  avec  la  Tschadda. 


AFRIQUE  AUSTRALE. 

Nos  jecteurs  n'auront  pas  oublié  que  la  Société  des  Mis- 
sions de  Londres,  dans  le  but  de  mettre  à profit,  au  point  de 
vue  évangélique,  les  découvertes  du  docteur  Livingstone,  avait 
décidé  la  création  de  deux  missions  nouvelles,  l’une  parmi 
les  Matébélés  sur  lesquels  règne  le  célèbre  Mossélékatsi; 
l’autre  sur  les  bords  du  Zambèse,pour  la  tribu  des  Makolokos 
et  pour  son  chef  Sékélétu.  Ces  pi  ojets  ont  reçu  un  commen- 
cement d’e\écution.  Cinq  jeunes  missionnaires  partis  d’An- 
gleterre pour  se  dévouer  à cette  œuvre,  sonCarrivés  à la  ville 
du  Cap.  Trois  d’entre  eux  doivent,  sous  la  direction  de 
M.  Moffat,  aller  se  fixer  parmi  les  Matébélés;  les  deux  autres 
attendront,  pour  gagner  le  Zambèse,  le  résultat  de  l’expédi- 
tion nouvelle  du  docteur  Livingstone,  qui  essaie,  en  ce  mo- 
ment même,  de  remonter  en  bateau  à vapeur  le  lleuve  Zam- 
bèse, jusqu’à  l’endi-oit  où  sont  fixés  les  Makololos. 
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Dans  une  réunion  missionnaire,  tenue  au  Cap  dans  les 
j)remiers  jours  du  mois  d’août,  M.  Moffata  rendu  compte  de 
la  dernière  visite  qu’il  a faite  à Mossélékatsi.  Le  seul  but  de 
ce  voyage,  a dit  M.  Moffat,  était  de  poser  au  vieux  chef,  que 
l’âge  et  les  infirmités  ont  rendu  plus  traitable,  cette  simple 
question:  « Voulez-vous  permettrequ’un  missionnaire  vienne 
s’établir*  près  de  vous?  » Mossélékatsi  a répondu  : «Vous 
connaissez  nos  besoins  ; vous  connaissez  le  pays  mieux  que 
nous  ne  le  connaissons  nous-mêmes  ; vous  nous  avez  parlé 
de  Dieu  et  d’une  vie  à venir;  vous  nous  avez  prêchéune  doc- 
trine qui  nous  commande  de  nous  aimer  les  uus  les  autres. 
Venez  donc  et  faites  ce  que  .vous  voudrez.  » 

Depuis  son  arrivée  au  Cap,  M.  Moffat  a appris  que  Mos- 
sélékatsi avait  déjà  donné  ordre  d’envoyer  quarante  bœufs 
})Our  transporter  dans  son  pays  les  missionnaires  qu’on  lui 
avait  annoncés. 

La  souscription  spéciale  ouverte  par  la  Société  en  vue  de 
cette  œuvre  nouvelle,  avait  au  15  octobre  dernier,  produit 
j)lus  de  175,000  francs. 


JAPON. 

Nous  annoncions  récemment  l’ouverture  de  Tempire  chi- 
nois, dont,  jusqu’aux  derniers  traités,  quelques  j)orts  seule- 
ment avaient  pu  recevoir  des  messagers  de  la  bonne  nou- 
velle du  salut.  Tous  les  amis  des  missions  ont  appris  depuis^ 
avec  bonheur  qu’en  vertu  d’un  traité  que  lord  Eigin,  ambas- 
sadeur anglais,  vient  de  conclure  avec  le  gouvernement  du 
Japon,  cet  empire,  encore  plus  strictement  fermé  aux  étran- 
gers que  le  premier,  }iourra  devenir  aussi  un  champ  d’évan- 
gélisation. Une  des  clauses  du  traité  })orte  que  les  sujets 
britanniques  jouiront  du  libre  exercice  de  leur  culte  dans 
cinq  'des  ports  les  plus  considérables;  qu’ils  pourront  y 
donner  l’instruction,  y bâtir  des  lieux  de  culte  cl  voyager  à 
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l’intérieur  dans  un  layon  de  8 on  10  lieues.  On  sait,  ou  du 
moins  l’on  croit  savoir  que  le  Japon  l enferme  plus  de  30 
millions  d’habilanls.  Voilà  donc  une  nouvelle  et  grande  porte 
ouverte  au  zèle  des  disciples  du  pur  Evangile.  Les  chrétiens 
d’Angleterre  comprennent  les  obligations  qui  en  résultent. 
Malgré  tout  ce  que  l’Inde  réclame  d’eux  en  l'ait  d’efl'orts  et  de 
sacrifices,  ils  se  préoccupent  beaucoup  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon,et  toutes  les  grandes  Sociétés  missionnaires  se  préparent 
à fonder  des  oeuvres  dans  ces  pays.  Celle  de  l’Eglise  établie 
s’occupera  spécialement  de  cet  objet  dans  un  grand  meeting 
qui  doit  avoir  lieu  le  1*"“  décembre,  sous  la  jirésidence  de 
l’évêque  de  Londres. 


Ë*aroIes  (S’une  mère  chrétienne. 

Les  missions  européennes  établies  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  l’Afrique  sont  souvent  éprouvées  par  la  maladie  et 
larnort  de  leurs  agents.  Dernièrement,  six  catéchistes  anglais 
avaient  été  envoyés  à Abbékuta  pour  y renforcer  la  mission 
du  Yoruba.  En  quelques  mois  deux  d’entre  eux  sont  morts,  et 
un  troisième  a été  forcé,  par  le  dérangement  de  sa  santé,  de 
se  rembarquer  })0ur  l’Angleterre.  L’un  de  ceux  que  Dieu  a 
ainsi  retirés  à lui  se  nommait  J.  Carter.  Il  est  mort  en  avril 
dernier.  Au  moment  de  paitir  pour  l’Afrique,  en  prenant 
congé  de  sa  mère,  il  lui  avait  demandé  si  elle  n’avait  plus 
rien  lui  à dire.  — Rien  que  ceci,  lui  avait-elle  répondu  : 
« Sois  fidèle  jusqu’à  la  mort.  » 

En  apprenant  qu’elle  ne  le  reverrait  plus  sur  la  terre,  la 
})ieuse  mère  s’est  souvenue  de  cet  incident,  et  a béni  Dieu  de 
ce  que  son  fils  avait  été  véritablement  fidèle  jusqu’à  la  mort. 
Dieu  l'a  soutenue  dans  cette  épreuve  ; mais,  depuis,  en  par- 
lant de  l’Yoruba  : « Il  me  semble  maintenant,  dit-elle,  que 
je  n’ai  plus  ma  part  d’action  dans  cette  œuvre,  y 
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missions  du  protestantisme. 

D’après  un  tableau  statistique  dressé  sur  les  rapports  des 
dernières  années,  mais,  qui  selon  toute  apparence,  reste  plu- 
tôt au-dessous  qu’il  ne  va  au-delà  de  la  réalité,  le  chilTre  des 
missionnaires  protestants  actuellement  employés  à l’évan- 
gélisation du  monde  païen  serait  de  1,369,  auquel  il  faut 
ajouter  934  aides-missionnaires  blancs  et  2,737  aides  indi- 
gènes. On  peut  évaluer  le  nombre  des  communiants  dans 
les  postes  missionnaires  à plus  de  180,000,  et  à peu  près  au 
même  cbilTre  celui  des  élèves  qui  fréquentent  les  écoles. 

11  est  superflu  d’ajouter,  du  moins  pour  nos  lecteurs  habi- 
tuels, que  dans  ce  chitï're  de  180,000  communiants  ne  sont 
])as  comprises  les  multitudes  d’anciens  païens  qui  se  grou- 
pent autour  des  œuvres  missionnaires  et  entendent  la  prédi-, 
cation  de  l’Evangile,  mais  sans  avoir  encore  fait  ])rofession 
de  la  foi  chrétienne. 

Voici  dans  quelles  proportions  les  missionnaires  se  trou- 
vent répartis  entre  les  divers  pays  qu’ils  évangélisent  : 
L’Amérique  du  Nord  en  compte 125 


L’Amérique  espagnole  du  Sud Il 

Les  Antilles  et  la  Guyanne 218 

J.e  JNord  de  l’Afrique. 6 

L’Afrique  occidentale 107 

L’Afrique  du  Sud 152 

L’Asie  oc(îidentale 74 

L’Inde  et  Ceylan 419 

Le  Birman  et  Sia m 39 

La  Chine 72 

L’Océanie ~ I4G 


Au  point  de  vue  confessionnel,  les  1,300  missionnaires 
blancs  peuvent  être  classés  comme  suit  : Congrégationalistes, 
366;  épiscopaux,  294;  méthodistes,  159  ; moj'aves,  158; 
j)resbytériens,  365  ; dénominations  ignorées,  27.  - 


PiUis.  — lmp.  de  aîme  Smith,  rue  Koiitatne-au-Hoi,  IS. 
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Absence  âe  nouvelles  du  Lessoulo.  — Lettre  de  M.  Frédoux.  — Exlraits 
d’une  lettre  de  M.  Schuh. 

Nous  avions  espéré  qu’avant  de  clore  nos  communications 
de  cette  année,  nous  pourrions  [aire  connaître  à nos  lecteurs 
la  nature  des  arrangements  proposés  aux  Bassoutos  et  aux 
Boers  par  le  gouverneur  du  Cap  et  le  résultat  de  son  inter- 
vention bienveillante.  Malheureusement  nous  sommes  encore 
dans  une  ignorance  complète  là-dessus,  et  quelques  semaines 
devront  encore  s’écouler  avant  que  nous  sachions  si  la  paix 
a été  définitivement  rendue  au  peuple  dont  l’évangélisation 
nous  a été  confiée.  Nous  regrettons  d’avoir  à ajouter  qu’une 
lettre  de  M.  Frédoux  au  directeur  de  la  maison  des  missions 
annonce  de  nouvelles  complications,  qui  pourront  peut-être 
retarder  la  solution  des  graves  questions  soumises  à l’arbi- 
trage de  sir  George  Grey.  Quelques-unes  des  peuplades, 
parmi  lesquelles  M.  Molfat  et  d’autres  ouvriers  de  la  Société 
des  missions  de  Londres,  exercent  leur  ministère,  se  sont 
insurgées  contre  les  Boers.  Il  en  est  résulté  des  scènes  lamen- 
tables de  spoliation  et  de  carnage.  C’est  un  nouveau  sujet  de 
pi’ières  et  une  occasion  de  plus  de  montrer  que  notre  pa^ 
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tience  et  notre  foi  sont  à la  hauteur  de  la  glorieuse  entre-' 
prise  dont  nous  devons  accepter  les  difficultés  comme  les 
succès.  Voici  la  lettre  de  M.  Frédoux  : 

« Motito,  1®*^  juillet  1858. 
a Cher  monsieur  et  frère  en  Christ, 

(fVous  aurez  appris,  longtempsavant  de  recevoir  cette  let- 
tre, les  désastres  dont  le  pays  des  Bassoutos  vient  d’être  le 
théâtre.  En  déplorant  ces  malheurs  et  en  sympathisant  avec 
nos  amis  du  Lessouto,  vous  aurez  peut-être  pensé  que,  quant 
à nous,  nous  étions  en  sûreté  dans  le  Nord.  Par  notre  posi- 
tion en  effet  nous  n’étions  pas  exposés  à souffi'ir  directe- 
ment de  ces  troubles.  Mais  par  leur  folie  les  habitants  du 
Nord  du  Fal  ont  attiré  la  guerre  dans  leur  pays.  Un  petit 
clief  Bushman,  qui  réside  aux  environs  de  Likhatlong,  a 
commis  des  déprédations  chez  les  Boers  et  tué  quelques  per- 
sonnes. Après  lui  un  petit-fils  de  Mothibé,  Pohuélsüé,  en  a 
fait  autant.  D’autres  incursions  du  même  genre  ont  été  or- 
ganisées. Du  bétail  en  quantité  et  quelques  wagons  ont 
été  enlevés  de  la  sorte,  et  un  certain  nombre  de  Boers 
ont  éîé  massacrés.  Quelques  gens  de  Nyessa,  à l’insu  des 
autres  habitants,  se  sont  rais  en  campagne,  mais  ce  coup 
d’essai  n’a  pas  été  heureux.  Il  n’est  revenu  que  quatre 
des  assaillants.  — Les  habitants  de  Motito  désapprou- 
vent entièrement  ces  actes.  Mahura  lui-même  les  blâme,  et 
les  Batlapis,  qui  lui  obéissent,  ne  paraissent  pas  y avoir  pris 
part.  Pour  ce  qui  regarde  les  Koranas  de  Mamousa,  ils  se 
tiennent  tranquilles  chez  eux  et  se  bornent,  dit-on,  à élever 
des  fortifications  sur  leur  colline  pour  se  défendre  en  cas 
d’attaque. 

a Nous  lisons  aujourd’hui  dans  une  lettre  écrite  de  Kuru- 
man  que  le  président  Boshoff  a demandé  à Prétorius  un  se- 
cours de  cinq  cents  hommes  pour  aider  les  habitants  de 
l’Etat  libre  à soumettre  les  Bushmen,  les  Korannas  et  les  Bé- 
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cliiianas  qui  habitent  au  Nord  du  Fal.  Les  Hatlajds  savent 
que  les  Bocrs  se  préparent  à les  attaquer,  et  Mahnra  invite 
les  habitants  de  la  contrée  à se  i éunir  au}>rès  de  lui  à Taung. 
Il  passa  hier  ici  avec  une  douzaine  de  cavaliers  et  il  est  ac- 
tuellement à Kururnan,  Toutelois,  il  paraît  ne  vouloir  com- 
battre que  si  l’on  marche  contre  lui  ou  si  l’on  veut  s’empa- 
rer de  la  contrée  qu’il  habite  et  l’enlever  aux  Béchnanas. 

« Nous  voici  donc  placés  dans  des  circonstances  analogues 
à celles  des  missionnaires  du  Lessouto.  Motito  et  Kuruman 
vont  probablement  être  ruinés.  Nous  courrons  peut-être 
nous-mêmes  personnellement  de  grands  dangers.  Toutefois 
nous  nous  rappelons  que  le  Seigneur  est  puissant  pour  nous 
protéger,  et  que  pas  un  cheveu  de  notre  tête  ne  peut  tom- 
ber à terre  sans  sa  permission. 

«Nous  fîmes,  au  mois  d’avril  dernier,  une  visite  à Nyessa 
et  à Morokoeng.  Nous  fumes,  comme  d’habitude,  amicale- 
ment reçus.  J’avais  envoyé  quelque  temps  auparavant  à Mo- 
rokoeng un  jeune  chrétien  fort  intéressant  qui  y a fait  du 
bien.  La  bonne  cause  est  en  progrès  dans  ces  deux  localités. 

« A Motito  trois  nouveaux  membres  furent  admis  dans 
l’Eglise  le  premier  dimanche  du  mois  de  mai.  A Mamousa 
depuis  quelques  années  l’œuvre  restait  stationnaire.  Un  ré- 
veil remarquable  vient  de  s’y  manifester. 

« \‘ijuillet. — Mahura  arriva  à Motito  avant-hier,  s’en  re- 
tournant à Taung.  11  était  encore  ici  ce  matin,  mais  il  est 
allé  coucher  à Lithakong.  Il  voudrait  rester  en  paix  avec  les 
Boers;  cela  ne  lui  sera  guère  possible  à présent. 

« On  raconte  que  les  Boers  ont  fondu  sur  le  petit  chef 
Bushman  dont  j’ai  parlé  plus  haut  et  ont  détruit  sa  horde. 
On  dit  aussi  que  Pohuétsilé  et  d’autres  Batlapis  ont  été  tués. 

« Veuillez  vous  souvenir  de  nous  tous  dans  vos  prières. 
Depuis  que  je  suis  en  Afrique  cette  contrée  n’avait  jamais 
été  dans  un  état  aussi  critique. 

((  Votre  bien  dévoué  en  Christ, 
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Nous  croyons  faire  plaisir  aux  nombreux  amis  de  nos  mis- 
sionnaires en  reproduisant  les  détails  que  ces  frères,  à mesure 
que  leurs  moyens  de  communication  se  rétablissent,  nous 
envoient  sur  leur  position  pendant  la  durée  des  hostilités.  H 
en  résulte  inévitablement  quelques  répétitions  sur  lesquelles 
on  passera  avec  indulgence. 

Extraits  d'une  lettre  de  M,  Schuh. 

« Hermon,  2!  août  1858< 

((  Messieurs  et  très  honorés  frères  en  Christ, 

« Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  dernier,  j’avais  entrepris 
avec  ma  famille,  un  voyage  dans  l’intérieur  du  Lessouto.  Ma 
femme  n’avait  pas  encore  parcouru  les  stations  de  la  rive 
gauche  duCalédon,  et  désirait  fort  de  voir  des  sœurs  qui  lui 
étaient  inconnues  de  visage.  Sa  santé  était  d’ailleurs  chance- 
lante depuis  la  mort  de  notre  cher  petit.  Nous  visitâmes  con- 
sécutivement Hébron,  Hermon,  Morija,  Thaba-Bossiou  et 
Bérée.  Les  frères  me  fournirent  partout  l’occasion  de  prê- 
cher à de  nombreux  auditoires.  A Hébron  , une  centaine  de 
personnes  se  tenaient  devant  la  porte  de  la  chapelle,  parce 
qu’elles  n’avaient  pas  trouvé  de  place  dans  l’intérieur.  A Her- 
mon, oîi  le  local  ne  peut  contenir  que  150  personnes,  je  trou- 
vai un  auditoire  de  600.  M.  Dyke  couvrit  la  cour  de  sa 
maison  d’une  large  toile,  pour  nous  garantir  des  rayons  brû- 
lants du  soleil,  et  je  tins  le  service  de  la  matinée.  L’œuvre 
était  partout  en  état  de  prospérité. 

« Le  voyage  nous  avait  fait  du  bien  en  retrempant  nos  es- 
prits et  raffermissant  nos  santés.  Nous  allions  retourner  à 
Béerséba,  quand  des  bruits  confus  de  guerre  nous  parvinrent 
à Bérée.  Nous  partîmes  de  suite  pour  Thaba-Bossiou,  et 
voyant  que  les  chefs  des  Bassoutos  étaient  disposés  à main- 
leiii:*  la  paix,  si  elle  pouvait  s’arranger  d’une  manière  équi- 
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table,  nons  ne  crûmes  pas  que  les  Boers  seraient  assez  dérai- 
sonnables pour  entreprendre  contre  les  indigènes  une  guerre 
dans  laquelle  ils  avaient  beaucoup  à perdre  et  [>eu  à gagner, 
à supposer  même  qu’ils  eussent  le  dessus. 

« Nous  descendîmes  è Morija  et  y passâmes  le  dimanche. 
Le  mai  di,  à midi,  nous  arrivâmes  à Hermon.  Le  lendemain 
nous  vîmes  un  homme  qui  avait  été  attaqué  par  les  Boers, 
près  du  Calédon.  Il  nous  dit  qu’il  avait  entendu  des  coups  de 
fusil  et  de  canon  à Béerséba.  Bientôt  en  effet,  de  pauvres  fu- 
gitifs de  celte  station, des  veuves,  des  orphelins  vinrent  nous 
saluer  les  larmes  aux  yeux  et  tremblants  d’effroi.  Parmi  ces 
gens  était  la  femme  do  Pourourou,  le  plus  ancien  membre  de 
l’Eglise.  Quant  à Pourourou,  lui-même,  pendant  qu’il  con- 
duisait son  wagon  chargé  d’une  partie  de  ses  effets  et  des 
vêlements  de  ses  voisins,  les  Boers  l’avaient  atteint  et  l’avaient 
tué  pour  s’emparer  de  sa  voiture  et  de  ses  bœufs.  Le  mas- 
sacre de  Béerséba  irrita  la  nation  tout  entière.  Les  Boers,  en 
détruisant  une  station  innocente,  se  sont  fait  le  plus  grand 
tort.  Le  Seigneur  ne  laisse  pas  toujours  le  mal  impuni  dans 
ce  monde.  Aujourd’hui  beaucoup  d’entre  eux  sont  fugitifs  et 
tout  aussi  pauvres  que  les  gens  de  Béerséba. 

a Les  chemins  étant  interceptés  de  tous  côtés,  nous 
n’eûmes  d’autre  alternative  que  de  rester  à Hermon  pour  y 
attendre  l’issue  de  la  guerre.  Nos  amis  Dyke  nous  olfrirent 
généreusement  l’hospitalité  et  mirent  à notre  disposition  une 
petite  chambre  où  nous  trouvâmes  au  moins  un  abri  contre 
le  vent  et  la  pluie.  La  guerre  dura  deux  mois.  On  brûlait 
des  villages  à notre  gauche  et  à notre  droite,  devant  et 
derrière  nous.  Les  Boers  établirent  leur  camp  pendant  quatre 
jours  à deux  lieues  de  la  station  ; mais  le  Seigneur  les  avait 
frappés  d’aveuglement.  Croyant  que  les  missionnaires  s’é- 
taient enfuis,  ils  ne  vinrent  pas  nous  inquiéter. 

« H est  viai  que  les  angoisses  ne  nous  ont  pas  manqué,  il 
ne  restait  qu’une  vingtaine  de  pi  rsonnes  ; c’étaient  pour  la 
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plupart  des  vieillards.  Tout  le  pays  environnant  était  aban- 
donné, mais  tandis  que  Béerséba  tombait  d’un  côté  et  Morija 
de  l’autre,  le  Seigneur  nous  a gardés  et  Herrnon  est  resté 
comme  un  oasis  dans  le  désert,  sans  qu’il  nous  y soit  survenu 
le  moindre  mal.  Il  nous  a même  été  donné  de  faire  quelque 
bien.  Des  gens  de  Béerséba  venaient  do  temps  en  temps 
nous  visiter.  Les  autres  Bassoutos  qui  passaient  nous 
ont  totijours  montré  le  plus  grand  respect.  Jusqu’à  pré- 
sent, rien  ne  nous  a été  enlevé,  malgré  la  famine  qui  règne 
dans  le  pays.  Les  chefs  auraient  pu  fai?*e  davantage  pour  la 
défense  de  la  nation  ; mais  le  Seigneur  a permis,  tout  en  don- 
nant la  victoire  aux  Bassoutos,  qu’ils  fussent  aussi  humiliés, 
et  que  les  prédictions  et  les  pratiques  superstitieuses  qui 
n’ont  pu  sauver  la  ville  de  Letsié  fussent  reconnues  pour  des 
tromperies. 

((  Tous  nos  effets  étaient  restés  à Béerséba.  Lorsque  nous 
étions  partis  nous  n’avions  emporté  que  ce  qui  nous  était  né- 
cessaire pour  le  voyage.  Ceci  nous  a causé  beaucoup  d'in- 
quiétude, mais  nous  avons  a}»pris  plus  tard  que,  grâce  aux 
efforts  de  M.  Lautré,  la  plupart  de  nos  effets  avaient  été  sau- 
vés et  déposés  à Smithfield.  Nous  avons  cependant  fait  des 
pertes  considérables  et  d’autant  plus  sensibles  qu’elles  ne 
consistent  pas  en  objets  superflus. 

« Pendant  les  dernières  semaines  un  grand  nombre 
des  gens  de  Béerséba  sont  venus  s’établir  provisoire- 
ment à Herrnon  même.  La  plupart  sont  dans  un  état  de  dé- 
nuement complet.  Ils  se  nourrissent  en  partie  de  racines  sau- 
vages. Leurs  figures  amaigries  excitent  la  compassion. 

<r  Ils  espèrent  pouvoir  bientôt  semer  du  blé  indigène  et  du 
maïs  à Béerséba.  Sous  le  rapport  spirituel,  l’épreuve  leur  a 
fait  du  bien., L’amour  des  choses  de  ce  monde  prenait  une 
grande  place  dans  leurs  cœurs,  et  dans  les  derniers  temps, 
avant  la  guerre,  leur  vie  spirituelle  avait  considérablement 
diminué.  Maintenant  que  tout  leur  a été  enlevé,  ils  se.  sou- 
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tneitent  docilement  à la  volonté  du  Seigneur,  et  le  bénissent 
de  leur  avoir  conservé  la  vie.  Leur  foi  a été  {)urifiée  et  sanc- 
tiliée  par  l’épreuve.  Ils  ont  fait  quelques  progrès  dans  l’ex{)é- 
l’ience  chrétienne.  Ils  nous  édifient  souvent  par  les  bons  sen- 
timents qu’ils  expriment.  Nous  ne  nous  lassons  pas  de  les  con- 
soler, de  les  exhorter  en  public  et  en  particulier.  Jusqu’à 
}>résent  il  n’y  a point  eu  de  renégats  et  il  n’est  pas  probable 
que  cette  guerre  en  fasse  beaucoup.  Les  missionnaires  ayant 
été  appelés  à souffrir  avec  les  indigènes,  ont  gagné  l’estime 
des  païens  mêmes,  et  il  est  à espérer  que  l’Evangile  aura  d’au- 
tant plus  d’influence  sur  eux  qu’ils  se  sont  aperçus  que  leurs 
ennemis  voulaient  le  leui*  enlever. 

« Hecevez,  etc. 

« B.  Sciu  II.  » 


STATION  DE  BEKEE. 

Leilrc  de  M.  Maitin,  en  date  du  14  juillet  1858. 

iiéiée  pendant  la  guerre.  — Craintes  et  souffrances.  — La  religion  an 
camp.  — Boiks  effets  de  réprenve. 


Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Par  un  effet  de  la  bonté  du  Seigneur,  il  nous  a été  [)ermis 
de  rester  à notre  poste  pendant  que  la  guerre  menaçait  do 
destniction  toutes  nos  stations  et  exerçait  d’affreux  ravages 
.sur  quelques-unes  d’entre  elles.  Nous  avons  été  dans  de 
grandes  perplexités,  mais  le  Seigneur  a étendu  sa  main  se.r 
nous,  et  au  milieu  des  troubles  et  des  angoisses  qui  ont  été 
notre  partage  pendant  un  temps  qui  nous  a paru  bien  long, 
nous  avons  été  encouragés  et  réjouis  par  les  occa.sions  qui 
nous  ont  été  offertes  d’annoncer  sa  Parole  à des  auditoii'es 
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bien  plus  considérables  que  ceux  que  nous  avions  en  temps  de 
{laix.  Pendant  environ  deux  mois,  les  femmes  et  les  enfants 
de  Bérée  ont  été  dispersés  dans  les  montagnes  ou  dans  les 
villages  éloignés  du  théâtre  de  la  guerre,  tandis  que  les 
hommes  étaient  tantôt  sur  un  endroit,  tantôt  sur  un  autre, 
suivant  les  mouvements  de  leurs  chefs  respectifs.  La  tribu 
des  Bataungs  et  les  gens  du  chef  Moperi,en  se  retirant  de  de- 
vant i’ennemi,  causèrent  une  telle  consternation  dans  nos  en- 
virons, que,  selon  l’ordre  donné  par  Moshesh  à“nos  gens  de 
quitter  leurs  villages  pour  faire  place  à ceux  qui  se  réfugiaient 
de  ce  côté  du  Çalédon,  nos  villages  furent  aussitôt  désertés. 
Mais  non  moins  promptement  ceux  qui  offraient  quelque 
protection,  ainsi  que  tous  les  coins  des  montagnes  de  notre 
voisinage  se  remplirent  de  gens  et  de  nombreux  troupeaux. 
Il  faisait  froid  et  on  avait  dû  passer  la  rivière  qui  dans  ce  mo- 
ment était  à peine  guéable.  Aussi  n’oublierons-nous  jamais  les 
scènes  de  désolation  dont  nous  fûmes  témoins.  F’armi  les 
troupes  de  femmes  et  d’enfants  qui  passaient  devant  notre 
demeure  ou  qui  se  choisissaient  un  asile  sur  notre  station, 
il  y en  avait  beaucoup  qui  pleuiaient  de  faim!  Bientôt  on 
nous  en  amena  d’autres,  avec  prière  du  chef  Molitsané 
d’en  prendre  soin. 

Notre  chapelle  se  changea  en  véritable  hôpital,  avec  cette 
différence  toutefois  que  les  secours  ne  suffisaient  pas  |)Our 
soulager  tant  de  misère.  Cependant,  j’espère  que  le  Sei- 
gneur a béni  le  peu  que  nous  avons  pu  faire.  Une  petite- 
fille  du  chef  Molitsané  était  mourante  quand  on  nous  l’ap- 
porta, et  pendant  plusieurs  jours  elle  fut  dans  un  état  qui  nous 
laissait  peu  d’espoir  de  la  voir  se  rétablir.  Aux  souffrances 
du  corps  se  joignit  le  réveil  de  la  conscience.  Celte  jeune 
femme  avait  appris  à connaître  les  vérités  de  l’Evangile  à 
Mékuatling;  mais  le  monde  avait  eu  jusqu’alors  trop  d’em- 
pire sur  elle  pour  qu’elle  les  reçût  comme  règles  de  sa  vie. 
En  présence  de  la  mort,  son  cœur  s’ouvrit  aux  promesses  du 
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salut,  et  en  même  temps  le  Seigneur  bénit  les  médicaments  em- 
ployés pour  sa  guérison.  Dieu  veuille  qu’elle  n’oublie  jamais 
la  résolution  qu’elle  prit  alors  de  servir  le  Seigneur  ! 

il  y avait  quinze  jours  que  la  plupart  des  habitants  de 
l’autre  rive  du  Calédon  étaient  réfugiés  dans  nos  environs, 
quand  les  fei  miers  hollandais  arrivèrent  vis-à-vis  de  la  sta- 
tion, sur  les  bords  du  Calédon.  Quelques-uns  des  fils 
du  chef  avaient  établi  des  camps  pour  surveiller  l’ennemi  et 
le  repousser,  si  possible,  dans  le  cas  ou  il  tenterait  de  passer 
la  rivière.  Les  Boers  ne  lardèrent  pas  à essayer  leurs  forces. 
Tandis  qu’un  petit  nombre  est  laissé  pour  garder  le  camp,  ils 
passent  le  Calédon  et  arrivent,  le  canon  en  tête,  jusqu’à 
‘20  minutes  de  chez  nous,  et  là  ils  s’arrêtent  en  présence  d’un 
grand  nombre  de  Bassoutos.  Le  combat  s’engage  sous  nos 
yeux  -,  mais  bientôt  les  Boers  se  retirent,  poursuivis  par  les 
Bassoutos  jusqu’à  leur  camp.  Grâce  à leurs  wagons  et  aux 
retranchements  qu’ils  ont  faits,  les  Boers  qui  viennent  de 
laisser  plusieurs  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille,  échappent 
à l’assagaie  des  pauvres  noirs,  naguère  considérés  par  eux 
comme  un  troupeau  de  vil  gibier.  Pendant  deux  semaines 
l’ennemi  resta  dans  ses  retranchements,  n’osant  ni  avancer 
ni  reculer,  crainte  d’être  ponrsuivi.  Les  Bassoutos  n’ayant 
pas  le  courage  ou  ne  voyant  pas  la  nécessité  de  forcer  le  camp, 
se  retirèrent,  et  tandis  qu’une  partie  surveillait  l’ennemi,  les 
autres  allèrent  enlever  les  troupeaux  et  brûler  les  maisons 
des  fermiers.  Enfin  un  renfort  ayant  été  envoyé  aux  Boers 
qui  se  trouvaient  près  de  chez  nous,  nous  nous  attendions  à 
les  voir  essayer  de  se  frayer  un  passage  et  se  diriger  sur  Tha- 
ba-Bossiou.  Mais  non,  ils  repriient  le  chemin  par  lequel  ils 
étaient  venus,  et  les  Bassoutos  crurent  sérieusement  que 
l’ennemi  se  sentant  faible,  rentrait  chez  lui.  Il  n’en  était  rien 
toutefois.  Les  Boers  avaient  commencé  leur  triste  campagne 
avec  deux  commandos  qui,  des  deux  extrémités,  devaient  se 
réunir  à Ïhaba-Bossiou,  après  avoir  tout  détruit  devant  eux^ 
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La  position  critique  dans  laquelle  se  trouva  tout-à-couj)  celui 
qui  fut  arrêté  chez  nous,  fit  sentir  la  nécessité  de  réunir 
les  deux  commandos.  Vous  savez  que  la  conséquence  en  fut 
l’attaque  sur  Morija  et  l’apparition  de  l’ennemi  à Thaba- 
Bossiou.  Si  ce  dernier  endroit  était  tombé  entre  les  mains  des 
Boers,  il  est  presque  certain  que  notre  Société  n’aurait  plus 
d’ouvriers  dans  le  Lessouto.  Mais  celui  qui  impose  silence 
aux  flots  de  la  mer,  peut  aussi  dissiper  les  desseins  des 
hommes  et  anéantir  les  succès  qu’ils  prétendent  avoir  obte- 
nus. Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  c’est  ce  qu’il  a fait 
à l’égard  des  ennemis  des  Bassoutos  et  de  notre  œuvre.  Nous 
ignorons  encore  quelle  sera  la  solution  des  questions  qui  ont 
donné  naissance  à cette  guerre,  non  moins  funeste  aux 
Boers  qu’aux  Bassoutos;  mais  nous  espérons  que,  quoi  qu’il 
arrive,  l’œuvre  ilc  régénération  qu’opère  l’Evangile  parmi  ce 
petit  peuple  contribuei*a  à lui  assurer  son  indépendance.  Un 
fait  bien  intéressant  pour  nous  et  pour  les  chrétiens  qui  s’in- 
téressent au  salut  des  âmes,  c’est  que  pendant  les  troubles  de 
la  guerre,  un  esprit  sérieux  et  avide  d’instruction  s’est  mani- 
festé chez  les  Bassoutos.  Non  seidement  j’ai  toujours  été 
parfaitement  reçu  et  écouté  avec  un  vif  intérêt,  quand  j’ai 
visité  les  camps  formés  dans  les  environs  de  Bérée,  mais 
souvent  les  chefs  m’ont  invité  dans  des  cas  particuliers,  soit 
quand  on  s’attendait  5 être  attaqué,  soit  quand  on  était  ap- 
pelé à partir  pour  porter  du  secours  oîi  le  danger  paraissait 
plus  grand,  à aller  fair  e des  services  religieux  ou  au  moins 
une  pi'ière  pour  eux  et  leui-s  gens.  C’était  un  spectacle 
éaange,  à la  fois  pénible  et  agréable,  que  celui  qu’offrait  un 
<le  ces  cam))S.  Ici  un  certain  nombre  de  personnes  discutaient 
les  questions  relatives  aux  éventualités  de  la  journée  ; â leur 
côté  plusieurs  guerriers  aiguisaient  des  assagaies  ou  faisaient 
<les  réjraratiqns  à leurs  fusils,  tandis  que  d’autres  lacommo- 
daient  tant  bien  que  mal  leur.s  jrauvres  vêlements;  là  vous 
voyiez  assis  par  terre  et  entoui-és  d’un  plus  ou  moins  gr-and 
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nmrihrc  de  leurs  camarades,  trois  ou  quatre  individus,  le 
INouveau-Testament  à la  main,  lisant  tour  à tour  un  verset, 
el  faisant  des  remarques  tantôt  sur  un  mot,  tantôt  sur  une 
vérité  du  Livre  divin  ; un  peu  plus  loin  vos  regards  s’arrê- 
taient sur  plusieurs  petits  groupes  de  jeunes  gens  couchés  sur 
le  ventre,  la  tête  en  l’air  et  fixant,  dans  le  demi-cercle  que  cha- 
que groupe  formait,  une  large  feuille  de  papiei’ imprimé.  Ici 
c’était  un  exei-cice  de  lecture,  là  d’épellation  ou  sim[)lementdes 
lettres  de  l’alphabet.  Sur  la  station  proprement  dite,  pendant 
tout  le  temps  de  la  guerre,  et  même  longtemps  après  le  dé- 
part des  Loers,  nous  avons  eu  une  grande  population  géné- 
ralement bien  disposée  à recevoir  les  exhortations  que  nous 
lui  adressions. 

INous  avons  été  appelés  à soigner  quelques  blessés.  L’un 
d’eux  mourut  quelques  jours  après  avoir  été  apporté  chez 
nous.  C’était  un  jeune  homme  qui  connaissait  les  vérités  du 
salut,  ruais  dont  le  cœur  n’avait  pas  encore  été  ouvert  à la 
grâce.  Quoique  sa  blessure  ne  pai’ût  pas  devoir  être  mortelle, 
le  sentiment  qu’il  n’était  pas  préparé  à comparaître  devant 
Dieu  l’effraya  et  le  conduisit  à se  jeter  aux  pieds  du  Sauveur. 
Bientôt  nous  l’entendîmes  exprimer  sa  reconnaissance 
d’avoir  été,  par  le  coup  qui  l’avait  fiappé.  arrêté  dans 
le  chemin  de  la  peralition  et  amené  à chercher  son  salut  dans 
la  mort  de  Jésus.  « Maintenant,  disait-il  peu  d’iieures  avant 
de  quitter  ce  monde,  la  volonté  de  Dieu  sera  bonne  pour 
moi,  soit  que  je  meure,  soit  que  je  vive,  car  j’ai  un  Sau- 
veur. )) 

Les  évènements  de  la  guei-re  ont  aussi  été,  dans  les  mains 
du  Seigneur,  un  moyen  pour  ramener  à la  repentance  et  à 
la  foi  le  pauvj-e  Séelé  qui,  après  avoir  marché  pendant  des 
années  dans  la  bonne  voie,  s’était  de  nouveau  jeté  dans  le 
paganisme  en  épousant  plusieurs  femmes.  Pendant  des  se- 
maines il  a été  dans  un  état  d’angoisse  qui  le  rendait  indiffé- 
rent à tout  ce  qui  se  passait.  Par  moment,  le  désespoir  s’ern-' 
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parait  de  lui,  et  il  se  retirait  loin  des  hommes  pour  gémir  et 
crier  grâces  au  Seigneur.  Enfin  cette  parole  du  Sauveur,  que 
je  lui  adressai  un  jour  qu’il  était  dans  la  détresse  ; « Je  ne 
rejetterai  point  celui  qui  viendra  à moi,  » fît  naître  dans  ' 
son  cœur  l’espérance  que  la  miséricorde  de  Dieu  })ouvait  le 
relever  de  sa  chute.  C’est  alors  qu’il  sentit  le  besoin  de  s’hu- 
milier devant  les  hommes  et  de  confesser  combien  il  se  sen- 
tait malheureux  de  s’être  ainsi  fourvoyé.  11  ne  larda  pas  non 
plus  à reconduire  chez  leurs  parents  les  femmes  au  moyen 
desquelles  il  s’était  flatté  d’accroîti  e sa  richesse  et  son  pou- 
voir comme  petit  chef.  Nous  avons  la  joie  de  le  voir  aujour- 
d’hui humble  et  zélé,  exaltant  les  gratuités  de  l’Eternel  dont 
il  a été  l’objet. 

Son  père,  le  vieux  Abraham  Khoabane,  sans  avoir  fait  une 
chute  aussi  grave  et  sans  avoir  cessé  d’assister  assidûment 
aux  services,  s’élait  laissé  entraîner,  par  l’espoir  d’un  avan- 
tage temporel,  à favoriser  l’accomplissement  d’un  acte  païen, 
et  })our  cela  il  était  sous  la  discipline.  Pendant  la  guerre  sa 
conscience  fut  réveillée,  et  il  put  confesser  sa  faute  et  son  re- 
pentir aux  membres  de  sa  famille  et  à quelques-uns  des 
fidèles.  Il  m’avait  fait  annoncer  qu’il  viendrait  me  parler  de 
son  âme,  quand  il  tomba  tout-à*coup  malade  et  mourut 
presque  subitement.  Ce  qu’on  m’a  rapporté  des  derniers  mo- 
ments de  ce  vieillard  et  ce  que  je  connaissais  de  lui  me  per- 
met d’espérer  qu’il  est  mort  dans  la  foi.  Les  dernières  paroles 
qu’on  lui  a entendu  prononcer  furent  celles-ci  : a:  Oh  ! qu’ils 
sont  beaux  ceux  qui  sont  oints  de  l’huile  du  Seigneur  ! qu’üs 
sont  beaux  1 » 

La  guerre  a causé  une  grande  mLère  parmi  nos  gens,  sous 
le  rapport  des  vivres.  Quand  ils.sont  renti  és  chez  eux,  ils  ont 
trouvé  que  toutes  leurs  provisions  avaient  été  consommées 
par  les  fugitifs.  Quant  aux  champs  qui  étaient  prêts  à être 
moissonnés,  ils  étaient  devenus  le  pâturage  des  chevaux  et 
du  bétail,  qu’on  n’avait  pu  renfermer  dans  des  enclos  à cause 
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de  leur  grande  quantité.  On  n’a  donc  pu  rien  ou  presque 
rien  récolter.  Jusqu’à  maintenant,  les  habitants  de  Bérée 
ont  été  occupés  à parcourir  le  pays,  cherchant  partout  un 
peu  de  nourriture.  Un  certain  nombre  de  personnes  ont 
même  été  forcées  de  quitter  l’endroit  à cause  de  la  disette. 
Néanmoins  la  population  est  encore  considérable  et  les  ser- 
vices religieux  sont  assez  bien  suivis.  L’œuvre,  grâce  au  Sei- 
gneur, continue  à faire  quelques  progrès. 

Nous  attendons  maintenant  avec  anxiété,  mais  en  regar- 
dant au  Seigneur,  le  résultat  de  la  médiation  du  gouverneur 
de  la  colonie.  Si  la  paix  se  rétablit,  j’espère  que  notre  œuvre 
sera  encore  bénie,  et  si  Dieu  veut  qu’elle  passe  encore  par 
l’épreuve,  il  est  assez  puissant  pour  la  protéger.  La  piété  des 
membres  de  l’Eglise  n’a  pas  souffert  de  la  crise  par  laquelle 
nous  venons  de  passer.  Les  chrétiens  et  même  les  païens 
a})précient  plus  que  jamais  le  privilège  d’avoir  des  mission- 
naires qui  leur  annoncent  les  vérités  du  salut.  Ne  nous  lais- 
sons donc  pas  décourager  par  les  difficultés  du  moment.  S’il 
est  vrai  que  c’est  par  plusieurs  afflictions  que  les  enfants  de 
Dieu  entrent  dans  le  royaume  des  cieux,  il  est  vrai  aussi  que 
ce  n’est  pas  sans  contrariétés  et  sans  de  grandes  difficultés 
que  le  règne  de  Jésus  s’établit  sur  cette  pauvre  terre. 

Recevez,  Messieurs  et  très  honorés  directeurs,  l’assurance 
de  mon  respect  et  de  mon  affection  chrétienne. 

Votre  dévoué  frère, 

J.  Maitin, 

fjgin— 

Deux  morts  clirétiennes« 

Les  récits  qu’on  va  lire  ont  été  récemment  adressés  aux 
collecteurs  et  aux  souscripteurs  du  Sou  missionnaire.  Quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs  les  connaîtront  en  conséquence 
déjà;  mais  ils  sont  trop  intéressants  pour  qu’aucun  ami  de 
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la  mission  IVançalse  doive  en  rester  privé.  JNoiis  les  repro- 
duisons en  conséquence  tout  entiers  et  sous  la  forme  pre- 
mière qu’ils  ont  reçue. 

« Que  les  bénédictions  que  l’Evangile  apporte  aux  païens 
sont  grandes;  comme  il  les  soulage  et  les  console  dans  leurs 
souffi  ances  ; avec  quelle  facilité  il  les  fait  triompher  de  l’en- 
nemi qu’ils  redoutaient  le  plus,  de  la  mort^  que  la  Bible 
elle-même  a{)pelle  le  roi  des  époiivantements  !. ,.  Vous  en 
jugerez  par  deux  faits  que  vient  de  nous  communiquer  l’ex- 
cellent missionnaire  de  Tbaba-Bossiou,  M.  Jousse. 

« La  guerre  qui  a éclaté,  cette  année,  entre  les  Bassoutos 
et  les  Boers  a dispersé  les  habitants  de  la  station  de  Béer- 
séba  et  a forcé  un  grand  nombre  d’entre  eux  à se  réfugier 
au  cœur  du  pays  de  Moshesh.  Parmi  eux  se  trouvait  Ra- 
habé,  qui,  après  avoir  été  convertie  à Tbaba-Bossiou,  était 
devenue  membre  du  troupeau  de  M.  Rolland,  par  un  ma- 
riage conforme  à ses  goûts  et  aux  règles  de  la  Parole  de 
Dieu. 

a Les  vivres  étant  rares,  Rahabé  et. sou  maii  se  décidèrent 
à aller  acheter  du  blé  chez  Molapo,  l’un  des  fils  de  Moshesh, 
qui  réside  au  nord  du  pays.  En  passant  par  Béiée,  ils  s’ad- 
joignirent leur  frère  Johané,  sa  femme  et  ses  trois  enfants. 
Leur  voyage  fut  heureux,  et  déjà  ils  revenaient  avec  d’a- 
bondantes provisions  lorsqu’un  terrible  accident  leur  sur- 
vint.— Vous  savez  peut-être  que  les  Bassoutos  ont  l’habi- 
tude de  brûler  chaque  printemps  l’herbe  sèche  et  touffue 
qui  couvre  la  campagne,  afin  que  les  troupeaux  puissent 
trouver  paitout  des  pâturages  verts.  C’est  un  spectacle 
magnifique  que  de  voir  la  nuit  le  feu  se  [irornener  sans 
obstacle  5ur  un  pays  tout  entier.  La  flamme  gravit  les  hau- 
teurs, descend  dans  les  bas-fonds,  suit  tous  les  accidents  du 
terrain,  et  dessine  de  la  sorte  sur  la  toile  ténébreuse  du 
iciel  des  montagnes  et  des  vallées  qui  ne  semblent  pas  de  ce 
monde.  Les  illuminations  qu’on  fait  en  France  aux  jours  de 
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fêtes  nationales  sont  bien  pauvres  auprès  de  celles-là.  Mais 
ces  spectacles  coulent  parfois  bien  cher  aux  indigènes,  qui, 
du  reste,  s’arrêtent  rarement  à les  contempler. 

« Rahabéet  ses  compagnonsde  voyage  virent  inopinément 
leur  chemin  barré  par  un  de  ces  incendies.  Ils  pensèrent 
d’abord  qu’ils  pouiraient,  en  bâtant  le  pas,  trouver  une 
issue  et  sortir  de  l’enceinte  embrasée  dans  laquelle  ils  s’é- 
taient engagés.  Mais  soudain  un  grand  vent  s’élève  et  active 
la  marche  de  l’élément  cruel.  Les  flammes  gagnent  avec 
rapidité  sur  les  pauvres  voyageurs  et  ne  tardent  pas  à les 
atteindre.  Il  n’y  a plus  d’autre  alternative  que  de  sauter  à 
travers  le  feu  sur  les  débris  fumants  qu'il  laisse  derrière  lui. 
Ce  moyen  réussit  aux  hommes,  mais  les  femmes  chargées 
de  leurs  nourrissons  reculent  devant  un  effort  dont  elles  ne 
se  sentent  pas  capables.  L’une  d’elles  s’étend  par  terre,  s’en- 
veloppe d’une  couverture  épaisse  dont  elle  se  débarrasse  dès 
qu’elle  suppose  que  le  feu  a passé.  Elle  en  est  quitte  ainsi 
pour  deux  brûlures  aux  bras.  Quand  à Rababé,  ses  vête- 
ments prirent  feu,  furent  entièrement  consumés,  et  tout 
sdn  corps  ne  fut  bientôt  plus  qu’une  vaste  plaie. 

« On  se  hâta  de  transporter  cette  pativre  femme  dans  une 
caverne  située  près  de  là.  Elle  y mourut  après  quelques  se- 
maines passées  dans  les  plus  horribles  tourments.  Un  enfant 
qu’elle  portait  sur  son  dos  avait  expiré  peu  après  l’acci- 
dent. Un  autre  est  encore  malade,  mais  tout  porte  à croire 
qu’il  se  rétablira  par  la  bonté  du  Seigneur. 

<(  Rababé  a supporté  cette  épouvantable  épreuve  avec  un 
courage  vf  aiment  héroïque  ; jusqu’à  son  dernier  soupir,  elle 
n’a  pas  cessé  de  donner  gloire  à Dieu  et  d’exhorter  à la 
persévérance  dans  la  piété  ceux  des  membres  de  sa  famille 
et  de  ses  amis  qui  l’entouraient.  Elle  avait  commis  un  péché 
dont  personne  n’avait  connaissance  que  Dieu  seul  qui  nous 
voit  partout  et  toujours.  Ce  péché,  elle  l’a  confessé  avec  lar- 
mes, et  elle  a donné  des  preuves  du  plus  profond  repentir 


456 


SOCIÉTÉ 


Ses  derniers  jours  se  sont  écoulés  dans  l’aUenle  paisible  et 
joyeuse  de  son  Rédempteur.  Incapable  de  manger  et  ne 
pouvant  boire  qu’à  l’aide  d’un  roseau  qu’on  plaçait  dans  sa 
bouche,  elle  a conservé  pourtant  jusqu’à  la  fin  l’usage  de 
ses  facultés  et  a pu  continuer  à parler  sans  trop  de  difficulté. 
Après  qu’on  eut  confié  à la  terre  ses  restes  mortels,  son  fils, 
jeune  chrétien,  se  rendirau  presbytère  de  Thaba-Bossiou  et 
y apporta  le  dernier  message  qu’elle  lui  avait  confié  : 

« Faites  savoir  à M.  Ca^alis  que  la  brebis  qui  l’a  tant  fa- 
<(  tigué,  qui  cherchait  constamment  à s’échapper  du  bercail. 
G son  Maître  est  venu  la  chercher,  et  elle  est  morte  dans  la 
« foi.  » 

c(  Chers  amis,  celui  auquel  ce  message  était  destiné  n’a  pu 
le  recevoir  sans  répandre  des  larmes  de  reconnaissance.  Son 
bonheur  ne  doit-il  pas  être  partagé  par  tous  les  chrétiens 
qui  le  soutenaient  et  priaient  pour  lui,  pendant  qu’il  cher- 
chait la  pauvre  brebis  égarée  qui  est  maintenant  dans  le  sein 
de  Jésus  ? 

M.  Jousse  fait  suivre  ces  faits  émouvants  de  quelques  dé- 
tails sur  les  derniers  moments  de  l’uu  de  ses  élèves,  le  petit 
Jo’él,  de  Thaba-Bossiou. 

a Aussi  longtemps  que  cet  enfant  avait  joui  d’une  bonne 
santé,  rien  ne  l’avait  distingué  de  ses  camarades.  Le  Sei- 
gneur le  coucha  sur  un  lit  de  souffrance,  et  cette  épreuve 
ne  tarda  pas  à développer  les  germes  de  piété  qui  avaient 
été  déposés  dans  son  jeune  cœur.  « A chaque  visite  que  je 
faisais  au  petit  malade,  écrit  son  pasteur,  sa  mère,  confi- 
dente de  ses  pensées  les  plus  intimes,  me  racontait  des  cho- 
ses que  je  crus  d’abord  exagérées,  mais  dont  j’ai  reconnu 
plus  tard  l’exacte  vérité.  Joël  aimait  extrêmement  qu’on  lui 
lût  la  Parole  de  Dieu,  et  il  y ajoutait  des  réflexions  qui  témoi- 
gnaient de  la  vivacité  et  de  la  profondeur  de  ses  sentiments 
religieux.  H se  montrait  aussi  fort  reconnaissant  envers  les 
personnes  qui  voulaient  bien  lui  chanter  des  cantiques;  mais 
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il  désirait  qu’on  le  fît  avec  sérieux,  et  par  amour  pour  le 
Sauveur.  Un  jour  il  pria  son  frèie  aîné  de  lui  procurer  ce 
soulagement.  Lorsque  le  cantique  fut  terminé,  il  en  demanda 
un  second  ; mais  remarquant  dans  la  voix  du  Jeune  chanteur 
quelques  symptômes  d’impatience,  il  l’arrêta  tout  de  suite 
en  disant  : « Je  suis  peiné  de  t’avoir  engagé  à chanter;  je 
croyais  que  tu  y trouvais  aussi  de  l’édification.  » 

« La  mère  du  petit  malade  le  tenait  continuellement  dans 
ses  bras.  Pendant  les  longues  nuits  d’insomnie  il  lui  disait 
souvent  : « Mère,  prie  ! o Et  quand  la  pauvre  femme  avait 
répandu  son  ârne  devant  le  Seigneur,  la  même  voix  répétait 
encore  : « Prie,  ma  mère  ! » 

« Plus  la  maladie  faisait  de  progrès,  plus  aussi  croissait 
chez  Joël  le  désir  de  quitter  ce  monde.  Dans  une  de  ses 
dernières  nuits  il  eut  un  songe  qui  lui  causa  une  vive  joie. 
Sa  mère  voulait  qu’il  le  lui  racontât.  « Ne  m’interroge  pas, 
répondit-il,  ce  que  je  te  dirais  te  ferait  trop  de  peine.  » Ce 
rêve  lui  avait  fait  pressentir  sa  fin  prochaine,  et  toute  sa 
sollicitude  se  porta  dès  lors  sur  ses  parents,  qu’il  ne  cessa 
d’exhorter  à ne  pas  mener  deuil  sur  lui. 

((  Peu  de  jours  après  il  expira  paisiblement  sur  les  genoux 
d’un  membre  de  l’Eglise  qui,  voyant  la  mère  épuisée  par  de 
longues  veilles,  voulut  lui  épargner  la  douleur  d’être  témoin 
de  l’agonie  de  l’enfant  bien-aimé  dont  l’âme  paraissait  indis- 
solublement liée  à la  sienne.  » 

Qu’il  est  doux  dans  les  cieux  le  réveil  des  fidèles  I 
Qu’avec  ravissement,  autour  de  Dieu  pressés, 

Ils  unissent  au  son  des  harpes  immortelles 
Les  hymnes  de  l’amour  ici-bas  commencés  ! 

Amis,  joignons  nos  voix  à leurs  voix  fraternelles  ; 

Ils  ne  sont  pas  perdus,  ils  nous  ont  devancés  ! 
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’S'  O nL.  W'-o 

lîNDE  BRITANNIQUE. 

Les  chrétiens  indigènes  do  Khrischnagore. 

Origine.  — Histoire  de  Chandi.  — La  station  de  Kapasdanga.  — Joies 
et  mécomptes.  — Les  écoles.  — Les  maisons  des  chrétiens.  — Les 
agents  indigènes.  — Histoire  de  Luc. 

La  veuve  de  Tun  des  missionnaires  les  plus  distingués  du 
Bengale,  mort  il  y a deux  ans,  Mme  Weitbrechts,  vient  de 
publier  à Londres,  sous  le  titre  modeste  à* Esquisses  mission^ 
naires  au  nord  de  Vlnde^  un  livre  qui  donne  sur  l’éîat  des 
missions  de  la  Société  épiscopale  dans  ces  contrées  des  ren- 
seignements pleins  d’intérêt  et  d’une  édification  réelle. 
Quelques  citations,  relatives  aux  œuvres  évangéliques  de  la 
province  du  Khrischnagore,  en  donneront  une  idée. 

Cette  province  du  Khrischnagore  avait  été,  il  y a une 
vingtaine  d’années,  le  théâtre  d’un  mouvement  religieux  très 
remarquable.  La  prédication  de  l’Evangile  y était  recherchée 
avec  avidité;  les  âmes  semblaient  se  réveiller  pour  ainsi  dire 
en  masse,  et  un  instant  on  put  croire  que  tes  ténèbres  de 
l’indouisme  allaient,  sur  ce  point,  se  dissiper  entièrement 
devant  les  rayons  de  la  lumière  céleste  qui  est  Christ.  Ces 
espérances,  conçues  trop  précipitamment,  ne  se  réalisèrent 
pas;  des  obstacles  imjîiévus  surgirent  ; les  premières  im- 
pressions reçues  s’effacèrent,  du  moins  chez  le  plus  grand 
nombre  des  indigènes  qu’on  avait  cru  gagnés  définilivemenl 
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à Christ,  et  le  Khrischnagore,  en  apparence  si  salutaiie- 
ment  réveillé,  retomba  bientôt  au  rang  des  autres  champs 
missionnaires  où,  suivant  la  Parole  sainte  elle-méme,  le 
royaume  de  Dieu  ne  vient  point  avec  éclat. 

Alors  on  vif  se  produire  ce  qui  arrive  presque  toujours 
après  des  mécomptes  de  ce  genre.  11  se  fit  dans  l’opinion  des 
amis  des  missions  une  sorte  de  réaction  contre  les  œuvres 
trop  vantées  du  Khrischnagore,  et  pendant  longtemps  on 
entendit  répéter  qu’il  n’en  fallait  plus  rien  attendre.  Mais  ce 
jugement  était  aussi  prématuré  que  l’avaient  été  les  pre- 
mières espérances.  Le  travail  des  serviteurs  de  Christ  ne 
saurait  être  vain,  et  le  livre  de  Mme  Weilbrechts  montre 
que  ce  travail,  continué  d’ailleurs  avec  persévérance,  a dé- 
finitivement été  béni  pour  un  grand  nombre  d’âmes. 

Cette  dame  nous  apprend,  en  effet,  qu’il  y a dans  le 
Khrischnagore  neuf  stations  missionnaires,  et  qu’on  peut 
évaluer  à cinq  mille  environ  le  chiffre  des]  chrétiens  indi- 
gènes qui  s’y  rattachent.  Voici  maintenant  quelques  faits 
particuliers  : 

La  station  de  Chapra  est  sous  la  direction  du  révérend 
M.  Kruckeberg,  un  des  vétérans  de  la  cause  évangélique 
dans  l’Inde,  et  le  père  spirituel  d’un  grand  nombre  de  con- 
vertis, qui  peuvent  être  comptés  parmi  les  meilleurs.  L’his- 
toire de  l’un  de  ces  hommes  est  digne  d’être  racontée.  Il  se 
nommait  Chandi,  appai  tenait  à la  caste  des  forgerons,  et 
avait  fait  partie  d’une  secte  indoue  qui,  sur  la  foi  de  nous  ne 
savons  quel  passage  des  schasters  (livres  sacrés  des  Indous), 
attend  la  venue  d’un  libérateur.  Cn  jour  qu’il  était  assis 
sous  la  verandah  de  sa  maison  avec  quelques-uns  de  ses 
amis,  deux  prédicateurs  indigènes  du  Burdwan  vinrent  à 
passer  devant  eux.  « Que  venez-vous  faire  ici  ? leur  demanda 
Chandi.  — Nous  vous  apportons  de  bonnes  nouvelles,  » ré- 
pondit l’un  d’eux.  Ces  paroles  allèrent  droit  au  cœur  de 
Chandi,  comme  une  réponse  à ce  désir  secret  d’un  fibéra- 
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teur  qu’il  éprouvait.  Il  entra  donc  en  conversation  avec  les 
voyageurs  ; puis,  sur  leur  recommandation,  il  se  mit  à étu- 
dier les  saintes  Ecritures,  et  trouva  dans  cette  étude  l’assu- 
rance que  la  honne  nouvelle  l’Evangile  était  bien  celle  dont 
il  avait  besoin. 

Après  sa  conversion,  il  se  fit  remarquer  par  sa  vive  et  sin- 
cère alTection  pour  tous  ceux  qui  aimaient  le  Seigneur  Jésus, 
sans  distinction  de  race  ou  de  caste.  Ses  frères  en  la  foi  pou- 
vaient compter  d’être  les  bien-venus  dans  sa  maison.  Le 
premier  acte  d’hospitalité  dont  il  s’acquittait  à leur  égard, 
était  toujours  de  leur  offrir  de  l’eau  pour  laver  leurs  pieds, 
usage  cher  encore  aux  Orientaux,  et  dont  on  se  rappelle  que 
l’omission  fut  autrefois  reprochée  par  le  Sauveur  au  phari- 
sien Simon.  Un  repas  simple,  consistant  le  plus  souvent  en 
riz  et  en  curry,  était  ensuite  servi  ; puis  Chandi  offrait  le 
hukalî  (pipe  commune),  se  conformant  en  cela  encore  aux 
usages  du  pays,  car  les  Indous  ne  connaissent  pas  un  échange 
de  gages  d’amitié  plus  significatif  que  celui  de  fumer  dans  la 
même  pipe.  Ces  procédés  à l’égard  de  ses  hôtes  tenaient  à un 
principe  dont  Chandi  ne  se  départit  jamais.  Très  simple 
dans  toute  sa  manière  de  vivre,  il  n’adopta  des  coutumes 
européennes  que  celles  qui  se  trouvaient  absolument  com- 
mandées par  les  devoirs  du  chrétien,  et  resta  fidèle  à toutes 
celles  de  sa  nation  qui  pouvaient  se  concilier  avec  la  pratique 
de  ses  devoirs. 

Très  appliqué  à la  méditation  des  Livres  saints,  et  doué  de 
plus  d’intelligence  et  de  sagacité  qu’on  n’en  rencontre  géné- 
ralement dans  ceux  de  sa  nation,  il  annonçait  autour  de  lui 
les  vérités  chrétiennes  avec  une  clarté  qui  frappait  tous  les 
esprits,  et  il  était  rare  qu’il  ne  parvînt  pas  promptement  à 
fermer  la  bouche  des  pundits  ou  des  brahmines  les  plus  ré- 
calcitrants, Un  des  traits  caractéristiques  de  sa  piété  était 
la  facilité  et  la  sûreté  avec  lesquelles  il  trouvait  dans  la  Pa- 
role de  Dieu  des  directions  et  des  conseils  pour  toutes  les 
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circonstances  de  la  vie  réelle.  Un  de  ses  mots  favoris  en 
présence  des  dangers  ou  dans  les  épreuves  était  celui-ci  : 
« Le  Seigneur  est  près;  » et  bien  des  fois  il  s’en  servit  pour 
consoler  et  relever  efficacement  ceux  de  ses  frères  que  l’af- 
fliction jetait  dans  le  découragement. 

On  sait  que  de  tous  les  préjugés  que  les  Indous  sucent 
avec  le  lait,  il  n’en  est  point  de  plus  difficile  à extirper  en- 
tièrement que  celui  qui  leur  défend  de  manger  avec  des  in- 
dividus de  castes  différentes,  et  qui  leur  interdit  certains  ali- 
ments et  certaines  boissons.  Complètement  affranchi  de  ce 
joug,  Chandi  mangeait  sans  scrupule  de  tout  et  avec  tous, 
mais  en  se  rappelant  pourtant,  dans  certains  cas,  le  précepte 
de  Paul  qui,  à cet  égard,  ne  veut  pas  qu’on  scandalise  les 
faibles.  Du  reste,  toutes  les  fois  qu’il  voyait  des  convertis 
attacher  trop  d’importance  aux  choses  extérieures  : « Mes 
amis,  leur  disait-il,  ce  n’est  pas  l’habit,  c’est  le  cœur  qui 
doit  être  changé.  » 

Un  an  avant  sa  mort,  arrivée  naguère,  Chandi  sentant  ses 
forces  décliner,  avait  fait  faire  son  cercueil  et  désigné  la 
place  où  il  voulait  être  enterré.  Revêtu,  par  la  foi,  du  sang  de 
Christ  comme  d’une  robe  sans  tache,  l’idée  de  son  déloge- 
ment ne  lui  inspirait  aucune  frayeur.  Quand  le  moment  su- 
prême arriva,  il  fit  venir  auprès  de  son  lit  un  assez  grand 
nombre  de  ses  frères  en  la  foi,  leur  fit  ses  adieux  en  encou- 
rageant les  faibles  et  en  réprimandant  doucement  ceux  qui 
pleuraient;  puis,  après  avoir  demandé  au  Seigneur  de  le  re- 
cevoir dans  la  patrie  céleste,  il  s’endormit  joyeusement  dans 
l’espérance  de  la  résurrection  et  de  la  gloire  à venir.  C’est, 
au  milieu  des  païens  comme  dans  les  pays  chrétiens,  une 
prédication  éloquente  qu’une  vie  et  qu’une  mort  pareilles! 

La  station  la  plus  rapprochée  de  Chapra  est  celle  de  Ka- 
pasdanga.  En  franchissant  à j)ied  la  distance  qui  les  sépare, 
le  missionnaire  Weiibrechls  fit  un  jour  une  rencontre  qui 
l’émut  vivement.  Un  pauvre  Indou  qui  travaillait  dans  son 
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champ  l’aborda  respectueusement  et  lui  dit  avec  simplicité: 
« Monsieur,  je  suis  un  frère.  » 

Neuf  cents  chrétiens  de  nom,  se  rattachant  à la  station  de 
Kapasdanga,  sont  disséminés  dans  de  nombreux  villages,  dont 
la  plupart  peuventêtre  vus  de  la  cour  de  la  maison  missionnaire. 
L’aspect  de  celte  maison  est  charmant.  Elle  est  située  sur  le 
bord  d’une  belle  rivière  richement  ombragée  d’arbres,  dont 
la  plupart  ressemblent  assez  peu  à ceux  qui  embellissent  or- 
dinairement les  paysages  de  l’Inde  pour  qu’on  puisse  se 
croire  tout-à-coup  transporté  sur  les  rives  d’une  riante  ri- 
vière d’Europe.  L’église,  qu’on  aperçoit  à quelque  distance, 
favorise  encore  l’illusion  ; mais  bientôt  l’œil  découvre  auprès 
du  bâtiment  un  magnifique  banian,  et  cela,  joint  aux  grou- 
pes d’enfants  au  teint  bronzé  dont  le  voyageur  ne  tarde  pas 
à se  voir  entouré,  lui  rappelle  qu’il  est  sous  le  ciel  de  l’Inde. 

La  station  de  Kapasdanga  offre  un  exemple  des  travaux 
qu’un  missionnaire  doit  s’imposer  pour  paître  fidèlement  un 
troupeau  nouvellement  formé.  Tous  les  soirs  il  réunit  ses  pa- 
roissiens, chante  avec  eux  des  hymnes,  leur  lit  la  Parole 
sainte,  en  la  leur  expliquant  et  en  les  exhortant  à la  mettre 
en  pratique,  puis  termine  par  la  prière.  En  cas  d’absence  ou 
de  maladie,  c’est  un  catéchiste  qui  le  remplace.  La  vie  du 
serviteur  de  Christ  qui  se  consacre  à cette  tâche  est  un  mé- 
lange continuel  de  joies  et  de  douloureux  mécomptes.  Sou- 
vent, au  moment  même  où  il  s’applaudit  de  ce  que  quelques- 
unes  de  ses  brebis  paraissent  marcher  dans  les  voies  du  salut, 
il  les  voit  tout-à-coup  s’arrêter  et  retomber  sous  l’empire  du 
mal  ; mais  telle  est  partout  la  condition  des  ministres  de 
l’Evangi’e,  et,  en  somuie,  on  peut  dire  qu’aux  yeux  d’un  vi- 
siteur chrétien,  l’œuvre  qui  se  fait  à Kapasdanga  est  une 
belle  œuvre. 

Parmi  les  annexes  de  cette  station  se  trouve  un  village  dont  le 
nom  signifie  : le  village  de  la  joie  (Anundabas).  Par  uneétrange 
coïncidence,  ce  fut  là  que  s’opéi  èrent  d’abord  quelques-unes 
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tles  conversions  les  plus  remarquables,  et  encore  aujourd’hui, 
le  zèle  du  missionnaire  y obtient  de  douces  l écompenses.  Un 
vieillard  n’y  assiste  jamais  au  culte  sans  que  l'émotion  de  son 
âme  se  manifeste  par  de  douces  larmes;  un  autre  homme, 
après  avoir  travaillé  pour  la  maison  missionnaire,  ne  vou- 
lait pas  recevoir  de  salaire,  disant  qu’il  avait  de  quoi  suffire  à 
tous  ses  besoins  ; exemple  frappant  de  la  puissance  de 
la  piété  pour  quiconque  connaît  l’avidité  naturelle  au 
peuple  indou.  Un  troisième,  très  avancé  en  âge,  expri- 
mait avec  une  touchante  simplicité  son  désir  de  pou- 
voir assister  régulièrement  aux  services  de  la  semaine,  u Je 
n’ai  plus,  disait-il,  que  bien  peu  de  temps  à vivre  et  ne  sau- 
rais trop  me  préparer  pour  l’éternité,» 

Les  services  du  dimanche  sont  régulièrement  fréquentés, 
surtout  par  ceux  qui  demeurent  dans  les  environs  immédiats 
delà  station.  Ceux  qui  habitent  les  villages  les  plus  éloignés 
montrent,  sous  ce  rapport,  plus  d’indifférence,  mais  avec  des 
exceptions  pourtant.  On  a vu  un  mari  et  sa  femme  franchir 
à pied,  les  jours  de  communion,  une  distance  de  trente 
milles  (plus  de  dix  lieues)  pour  se  ranger  avec  leurs  frères 
autour  de  la  table  sainte. 

Malgré  bien  des  misères  spirituelles , les  chrétiens  indi- 
gènes du  Khrischnagore  se  distinguent  de  leurs  voisins  ido- 
lâtres par  un  niveau  de  moralité  beaucoup  plus  élevé.  Ils  ont 
une  conduite  plus  pure,  recherchent  davantage  la  paix,  et 
commencent  à s’entr’aider  mutuellement  plus  qu’ils  ne  le  fai- 
saient aux  premiers  temps  du  réveil.  Un  planteur  d’indigo 
européen,  établi  dans  les  environs  de  Kapasdanga,  et  qui  avait 
longtemps  nourri  des  préventions  très  hostiles  à l’œuvre  des 
missions  et  aux  indigènes  convertis,  a été  ramené  par  l’évi- 
dence des  laits  à des  appréciations  plus  justes.  Il  disait 
dernièrement  que  les  résultats  obtenus  sous  ses  yeux 
même  sulfiraient,  à eux  seuls,  pour  justifier  complètement 
les  dépenses  de  peines  et  d’argent  faites  non  - seulement 
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iians  le  Khiischnagore,  mais  dans  le  Bengale  (ont  entier. 

Mais  de  tous  les  encouragements  donnés  aux  missionnaires 
dans  cette  partie  de  l’Inde,  le  plus  positif  et  le  plus  précieux 
ce  sont  les  succès  obtenus  dans  les  écoles.  Celles  de  Kapas- 
danga  sont  prospères.  Rien  de  plus  touchant,  dit  Mme  Weit- 
brechts,  que  de  voir  ces  longues  files  d’enfants, bien  propres  et 
bien  disciplinés,  s’avancer  joyeusement  vers  les  visiteurs  de 
la  station  pour  les  saluer,  puis  reprendre  ensuite  le  chemin 
de  l’école,  deux  à deux,  en  chantant  un  beau  cantique  ben- 
gali, sur  quelque  air  bien  connu  d’Angleterre  ou  d’Alle- 
magne. En  sortant  de  l’école,  ces  enfants  retombent  sans 
doute  souvent,  dit  le  missionnaire,  M.  Schurr,  sous  l’in- 
fluence funeste  de  leurs  voisins  idolâtres,  et  on  ne  saurait 
espérer  que  tous  conservent  les  impressions  reçues  à l’école, 
mais  il  en  reste  toujours  quelques  traces.  Un  soir,  à l’instruc- 
tion, j’avais  devant  moi  une  douzaine  d’enfants  de  7'yots  (la- 
boureurs; la  grande  majorité  des  convertis  du  Khi  ischnagore 
appartient  à cette  classe)  ; je  leur  demandai  si  l’on  avait  dans 
leurs  familles  l’habitude  de  prier;  ils  me  répondirent  presque 
tousaffirmativement,  et  quand  ils  m’eurent  donné  leurs  noms, 
je  trouvai  qu’à  une  exception  près,  toutes  ces  familles  étaient 
issues  de  jeunes  femmes  qui  avaient  été  élevées  dans  nos  écoles. 

Au  point  de  vue  matériel,  le  christianisme  a aussi  pour 
effet  d’améliorer  la  condition  des  indigènes  qui  en  font  pro- 
fession. Ils  se  construisent  généralement  des  maisons  et 
finissent,  à force  de  travail  et  d’économie,  par  acheter  de  petits 
champs,  qu’ils  cultivent  ensuite  pour  leur  propre  compte.  Leur 
pauvreté  ne  les  empêche  pas,  dès  à présent,  de  faire  quelques 
sacrifices  pour  leur  Eglise  et  pour  l'avancement  du  règne  de 
Dieu.  Ceux  de  Kapasdanga  donnent  pour  les  missions,  paient 
les  dépenses  de  plusieurs  lecteurs  de  la  Bible  et  entretiennent 
leur  chapelle.  Un  petit  harmonium  qui  servait  à accompa- 
gner le  chant  sacré  ayant  été  détruit  par  un  accident,  ils  se 
sont  cotisés  pour  le  remplacer  à leurs  frais. 

■ê 
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Les  demeures  des  chrétiens  indigènes  du  Khrischnagore 
sont  reconnaissables  au  milieu  de  celles  du  reste  de  lastalion. 
Voici  la  description  que  Mme  Weitbrechts  en  fait  en  parlant 
«l’une  autre  station,  celle  de  Ratempur  : 

« Ces  maisons  se  distinguent  au  dehors  par  la  simj)lioité, 
par  la  propreté,  et  au  dedans  par  des  dispositions  très  com- 
modes. Les  meilleures  contiennent  deux  ou  trois  pièces  et 
sont  pourvues  sur  le  devant  d’une  élégante  vérandah.  A cha- 
cune d’elles  est  attenant  un  peu  de  terrain  qui  fournit  des 
légumes,  des  fi'uits  et  d’autres  productions,  quelquefois  suf- 
fisantes pour  l’entretien  de  toute  la  famille.  L’œil  s’y  arrête 
aussi  avec  plaisir,  surtout  près  de  la  maison  elle-même,  sur 
ces  fleurs  aux  couleurs  éclatantes  que  le  sol  de  l’Inde  produit 
spontanément.  C’est,  le  soir,  un  spectacle  très  agréable 
à contempler  que  celui  de  ces  habitations  et  de  leurs  habi- 
tants s’adonnant  aux  travaux  de  la  cultuie  ou  réunis  en 
famille  sous  la  jolie  vérandah,  le  père  occupé  à lire,  la  mère 
à filer,  les  filles  aînées  à coudre,  et  les  petits  enfants  jouant 
gaiement  autour  d’eux,  tandis  qu’au  dessous,  des  poulets, 
d’autres  animaux  domestiques,  et  surtout  des  vaches  pais- 
sant l’herbe  du  sol,  annoncent  un  état  d’aisance  rarement 
visible  parmi  les  Indous  de  la  même  classe. 

« En  entrant  dans  le  cotlage^  la  première  chose  qui  frappe 
le  regard  est  généralement  une  petite  bibliothèque  de  bons 
livres;  il  s’y  trouve  aussi  quelques  meubles  en  bois,  quel- 
ques chaises;  et  à cela  seul  on  reconnaît  une  habitation 
chrétienne,  car  ces  gens  sont  ryots,  et  jamais  ryot  resté  j)aïen 
ne  posséda  de  pareilles  commodités  dans  sa  pauvre  demeure. 
C’est  qu’avec  la  foi  à l’Evangile  ces  gens  ])arviennent  à se 
procurer  quelque  indépendance,  et  qu’ils  échappent  ainsi  à la 
tyrannie  des  talukdars  (possesseurs  du  sol),  qui  ont  su  faire 
des  ryots  indous  à peu  près  autant  de  serfs,  bien  réellement 
esclaves  de  la  glèbe,  sans  en  avoir  le  nom.  » 

L’histoire  de  Chandi,  racontée  plus  haut,  montre  qu’il  y a 
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parmi  les  converlis  du  Khrischnagore  des  hommes  versés  dans 
les  Ecritures  et  dont  la  conduite  honore  la  profession  qu’ils 
font  de  la  foi  chrétienne.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  d’ap- 
prendre qu’il  en  est  sorti  des  agents  missionnaires  aussi 
capables  que  pieux.  Après  une  visite  que  l’évêque  anglican 
de  Hong-Kong  fit,  il  y a cinq  ou  six  ans,  aux  Eglises  in- 
digènes de  cette  partie  de  Elndc,  ce  prélat  rendit  publique- 
ment hommage  aux  services  rendus  à la  cause  de  la  vérité 
par  })lusieurs  des  agents  de  cette  classe  avec  lesquels  il 
s’était  mis  en  rapport.  Quelques  paroles  que  prononça  l’un 
d’eux,  en  prenant  congé  de  lui,  le  frapj)èi  ent  singulièrement 
et  sont  en  effet  remarquables  à plus  d’un  titre  : « S’il  vous 
arrivait  plus  tard,  dit  cet  homme , de  mauvaises  nou- 
velles sur  le  compte  des  chrétiens  de  ce  pays,  si  vous  appre- 
niez que  quelques-uns  se  sont  détournés  de  la  foi,  ou  sont 
retombés  dans  le  péché,  ne  croyez  pas,  pour  cela,  que  Dieu 
se  soit  retiré  du  milieu  de  nous.  Le  sculpteur  qui  fait  une  sta- 
tue a devant  lui  une  matière  difficile  à travailler;  il  lui  faut, 
pour  amener  son  œuvre  à la  perfection,  beaucoup  de  temps 
et  beaucoLif)  de  talent.  Quand,  sous  ses  coups  répétés,  un  de 
ses  instrnmenis  s’émousse,  il  le  répare  et  l’aiguise  de  nou- 
veau ; s’il  se  brise,  il  le  jette  et  le  remplace  par  un  autre, 
mais  .«ans  abandonner  pour  cela  son  travail.  C’est  ainsi  que 
doivent  faire  les  ouvriers  que  le  Seigneur  emploie  à la  cons- 
truction de  son  Eglise.  » 

Assurément,  cette  manière  de  s’exprimer  n’est  pas  le  fait 
d’un  esprit  ordinaire.  La  vie  dévouée  et  souvent  exemplaire 
de  quelques  autres  agents  indigènes  de  la  mission  du  Khrisch- 
nagore prouve  encore  mieux  ce  qu’on  peut  attendre  d’eux. 
On  en  jugera  par  la  courte  notice  que  le  livre  de  MmeWeit- 
brechts  consacre  à l’un  d’eux. 

« Cet  Indou,  baptisé  en  1834,  sous  le  nom  de  Luc,  remplit 
<]’abord  dans  l’Eglise  les  fonctions  de  maître  d’école,  et  .s’en 
acquitta  avec  une  telle  supériorité  qu’on  le  jugea  bientôt  ca- 
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pable  d’occuper  un  poste  plus  important.  Aussi  la  station  de 
Solo  ayant  perdu  son  missionnaire,  Luc  fut-il  appelé  à la 
diriger  comme  catéchiste  et  prédicateur.  Dans  cette  carrière, 
dit  le  révérend  M.  Liiicke,  qui  l’a  beaucoup  connu,  Luc  ne 
cessa  de  se  montrer  honnête,  fidèle,  appliqué  à ses  devoirs 
avec  une  ardeur  infatigable,  et  malgré  les  dangers  qu’aurait 
pu  lui  faire  courir  cette  élévation  inattendue,  constamment 
modeste  et  toujours  prêt  à reconnaître  pai*  humilité  les  au- 
tres comme  plus  excellents  que  lui-même.  C’était  la  grâce 
qui  l’avait  fait  tel  que  nous  l’avons  vu,  et  ce  fut  le  fruit  de 
cette  grâce  aussi  que  l’influence  qu’il  exerça  autour  de  lui 
et  que  le  respect  général  dont  il  se  vit  entouré  jusqu’à  la  fin 
de  ses  jours.  On  peut  dire  de  lui,  en  effet,  que  ses  ennemis 
eux-mêmes  lui  rendaient  un  bon  témoignage.  Les  Indous  et 
les  mahométans  disaient  en  parlant  de  lui  : « Celui-là  est 
vraiment  un  chrétien  ! A sa  mort  un  babou  indou  s'écria  : 
« Si  Luc  avait  été  mahométan,  ses  coréligionnaircs  auraient 
fait  de  lui  un  péri  (saint),  et  l’auraient  honoré  comme  tel.» 
Une  des  vertus  qui  frappaient  le  plus  ceux  du  dehors  et 
ceux  du  dedans,  c’était  son  parfait  désintéressement.  Com- 
plètement étranger  à cet  amour  de  l’argent  qui  est  l’un  des 
traits  proéminents  du  caractère  bengalais,  non-seulement  il 
donnait  aux  autres  tout  ce  qu’il  avait,  mais  on  pouvait  dire 
qu’il  se  donnait  aussi  lui-même.  Une  simplicité  parfaite  et 
un  vif  désir  d’augmenter  sans  cesse  la  somme  de  ses  con- 
naissances, le  distinguaient  également  au  milieu  de  ses  frères. 

a Quoique  emporté  en  quelques  heures  par  une  attaque  de 
choléra,  Luc  est  mort  comme  il  avait  vécu.  « Mes  travaux 
sur  la  terre,  dit-il  à M.  Lincke,  sont  terminés  et  je  vais 
jouir  du  repos  qui  nous  est  promis.  Les  dernières  paroles 
que  prononcèrent  ses  lèvres  furent  ces  premiers  vers  d’un 
cantique  en  langue  bengali,  que  l’on  peut  traduire  ainsi  ; 

Jésus  est  le  Sauveur  en  qui  je  me  confie  : 

11  mettra  sur  mon  front  1a  couronne  de  vie. 
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« Je  ne  pense  pas,  ajoute  le  missionnaire,  qu’un  chrétien 
puisse  désirer  de  mener  une  vie  plus  sainte  et  d’avoir  une 
mort  plus  heureuse  que  celle  de  ce  pauvre  Bengalais,  arra- 
ché par  l’Esprit  de  Dieu  aux  ténèbres  et  aux  misères  spiri- 
tuelles de  l’indouisme.  » 


AMERIQUE  DU  ^ORD. 

Un  tison  arraché  du  feu. 

Histoire  d’un  Indien  converti. 

Ue  récit  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs est  extrait  du  dernier  Rapport  général  de  la  Société 
biblique  britannique  et  étrangère.  Chacun  sait  que  cette 
puissante  institution  prend  une  part  active  à l’œuvre  des 
missions  parmi  les  païens,  non-seulement  en  imprimant  les 
Livres  saints  et  en  multipliant  le  nombre  de  leurs  traduc- 
tions, mais  encore  en  employant  des  colporteurs  à répandre 
ces  volumes,  avec  l’assistance  et  sous  la  direction  des  mis- 
sionnaires. L’histoire  d’un  païen  converti  se  trouve  donc 
parfaitement  à sa  place  dans  le  compte-rendu  de  ses  opéra- 
tions. C’est  un  ecclésiastique  anglais,  chapelain  d’une  mai- 
son pénitentiaire,  qui  la  raconte  : 

« Auguste  Johnson  (ce  sont  les  noms  adoptés  par  l’Indien 
ail  moment  de  son  baptême)  appartenait  par  sa  naissance 
à la  tribu  des  Tuscaroras,  dont  une  branche  est  établie  au 
Canada,  sur  les  bords  de  la  Grande-Rivière.  11  passa  son  en- 
fance et  sa  première  jeunesse  au  sein  du  paganisme  le  plus 
grossier.  Une  fois  dans  l’année  les  gens  de  sa  tribu  se  don- 
naient reudez-vous  sur  un  point  (le  la  forêt,  pour  s’y  livrer 
à des  exercices  prétendus  religieux.  Là,  iis  élevaient  un  au- 
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tel  de  bois  de  sapin,  liaient  dessus  un  chien  blanc  et  sauvage, 
destiné  à servir  d’oiïrande  à leur  dieu,  puis,  en  dansant  et 
en  poussant  d’alTreux  hiirlernenis,  ils  mettaient  le  feu  à l’au- 
tel et  envoyaient  ainsi  la  victime  porter  au  pays  du  Grand- 
Esprit  leurs  hommages  et  leurs  supplications.  Telle  était  la 
seule  religion  que  Johnson  connût  à l’âge  de  vingt-six  ans. 
Une  fois  ou  deux  il  avait,  à la  vérité,  assisté  au  culte  des 
chrétiens,  mais  sans  rien  y comprendre,  parce  qu’à  cette 
époque  la  langue  anglaise  lui  était  complètement  étrangère. 
Malheureusement,  ses  rapports  avec  les  blancs  avaient  eu 
pour  lui  un  autre  résultat.  Il  avait  contracté  quelques-unes 
de  leurs  habitudes  vicieuses,  notamment  celle  de  l’ivrogne- 
rie. La  passion  des  liqueurs  fortes  fit  de  lui  un  être  déréglé, 
intraitable,  presque  frénétique.  Un  jour  qu’il  s’était  enivré, 
il  entra  dans  une  écurie  d’auberge,  s’empara  d’un  cheval  qu’il 
y trouva  et  s’enfuit.  Mais,  arrêté  à trois  lieues  de  là,  il  fut 
mis  en  jugement,  et  son  ignorance  de  la  langue  anglaise 
ayant  rendu  sa  défense  difficile,  il  se  vit  condamné  à cinq 
ans  de  travaux  forcés  dans  le  pénitentiaire  de  la  province. 

<(  Ce  fut  là  que,  pour  la  première  fois,  il  se  mit  à l’élude 
de  la  langue  anglaise.  Envoyé  chaque  jour  à l’école  une 
demi-heure  après  le  déjeuner  et  une  demi-heure  après  le 
dîner,  deux  ans  lui  suffirent  pour  ajouter  une  connaissance 
passable  de  cette  langue  aux  quatre  dialectes  indiens  qu’il 
parlait  avant  son  emprisonnement.  11  assistait  en  même 
temps,  trois  fois  par  semaine,  au  culte  de  la  maison,  et  s’y 
montrait  généralement  attentif,  mais  sans  que,  pendant 
ces  deux  années  et  plus  longtemps  encore,  il  témoignât  au 
fond  le  moindre  intérêt  aux  choses  religieuses,  et  sans  adres- 
ser sur  ce  sujet  la  moindre  question  au  chapelain  de  l’éîa- 
blissement.  Une  école  du  dimanche,  fondée  dans  la  prison 
en  1854,  devait  être  l’instrument  de  son  réveil.  Les  con- 
damnés la  suivaient,  répartis  en  une  quarantaine  de  classes, 
ayant  chacune  son  moniteur.  Le  chapelain  y expliquait  le 
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Nouveau  Testament,  en  commençant  par  le  premier  chapitre 
de  saint  Matthieu.  Ces  explications  suivies  firent  une  pro- 
fonde impression  sur  l’esprit  de  Johnson.  Saisi  d’admiration 
pour  ces  oracles  de  la  grâce  divine,  il  les  lut  avec  un  bon- 
heur indicible,  consacra  bientôt  tous  ses  loisirs  à les  étudier, 
et  finit,  par  la  bénédiction  du  Seigneur,  par  en  être  rendu 
sage  à salut.  Dès  ce  moment,  il  parla  souvent  du  plaisir 
qu’il  avait  à prier  seul.  Sa  conduite  devint  remarquable- 
ment bonne,  et  on  l’entendit  très  rarement  se  plaindre  du 
malheur  de  sa  situation.  Ce  qu’il  y trouvait  de  plus  pénible, 
et  suivant  lui  d’exagéré,  c’était  la  loi  du  silence,  qui  empê- 
chait un  pauvre  pécheur  repentant  de  faire  à haute  voix  sa 
confession  au  Sauveur  des  hommes.  11  exprimait  aussi  quel- 
quefois le  désir  d'être  grâcié,  mais  uniquement  dans  le  but 
de  se  rendre  auprès  de  ses  vieux  parents  et  de  leur  faire 
connaître,  avant  leur  mort,  l’Agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  pé- 
chés du  monde. 

((  Etant,  vers  cette  époque,  tombé  malade,  il  fut  trans- 
porté à l’infirmerie  et  y resta  plusieurs  semaines.  Là,  il  reçut 
les  soins  du  digne  médecin  de  l’établissement,  le  docteur 
Sampson,  qui  s’intéressa  beaucoup  à lui,  lui  donna  d’excel- 
lents conseils  et  lui  fit  présent  d’une  Bible  à parallèles.  De- 
puis longtemps  l’Indien  désirait  avoir  une  Bible  pareille; 
aussi  la  reçut-il  avec  la  joie  la  plus  vive.  Ce  saint  volume 
et  quelques  autres  livres,  que  lui  donna  aussi  le  docteur,  lui 
furent  d’un  grand  secours  ; leur  possession  remplit  son  cœur 
de  reconnaissance  envers  Dieu  et  envers  le  pieux  ami  de 
qui  ces  dons  lui  venaient. 

« Après  sa  guérison,  Johnson  fut  attaché  au  service  du  ré- 
fectoire, travail  moins  pénible  que  celui  qu’il  avait  fait  au- 
paravant, et  qui  lui  laissait  plus  de  loisir  pour  la  lecture  et  la 
méditation.  En  outre,  sa  bonne  conduite  et  sa  tenue  vérita- 
blement chrétienne  lui  gagnèrent  les  bonnes  grâces  de  tous 
ses  supérieurs,  de  sorte  qu’il  acheva  son  temps  de  captivité 
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d’une  manière  comparativement  heureuse  et  profilable  pour 
son  âme.  Le  directeur,  M.  Mac-Donell,  lui  accorda,  pour 
continuer  à s’instruire,  toutes  les  facilités  que  permettait  la 
discipline  de  la  prison.  II  put  suivre  alors  l’école  que  dirigeait, 
pour  les  détenus,  un  instituteur  capable  et  dévoué,  nommé 
M.  Gardner,  qui  ne  tarda  pas  à le  prendre  en  affection.  Sous 
sa  direction,  il  étudia  l’arithmétique,  la  géographie,  la  gram- 
maire anglaise,  l’écriture  et  l’art  de  l’enseignement.  Son 
application  était  telle,  que  six  semaines  après  avoir  pris  pour 
la  première  fois  une  plume,  il  put  non-seulement  écrire 
très  lisiblement,  avec  facilité  et  rapidité,  mais  encore  com- 
poser des  lettres  qu’il  adressait  à ses  parents  ou  à d’autres 
personnes.  Ces  compositions  exprimaient  en  bons  termes 
d’excellentes  expériences  chrétiennes. 

« L’emprisonnement  de  Johnson  devait  finir  en  octobre 
1856.  Mais,  par  suite  de  quelques  démarches  tentées  en  sa 
faveur,  le  gouverneur  général  de  la  colonie  ordonna  uneî 
enquête  sur  son  compte;  puis,  apprenant  par  le  témoignage 
unanime  de  ses  supérieurs  que  Johnson  était  vraiment  un 
homme  converti,  Son  Excellence  voulut  bien  lui  faire  sentir 
les  effets  de  la  clémence  royale,  et  le  prisonnier  fut,  en  con- 
séquence, mis  en  liberté  au  mois  de  juillet  de  la  même  année. 

« Depuis  deux  ans  Johnson  avait  dit  que  s’il  plaisait  à 
Dieu  qu’il  pût  revoir  sa  nation,  sa  vie  entière  serait  consa- 
crée à l’instruire  et  à la  convertir;  que,  dans  ce  but,  il  irait 
de  maison  en  maison  et  de  tribu  en  ti  ibu  lire  la  Bible  et 
annoncer  aux  Indiens  ce  que  le  Dieu  de  l’Evangile  a fait 
pour  eux  aussi  bien  que  pour  le  reste  des  hommes.  Rendu  à 
la  liberté,  il  s’est  souvenu  de  ces  promesses  et,  depuis  lors 
leur  accomplissement  paraît  avoir  été  l’objet  constant  de 
ses  études  et  de  ses  prières.  Pendant  la  première  quinzaine 
qui  suivit  sa  libération,  il  franchit  une  distance  de  plus  de 
cent  lieues,  visita  ses  vieux  parents  et  se  mit  en  rapport  avec 
trois  tribus  indiennes.  11  s’est  ensuite  établi  en  qualité  de 
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lecleiir  de  la  Bible,  de  catéchiste  et  de  prédicateur,  auprès 
de  la  nation  des  Onéidas.  Il  dirige  maintenant  au  sein 
de  cette  tribu,  dont  il  a dû  apprendre  le  dialecte,  une  école 
de  75  enfants,  auxquels  il  communique  tout  à la  fois  les 
connaissances  de  ce  monde  et  la  connaissance  des  choses 
spirituelles.  Ses  dimanches  sont  plus  particulièrement  em- 
ployés à l’évangélisation.  C’est  alors  que,  conformément  à 
ses  premières  résolutions  chrétiennes,  il  va  de  maison  en 
maison  lire  l’Evangile  et  annoncer  à son  peuple  les  compas- 
sions de  Jésus-Christ.  Un  missionnaire,  sous  la  direction  du- 
quel il  poursuit  ses  travaux,  le  révérend  M.  Tlood,  écrivait 
dernièrement  que  Johnson,  l’ancien  païen,  l’ancien  ivrogne 
et  l’ancien  voleur,  lui  paraissait  en  voie  de  gagner  à l’Evan- 
gile toute  la  nation  des  Onéidas.  » 

. — «J  E>  aCX>  <3-^ 

TABItTËS. 


Les  Bulgares. 

Les  missionnaires  américains  employés  à l’évangélisation 
<le  la  Turquie  viennent  de  commencer  une  œuvre  nouvelle; 
quelques-uns  d’entre  eux  se  sont  détachés  pour  aller  porter 
l’Evangile  chez  les  Bulgares.  Cette  entreprise  , dont  nous  au- 
rons à suivre  la  marche,  donne  de  l’intérêt  aux  détails  sui-  ' 
vants  empruntés  à un  rapport  du  Rév.  M.  Morse,  aujourd’hui 
fixé  à Andrinople. 

Le  nom  de  Bulgares  paraît  pour  la  première  fois  dans  les 
écrivains  anciens  à l’occasion  d’une  invasion  que  ce  peuple 
fit  dans  l’Arménie,  cinq  ou  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 
L’ancienne  Bulgarie  était  située  sur  les  bords  du  Volga  ; de  là 
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k’î  nom  de  Volgares,  ciiangé  plus  lard  en  celui  de  Bulgares. 
Celle  Iransformalion  était  d’autant  plus  facile  que  le  v de  la 
langue  bulgare  a précisément  la  forme  de  notre  h. 

Sous  le  règne  de  Justinien,  les  Bulgares,  déjà  établis  dans 
le  voisinage  de  Constantinople,  firent  une  invasion  sur  les 
bords  du  golfe  Ionien.  Us  s’y  emparèrent  de  trente-deux 
villes  ou  forîeresses,  et  repassèrent  le  Danube  en  emmenant 
captifs,  au  rapport  de  rhistoricn  Gibbon,  120,000  des  sujets 
de  Justinien.  Au  septième  siècle,  iis  subjuguèrent  définitive- 
ment tout  le  pays  qui  sépare  le  Danube  des  monts  Balkans.  A 
deux  reprises  différentes,  ils  pénétrèrent  de  là  jusque  dans 
les  murs  de  Constantinople,  et  l’un  de  leurs  princes,  l’héroï- 
que et  savant  Siméon,  imposa  des  conditions  de  paix  au  faible 
empereur  qui,  de  son  temps,  régnait  dans  cette  capitale  de 
l’empire  grec.  Cn  autre  empereur,  Basile  II,  vengea  cet  ou- 
trage et  acquit  le  droit  de  s’appeler  le  vainqueur  des  Bul- 
gares ; mais  sa  victoire  fut  souillée  par  d’horribles  cruautés. 
On  rapporte  qu’ayant  fait  15,000  prisonniers,  il  leur  fit  cre- 
ver les  yeux  à tous;  un  seul  sur  cent  fut  excepté,  et  celui- 
là,  privé  d’un  œil  seulement,  fut  chargé  de  reconduire  au  roi 
de  sa  nation  la  centaine  dont  il  faisait  partie.  Les  Bulgares 
tombèrent  plus  tard,  en  1397,  sous  la  domination  des  Turcs, 
dont  depuis  lors  ils  sont  restés  les  fidèles  sujets,  et  qui 
pendant  longtemps  recrutèrent  parmi  eux  ce  fameux  corps 
de  janissaires  qui  soutint  si  vaillamment  la  gloire  des  armées 
tinques. 

Ce  fut  par  des  prisonniers  chrétiens  que  le  christianisme  pé- 
nétra chez  les  Bulgares.  Le  premier  dont  l’histoire  fasse  mention 
fut  un  évêque,  pris  à Andrinople  lorsque  cette  ville  tomba 
au  pouvoir  de  ce  peuple,  en  813.  Vers  la  fin  du  même  siècle, 
deux  frères  grecs,  Cyrille  et  Méthodius , prêchèrent  avec  suc- 
cès l’Evangile  parmi  les  nations  slaves,  y compris  les  Bul- 
gares. Le  premier  inventa  un  alphabet  et  traduisit  le  Nou- 
veau-Testament; le  second  fonda  une  grande  école,  destinée 
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à former  des  jeunes  gens  capables  de  répandre  rinsUniclion 
parmi  le  peuple. 

Dès  cette  époque,  l’Eglise  latine  et  l’Eglise  grecque  firent, 
chacune  de  son  côté,  de  grands  efforts  pour  établir  leur 
prépondérance  sur  les  Bulgares,  et  envoyèrent  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  prêtres.  Il  s’ensuivit  que  les  doctrines  et 
les  pratiques  corrompues  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  Eglises 
prévalurent  dans  les  lieux  où  chacune  d'elles  triompha.  Une 
influence  plus  salutaire  fut  celle  qu’acquirent,  pendant  un  cer- 
tain temps,  les  Pauliciens,  cette  secte  remarquable  qui,  après 
avoir  pris  naissance  en  Arménie,  protesta  si  courageusement 
contre  les  envahissements  de  l’erreur.  Refoulés  dans  la 
Thrace,  ces  fidèles  serviteurs  de  Christ  y possédèrent  quel- 
que temps  la  ville  de  Pliilipj)olis.  Gibbon  raconte  que  de  lù 
ils  firent,  non  sans  succès,  de  fréquents  appels  à la  foi  nais- 
sante <les  Bulgares,  et  comme  le  pain  spirituel  jeté  à la  sur- 
face des  eaux  n’est  jamais  perdu,  il  est  permis,  peut-être, 
d’attribuer  à cette  influence  le  remarquable  attachement  à 
l’Ecriture  sainte  qui  caractérise  encore  les  Bulgares. 

Entraîné  par  les  circonstances  à adopter  le  culte  de  l’Eglise 
grecque,  ce  peuple  se  donna  pourtant  une  organisation  à part 
et  complètement  indépendante.  Il  nourrissait , en  même 
temps,  par  esprit  de  nationalité,  une  haine  profonde  contre 
les  Grecs.  Après  la  prise  de  Constantinople,  en  1453,  le  sultan, 
voulant  classer  ses  sujets  d’après  leurs  croyances,  mit  les 
Bulgares  sur  le  même  pied  que  leurs  ennemis,  mais  en  leur 
laissant  pourtant  leur  organisation  ecclésiastique,  leur  [)a- 
triarche,  leurs  évêques  et  leurs  prêtres.  Cela  dura  jusqu’en 
1764;  mais  alors  le  rusé  Samuel  II,  patriarche  de  Constan- 
tinople, obtint  la  suppression  du  patriarchat  bulgare.  Ce  fut 
le  signal  et  le  commencement  d’une  cruelle  oppression.  Les 
livres  des  Bulgares,  leurs  écoles,  l’usage  de  leur  langue  dans 
le  service  divin,  tout  leur  fut  enlevé  pour  faire  place  è la 
langue,  à la  littérature  et  à l’enseignement  grecs.  Leur  clergé 
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inférieur  fut  à la  vérilé  conservé,  mais  à comliiion  que  tout 
prêtre  paierait  à son  entrée  en  fonctions  une  contribution  de 
50  livres,  et  ensuite  une  redevance  annuelle.  Quant  au\ 
évêchés  et  aux  autres  postes  ecclesiastiques  supéîieui-s,  ils 
devinrent  la  proie  des  prêli-es  grecs,  qui  s’accoutumèrent  à 
regarderla  Bulgarie  coioîne  uneterre  promise  où  ils  n’avaient 
autre  chose  ù faire  qu’à  gagner  de  J’argent  pour  intriguer 
eusïiito  à la  cour  de  Constantinople.  Aujourd’hui  encore  les 
Bulgares  doivent,  outre  une  ]>artie  des  fi-uitsde  leurs  champs 
et  du  produit  de  leurs  troupeaux,  payer  annuellement  deux 
piastres  par  tête  ; c’est  ce  qu’on  appelle  le  petit  miri;\n\\^, 
tous  les  sept  ans,  sept  autres  piastres  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  grand  miri.  Cet  immense  revenu  pourrait  être  em- 
ployé avantageusement  dans  l’intérêt  de  ceux  qui  le  fournis- 
sent ; mais,  loin  de  recevoir  cette  destination,  il  ne  sert  en 
réalité  qu’à  écraser  tontes  les  tentatives  d’amélioration  qu’ils 
auraient  à cœuj*  de  faire. 

En  février  1856,  un  rayon  d’espoir  vint  luire  aux  yeux  de 
ce  peuple  opprimé.  Encouragés  par  la  publication  du  halti- 
humaïoum  (décret  du  sultan  proclamant  la  liberté  de  cons- 
cience), les  Bulgaies  demandèrent  que  l’indépendance  de 
leur  Eglise  fut  de  nouveau  reconnue.  Leur  requête  fut  re- 
j)Oussce;  mais,  pommant,  sous  la  pmteciion  de  cette  nouvelle 
charte  religieuse,  des  écoles  s’ouvrent  dans  pi-esque  tous  leurs 
villages.  Malheureusement,  les  livres  font  défaut,  et  il  y a tout 
lieu  de  croire  qu’un  livre  de  lecture  fait  avec  discernement 
et  contenant  des  exti-aits  des  saintes  Lcritures  serait  accueilli 
avec  joie.  Nos  traités  eux- mêmes,  quoiqu’ils  ne  conviennent 
qu’à  demi  pour  un  pareil  usage,  ont  été  admis  dans  plusieurs 
de  ces  établissements.  On  manque  aussi  d’inslituteuî-s,  et 
la  Russie,  qui  sent  combien  il  dans  ses  intérêts  de  ré- 
pandre l’instriiclion  parmi  ce  })eup!e,  fait  tous  ses  efforts 
pour  attirer  chez  elle  des  jeunes  Bulgares,  qu’elle  séduit  par 
l’appât  d’une  éducation  gratuite.  H a été  fondé  dans  ce  but 
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un  institut  à Odessa  et  un  autre  à Moscou.  La  veille  de  notre 
arrivée  h Andrinople,  deux  jeunes  gens  étaient  partis  pour 
se  rendre  dans  ces  établissements;  et  on  nous  assure  que  peu 
de  temps  auparavant  dix  autres  avaient  pris  le  même  chemin. 
Une  école  supérieure,  fondée  dans  le  pays  même  et  où  Tins- 
truction  se  donnerait  en  langue  bulgare,  serait,  selon 
toute  a[)parence,  bientôt  remplie  de  jeunes  gens  auxquels  la 
piété  manquerait  peut-être  d’abord,  mais  qu’on  pourrait 
instruire  et  qui,  comme  instituteurs,  seraient  peut-être 
appelés  plus  tard  à exercer  sur  la  nation  entière  une  grande 
et  salutaire  influence.  Notre  école  de  Bebek,  en  Turquie,  et 
celle  d’Oroumiah,  chez  les  Nestoriens , ont  été  des  instru- 
ments bénis  pour  assurer  au  sein  des  populations  les  succès 
de  noti  e mission.  Ce  serait,  nous  le  croyons,  faire  un  grand 
pas  que  de  s’occuper  le  plus  tôt  possible  à en  établir  une 
du  même  genre  parmi  les  Bulgares. 

Dans  rhistoire  primitive  de  ce  peuple,  on  le  voit  déployer 
les  vertus  héroïques  qui  distinguèrent  jadis  la  race  anglo- 
saxonne.  Depuislors,les  Bulgares  ont,  enrenonçantà  laguerre 
pour  s’adonner  à la  vie  pastorale,  échangé  cesqualitésmilitaires 
pour  des  mœurs  pluS^douces.  On  les  prendrait  pour  une  race 
européenne  plutôt  que  pour  des  Asiatiques  d’origine.  Leur 
taille  est  généralement  au-dessus  de  la  moyenne , leur  teint 
coloré,  leur  chevelure  d’une  teinte  peu  foncée.  Partout  on 
rend  justice  à leur  probité,  et  en  général  ils  nous  paraissent 
posséder  tous  les  éléments  constitutifs  d’un  peuple  intelligent, 
dont  le  caractère  peut  s’élever  encore,  et  très  capable  d’arri- 
ver a des  convictions  religieuses. 

Leur  idiome  est  un  dialecte  de  l’ancienne  langue  des 
Slaves  ; l’alphabet  dont  ils  se  servent  est  encore  celui  dont 
leur  missionnaire  Cyrille  les  dota  au  neuvième  siècle.  Tout 
en  ressemblant  aux  langues  de  l’Occident  sous  le  rapport  de 
la  structure,  ce  dialecte  rivalise  avec  la  langue  des  anciens 
Grecs  pour  la  i ichesse  des  formes  du  verbe,  et  pour  la  faci- 
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li(é  (le  coiiiposeï'  les  mots  au  luoyeii  (.les  pi'épusiùons.  11 
se  raj)pi‘Oche  en  général  beaucoup  des  langues  serbe,  bobé- 
mienne,  polonaise  et  l usse.  Cette  ressemblance  est  un  motit 
de  plus  pour  espérer  qu’une  œuvre  d’évangélisation  entre- 
prise au  sein  de  ce  peuple  sera  un  acheminement  vers  des 
travaux  plus  considérables  en  faveur  des  nations  qui  jîarient 
ces  dialectes,  évidemment  sortis  d’une  même  souclie.  Qu’on 
considère  a}>rès  cela  que,  suivant  les  calculs  du  docteur 
llarnlin,  il  y a dans  l’Europe  orientale  plus  de  80  millions 
d’àmes  appartenant  à la  grande  famille  slave,  et  l’on  com- 
prendra quelle  importance  peut  avoir,  au  point  de  vue  de 
l’avenir,  la  mission  qui  vient  d’étre  commencée  parmi  les 
Bulgares. 

' ' — O ^ O Oii  O — 


AFRIQUE  DU  SUD. 
mission  françaii^e. 

Pendant  que  la  première  partie  de  cette  livraison  était 
sous  presse,  nous  avons  reçu  du  Ca{)  des  journaux  et  des 
lettres  qui  nous  apprennent  qu’un  traité  de  paix  a été  défi- 
nitivement conclu  entre  les  Bassoutos  et  l’Etat  libre  de  l’O- 
range. A foicc  de  persévérance  et  de  talent  diplomatique, 
le  gouverneur  a obtenu  qu’on  renonçât  de  part  et  d’autre  à 
l’examen  des  griefs  passés  et  à toute  demande  de  compen- 
sation pour  les  pertes  essuyées  pendant  la  guerre.  L’atten- 
tion de  Son  Excellence  s’est  surtout  portée  sur  la  délimitation 
du  territoire.  Les  Bassoutos  vont  jouir  sans  partage  d’une 
fiartie  importante  de  leur  pays  dont  la  posse?sioa  leur  a été 
longtemps  disputée.  Elle  est  comprise  entre  Béiliesda  et  Hé- 
bron. En  revanche,  Béerséba  a été  détaché  i!u  Lcrsouto  avefj 
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la  contrée  qui  s’étend  de  celte  station  jusqu’au  voisi- 
nage d’Hermon,  le  long  de  Fa  rive  droite  du  Calédon.  Les 
rimites  des  parties  septentrionales  du  pays  des  Bassoutos  res- 
tent 1rs  mêmes  qu’autrefois. 

La  raison  pour  laquelle  Béerséba  a été  enclavé  dans  l’Etat 
iibre  est  sans  doute  sa  grande  proximité  de  Smithfield,  l’un 
<ios  principaux  entrepôts  du  commerce  des  Boers.  La  station 
elle-même  reste  ù notre  Société,  mais  à la  condition  que  les 
indigènes  qirelle  y rassemblera  reconnaîtront  l’autorité  de 
l’Etat  libre.  11  a été  stipulé  que  si  la  Société  préfère  abandon- 
ner ce  poste,  elle  pourra  vendre  l’endroit  et  appliquer  le 
produit  de  la  vente  soit  à la  fondation  d’im  nouvel  établisse- 
ment pour  les  anciens  habitants  de  Béerséba,  soit  à tout 
autre  objet  se  rattachant  à Teeuvre  des  missions. 

Il  nous  est  impossible  de  dissimuler  la  profonde  douleur 
que  nous  cause  cet  arrangement.  11  a scellé  la  ruine  de  l’une 
des  stations  les  plus  florissantes  du  sud  de  l’Afrique.  Com- 
ment, en  elTel,  supposer  qu’une  population  qui  s’est  vue  at- 
taquée et  expi'opriéc,  sans  qu’on  eût  rien  à lui  reprocher, 
consente  jamais  à sc  placer  sous  la  loi  des  hommes  dont  elle 
a été  victime? 

Les  membres  du  troupeau  de  Béerséba  ont  été  consternés  ; 
mais,  malgj’é  ce  cruel  désappointement  et  leur  état  de  dé- 
nuement presque  absolu,  ils  n’ont  point  perdu  courage.  Ils 
demandent  à grands  cris  à leur  pasteur  de  les  conduire  dans 
quelque  retraite  paisible  ou  il  puisse  encore  leur  servir  de 
père  et  les  nourrir  du  pain  de  vie. 

Il  n’est  fait  aucune  mention  dans  le  traité  de  nos  récla- 
mations et  de  celles  du  consul  de  France  au  sujet  des  pertes 
essuyées  par  la  Société.  Nous  aimons  à croire  que  c’est 
parce  que  le  gouverneur  n’a  pas  cru  devoir  faire  entrer  cette 
question  dans  les  débats  politiques,  et  qu’il  se  réserve  de 
maintenir  nos  droilsau  nom  de  la  simple  honnêteté,  du  chris- 
tianisme et  de  la  civilisation. 
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